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En  1852,  lors  des  premières  élections  qui  eurent  lieu 
pour  le  Corps  législatif,  je  me  déclarai,  dans  un  écrit  de 
circonstance  (1),  partisan  du  vote,  et  je  désapprouvai  en 
conséquence  la  conduite  des  trois  députés  qui,  dans  la 
séance  du  30  mars,  annulèrent  eux-mêmes  leur  élection 
par  leur  refus  de  serment. 

Je  considérais  que,  malgré  l'immensité  de  son  dé- 
sastre, le  parti  républicain  devait  saisir  la  première  occa- 
sion de  faire  acte  de  présence,  et  surtout  de  foi;  que  c'est 
au  lendemain  des  défaites  que  les  Idées  vaincues  doivent 
se  relever  en  commençant  la  critique   des    idées  ré- 


(1)  La  Révolution  sociale  démontrée  par  le  Coup  d'État,  l  vol.  in-t8, 
Paris,  Garnier  frères.      *^' /' /'^S^Q 
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gnantes  ;  qu'un  rofus  de  serment  n'était  pa8  une  suffisante 
démonstration  ;  que  le  général  Cavaignac,  pour  ne  citer 
que  lui,  avait  mieux  à  faire  qu'à  abriter  sa  dignité  dans 
une  inutile  retraite  ;  et  que  le  plus  grand  intérêt  de  la  Dé- 
mocratie, lQprçiïii^?d,€voir  d'un  vrai  républicain,  était,  en 
mutant  de  ôôti  toûfe  répugnance  personnelle,  de  signifier 
►'e|i5îdu:tèrQt*^  dae  *^fehbses,  par  une  fière  attitude  et  une 
sùile'd' actes  conservatoires,  l'imprescriptibilité  de  notre 
droit  et  l'immortalité  de  notre  espérance. 

Ces  raisons  étaient  sérieuses,  et  je  ne  fais  guère  de 
doute  que,  si  des  circonstances  semblables  se  représen- 
taient, je  ne  donnasse  encore  le  même  conseil.  Avant 
tout  il  faut  vivre,  il  faut  se  montrer.  C'est  pourquoi,  en 
thèse  générale,  par  principes  autant  que  par  caractère, 
je  suis,  pour  la  politique  de  discussion  et  d'action:  ce 
petit  écrit  en  fournira  une  nouvelle  preuve. 

Ajuiuez  qu'en  1852  le  nom  de  République  était  con- 
liooî^'ipoléon  n'avait  été  fait,  par  le  plébiscite 

,'lfôl,  que  président  décennal  ;  le  serment  exigé  par 
Coifstitution  dfti  14  janvier  1852  n'était  point  imposé 
jmïTië  conâîtiWpréalable  des  candidatures  ;  la  législa- 
lî&i  municipal  9'' de  1855  n'était  pas  venue  amoindrir  la 
libeHe'jies  collèges  électoraux  et  restreindre  ce  que  j'ap- 
pellerai dans  le  cours  de  cet  écrit  la  puissance  d'institution 
du  sidlvkp^ïiîversel  ;  on  ii'avait  pas  brisé,  comme  oh 
ray^it^^de^uî?,  fe^  groupes  naturçl«  par  des  ciroon^ 
scfeti&ûi  i^^  la  loi  de  lûreté  générale  ne  me-*- 

Tiateit  rraa  U  libei1)e  individuelle;  celle  relative  à  la 
distKbution  des  byl^etins  ne  gênait  point  l'action  des  co- 
mités^oîuiiaitefi  débat  d'un  nouveau  régime,  qui  n'a- 
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vait  point  donné  sa  mesure  ni  fait  ses  preuves,  mais  dont  il 
était  permis  de  prévoir  qu'il  ne  tarderait  pas  à  vouloir 
changer  son  titre  de  République  contre  un  autre  plus  am- 
bitieux ^  Entrer  au  Corps  législatif  en  mars  1.852,  c'était 
protester  d'avance  contre  le  plébiscite  qui  devait  être 
rendu  le  21  novembre  de  la  môme  année,  et  par  lequel 
Louis-Napoléon  fut  élevé  à  la  dignité  impériale. 

La  Démocratie,  en  proie  à  ses  ressentiments,  n'entra 
point  d'abord  dans  ces  considérations.  En  septembre  1852, 
lorsqu'il  s'agit  de  donner  des  successeurs  aux  députés 
réfractaireg,  elle  persista  à  exiger  de  ses  nouveaux  can- 
didats qu'ils  refuseraient  le  serment  :  de  mon  coté,  lors- 
qu'un envoyé  du  Comité  démocratique  vint  à  Lyon  me 
proposer,  à  cette  condition,  une  candidature,  je  n'eus  qu'à 
décliner  un  mandat  à  mes  yeux  inutile. 

En  1857,  la  Démocratie,  lasse  de  ne  rien  faire  et  de  ne 
rien  être,  sentant  la  mort  l'envahir,  impatiente  de  ren- 
trer dans  la  vie  politique,  crut  devoir  changer  de  batte- 
rie»* Sur  d'autres  conseils,  et  après  un  nouveau  refus  de 
serment,  on  se  résigna  à  jurer.  Pensa-t-on  qu'un  serment 
prêté  seulement  de  la  main,  au  moyen  d'une  direction 
d'intention  ou  d'une  réserve  mentale,  se  trouverait  de  plein 
droit  annulé,  et  que,  vu  l'urgence  et  la  contrainte,  il  n'y 
avait  plus  désormais  à  s'en  inquiéter?...  Quoi  qu'il  en 
soit,  comme  en  1852  j'avais  été  d'avis  d'entrer  au  Corps 
législatif,  même  sous  la  condition  du  serment,  on  me  fit 
l'honneur  de  me  proposer,  à  Paris  et  à  Lyon,  deux  can- 
didatures que  je  refusai  l'une  et  Tautre.  Par  quels  motifs? 
C'est  ce  que  je  demande  à  expliquer. 

Je  l'avouerai  pourtant,  j'étais  loin  en  1857ile  pouvoir 
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rendre  raison  de  ma  conduite  avec  la  même  sûreté  de 
motifs  que  je  le  ferai  tout  à  l'heure.  Je  n'avais  point  ap- 
profondi la  constitution  impériale,  ni  ne  m'étais  rendu 
compte  de  la  nature  et  de  la  puissance  du  suffrage  univer- 
sel. Il  me  manquait  également  le  témoignage  de  faits 
nombreux:  tout  ce  que  j'aurais  pu  dire  était  que  la  si- 
tuation me  paraissait  louche.  Sollicité  d'appuyer  le  vote 
par  quelque  écrit,  je  m'aperçus,  quand  je  voulus  me 
mettre  à  l'œuvre,  que  les  principes  se  dérobaient  sous 
mes  pieds,  que  la  bonne  foi  autant  que  la  logique  allaient 
me  faire  défaut  :  je  résolus  en  conséquence  de  m'abstenir 
et  de  garder  le  silence.  D'un  côté,  il  me  semblait  inop- 
portun de  déconseiller  un  vote  contre  lequel  je  n'avais 
alors  pas  plus  d'arguments  que  je  n'en  aurais  eu  pour  ; 
de  l'autre,  il  me  répugnait  de.  prêter  un  serment  que  la 
moitié  au  moins  de  mes  électeurs  m'auraient  reproché 
comme  une  trahison,  s'ils  m'avaient  cru  capable  de  le 
tenir,  et  je  craignais,  en  y  restant  fidèle,  de  m'engager 
plus  que  je  ne  voulais  dans  un  système  qui,  par  plusieurs 
côtés,  aboutissait,  selon  moi,  à  la  destruction  des  idées 
et  des  institutions  de  89;  qui,  au  lieu  de  développer 
dans  sa  haute  portée  le  suffrage  universel,  tendait,  par 
une  fausse  interprétation  de  la  Constitution,  à  le  ré- 
duire. 

A  ceux  qui  me  reprocheraient  ces  lenteurs  de  résolu- 
tion, je  dirai  pour  toute  excuse  que  je  n'ai  pas  le  don  de 
première  vue  ;  que  plus  un  homme  a  contracté  l'habitude 
de  la  réflexion  et  de  la  dialectique,  moins.il  est  capable 
de  prendre  une  résolution  soudaine  ;  qu'en  tout  cas,  si 
je  n'ai  pas  ici  fait  preuve  d'un  esprit  prompt,  j'ai  du 
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moins  fait  acte  de  loyauté  et  de  désijitéressement.  En 
1857  comme  en  1852,  le  parti  pour  lequel  je  me  déci- 
dais était  justement  celui  qui  agréait  le  moins  à  la  Dé- 
mocratie; j'étais  accusé  de  contradiction:  cofnbien  ont 
le  courage  de  sacrifier  ainsi,  avec  leur  amour-ptopre, 

leur  popularité? Par   mon   refus  de   candidature 

MM.  Hénon  et  Darimon  furent  élus:  j'avais  donc  la 
chance  d'une  double  élection  ;  je  pouvais  espérer  en  con- 
séquence, quelle  que  fût  la  ville  pour  laquelle  j'aurais 
opté,  de  donner  à  la  Démocratie  socialiste  deux  voix  sur 
cinq  que  l'opposition  démocratique  finit  par  obtenir  au 
Corps  législatif.  Combien,  pour  un  scrupule,  pour  un 
doute,  savent  résister  aux  suggestions  de  l'ambition  et 
de  la  gloriole? 

Je  crois  avoir  acquis  plus  que  personne  le  droit  de  dire 
ma  pensée  sur  les  élections  qui  se  préparent,  d'autant 
que  la  situation  s'est  éclaircie,  et  qu'il  ne  s'agit  aujour- 
d'hui ni  d'une  nécessité  de  résurrection,  comme  en  1852; 
ni  d'une  vaine  et  stérile  opposition,  comme  nous  l'avons 
eue  de  1857  à  1863;  ni  de  répugnances  personnelles, 
qui  pour  moi  ont  cessé  d'exister  :  il  s'agit  des  principes 
mêmes  de  notre  droit  public,  des  plus  grands  intérêts  du 
Pays  et  de  l'État; 

Bien  que  notre  ère  révolutionnaire  date  déjà  de  soixante- 
quatorze  ans,  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  nouveau-nés  à 
la  vie  politique.  Comme  toutes  les  sociétés  aux  époques  de 
transformation,  nous  trébuchons  à  chaque  instant  sur  nos 
principes  ;  nous  faisons  un  pêle-mêle  perpétuel  des  idées 
du  passé  et  de  celles  de  l'avenir.  Les  institutions  que 
nous  cherchons  ne  se  sont  encore  montrées  qu'en  idée, 
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comme  des  abstraotions  métaphysiques  :  nous  n'en  avons 
pénétré  ni  la  philosophie^  ni  l'économie»  ni  la  portée  ;  nous 
,  ne  les  avons  point  contemplées  dans  leur  étendue  ;  nous 
n'en  connaissons  pas  la  procédure  et  les  incompatibilités. 
Le  corps  de  doctrine  nous  manque,  et  nous  ne  savons  par 
où  entreprendre  l'application.  Sans  doute  la  Révolution  a 
creusé  un  abîme  entre  la  société  ancienne  et  la  société 
nouvelle,  et  il  nous  est  de  toute  impossibilité  d«  rétro- 
grader. Mais  pour  autant  nous  n'avançons  pas  :  la  Démot: 
cratie  s'agite,  se  consume  sur  place,  sans  parvenir  à 
prendre  une  résolution  efficace  ni  même  à  s'entendre. 
Essaye-t-elle  de  faire  un  pas  en  avant,  elle  va  en  casse- 
cou.  De  là  le  trouble  et  l'angoisse  qui  nous  démoralisent  ; 
de  là  cet  esprit  d'indifférence,  de  machiavélisme  et  d'in- 
trigue qui  nous  déshonore;  de  là,  enfin,  par  une  consé-^ 
quence  nécessaire,  les  allures  de  despotisme  qu'a  prises 
chez  nous  le  gouvernement. 

Mon  attention  réveillée  par  le  bruit  des  prochaines 
élections,  j'ai  observé  de  plus  près  notre  système  politi- 
que, tel  que  les  quatre-vingts  dernières  années  le  révè- 
lent. Je  crois  pouvoir  aujourd'hui  jeter  sur  ce  système 
une  lumière  inattendue,  et  révéler  un  des  secrets  les 
plus  profonds  de  la  Révolution,  en  donnant,  avec  l'inter- 
prétation de  la  Constitution  de  1862,  la  théorie  de  cette 
formidable  machine  qu'on  appelle  le  suffrage  universel. 

Que  les  électeurs,  les  candidats,  les  comités  électoraux, 
les  journalistes,  et  les  publicistes,  que  le  parti  de  l'action 
et  celui  de  la  résistance,  l'opposition  et  le  gouvernement, 
que  ceux  qui  veulent  voter  et  ceux  qui  préfèrent  s'abste- 
nir, quetoptle  monde  enfin  lise  et  comme  moi  réfléchisse  : 


et,  quelle  que  soit  la  résolution  que  chacun  dans  sa. 
conscience  aura  prise,  quels  que  soient  les  noms  qui  sor- 
tiront du  scrutin,  j'ose  le  prédire,  le  résultat  des  pro- 
chains comices  sera  immense.  La  situation  aura  changé^ 
on  grand  progrès  sera  accompli.  Nous  ne  sommes  sta- 
tionnaires  que  parce  que  nous  ne  voyons  pas  devant  nous  : 
que  la  lumière  se  fasse,  que  la  France  se  reconnaisse, 
et  le  temps  perdu  sera  bientôt  regagné.  La  réflexion  des 
peuples  est  le  phare  des  empires  ;  notre  véritable  en- 
nemi est  notre  cécité  volontaire,  routine  dans  les  classes 
élevées,  préjugé  et  passion' dans  les  masses,  contradiction 
et  arbitraire  dans  le  gouvernement 

§  L  —  Le  suffrage  universel  base  du  droit  public 
DES  Français.  —  Différence  fondamentale  entre 
LA  Charte  de  1830  et  la  Constitution  de  1852. 

L'établissement  du  suffrage  universel,  en  février  1848, 
a  constitué  légalement  la  nation  française  en  une  société 
démocratique. 

Quoi  que  Ton  pense  de  Tétat  actuel  de  cette  démocratie 
ainsi  que  des  résultats  du  suffrage  universel,  de  la  capacité 
politique  et  économique  de  la  première,  de  la  sincérité  et 
de  l'intelligence  du  second,  de  la  stabilité  du  gouverne- 
ment qui  en  a  été  le  produit  et  des  tendances  progres- 
sistes ou  rétrogrades  qu'il  affecte  ;  quelques  réserves  enfin 
que  l'on  fasse,  soit  en  faveur  du  principe  qui  nous  régit 
et  du  gouvernement  qui  est  censé  l'exprimer,  soit  à  la 
charge  de  tous  deux  :  en  droit,  je  le  répète,  et  dans  une 
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certaine  mesure  en  fait,  la  France  est  une  démocratie. 
Le  suffrage  universel  est  souverain. 

On  a  écrit  des  volumes  sur  la  Charte  de  1814-1830, 
depuis  quinze  ans  périmée  ;  sur  les  usages  parlementaires» 
qui  tendent  à  se  rétablir  ;  sur  le  système  électoral  qui  ser- 
vait de  base  à  cette  Charte,  mais  auquel  il  est  peu  pro- 
bable que  nous  revenions  jamais.  On  n'a  pas  étudié,  que 
je  sache,  du  moins  avec  la  même  diligence  philosophique; 
la  Constitution  de  1852  ;  bien  moins  encore  a-t-on  appro- 
fondi l'esprit  du  suffrage  universel,  les  conditions  de  son 
exercice,  et  par  dessus  toute  chose  sa  puissance  d'insti- 
tution. La  Constitution  de  1852,  et  le  suffrage  universel 
sur  lequel  elle  repose  de  la  nfème  manière  que  la  Charte 
reposait  sur  l'élection  censitaire,  semblent  avoir  été  dé- 
daignés, la  première  à  raison  de  son  caractère  autocra- 
tique, le  second  à  raison  de  son  caractère  populaire^ 
Étrange  préoccupation  de  juste-milieu  !  Comme  si  l'on 
pouvait  avoir  raison  d'un  système  politique  par  le  dédain 
et  la  haine,  ou  d'une  idée  par  le  silence  ! 

La  première  réflexion  que  suggère  la  Constitution-  de 
1852,  c'est  que  le  suffrage  universel  dont  elle  relève, 
quelque  part  qu'il  ait  été  pratiqué,  a  toujours  reçu  son 
institution  d'un  parti  démocratique-républicain ,  jamais 
d'un  empereur,  d'une  aristocratie  ou  d'un  roi  ;  et  qu'une 
fois  établi,  ce  même  suffrage  s'est  constamment  retourné 
contre  ses  auteurs  et  a  produit,  au  lieu  de  la  République 
dont  on  le  supposait  l'expression,  la  dictature  perpétuelle, 
l'empire.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  la  démocratie  aboutit 
par  le  suffrage  universel  au  césarisme  ;  en  France,  le  peuple 
de  Danton,  de  Robespierre  et  de  Marat  a  voté  sept  fois 
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rempire  :  en  1800, 1802, 1804, 1815,  1848,  1851  et  1852. 
D'où  peut  venir  un  tel  renversement?  Jusqu'à  présent  la 
république,  de  même  que  la  monarchie  constitutionnelle, 
a  eu  pour  condition  de  durée  la  prépondérance  d'une 
aristocratie  ou  bourgeoisie  ;  l'intervention  populaire  lui 
a  été  toujours  fatale.  La  conciliation  du  suffrage  univer- 
sel et  de  la  république  serait-elle  impossible  ?... 

Une  seconde  chose,  non  moins  importante,  à  observer 
dans  la  Constitution  de  1852,  c'est  que,  malgré  son  appa- 
rence autocratique  et  absolutiste,  elle  est  essentiellement 
et  indéfiniment  modifiable;  conséquemment  qu'elle  est  de 
nature  résoluble,  transitoire  et  pour  ainsi  dire  métamor- 
phique ;  qu'elle  peut  être,  à  volonté,  remaniée,  réformée, 
transformée,  remplacée,  sans  que  la  société  en  éprouve 
le  moindre  dérangement.  En  revanche  le  suffrage  uni- 
versel, base  de  la  Constitution,  expression  de  la  souve- 
raineté sociale,  se  présente  avec  un  caractère  de  fixité, 
d'inamovibilité  et  d'immutabilité  absolue.  Sans  doute,  le 
suffrage  universel  peut  revenir  sur  ses  décisions,  annuler 
ses  actes,  se  déjuger,  changer  les  formes  de  son  gouverne- 
ment; mais  lui-même  ne  peut  se  restreindre,  s'amoindrir, 
se  charger  d'entraves,  s'imposer  des  conditions,  changer  sa 
nature,  admettre  des  exclusions,  des  degrés  ou  des  privi- 
lèges, sans  compromettre  tout  le  système  :  il  reste  iden- 
tique et  adéquat  à  lui-même,  ou  il  cesse  d'être  et  la  société 
avec  lui.  —  Il  en  est  tout  autrement  du  système  de  1830  : 
ici,  c'est  la  base,  je  veux  dire  l'élection  censitaire,  à  deux 
ou  plusieurs  degrés,  qui  est,  comme  la  majorité  et  le  mi- 
nistère, l'élément  variable,  tandis  que  l'organisme  gou- 
vernemental est  l'élément  fixe.  Dans  la  Constitution  de 
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1^,  le  gdUveriîemênt  pivote  »ui*  le  suffenge  univer- 
sel $  danK  là  Charte  de  181-^1880,  e'ert  le  corpg  élee-- 
toral  et  le  pajrg  âveb  lui  qui  toufbilloime  sur  le  pouvoir, 
sur  rÉtat.  Uûe  cou«équeu(ie  aesez  inattendue  de  cette» 
opposition,  c'est  que,  dans  le  système  de  la  Charte,  le 
droit  dynastique  et  la  préit)gative  royale,  parties  inté-* 
grantes^  conditions  essentielles  de  la  Charte,  sont  par 
nature  indiscutables»  le  gouvernement  ne  pouvant  être 
atteint  dans  sa  forme  sans  que  la  société  tout  entière  soit 
ébranlée  ;  tandis  que^  dans  le  système  impérial,  la  consti** 
tutioa  eirt  indépendante  de  la  dynastie,  en  sorte  que  i*on 
peut  supposer  l'un  de  ces  àêt%  éléments,  le  principe  dy- 
nastique ou  la  Constitution,  abrogé,  sans  que  l'abrogation 
de  l'autre  s'en  suive.  En  deuit  mots,  point  de  Charte  sans 
une  dynastie,  point  de  dynastie  sims  une  charte  :  c'est  ee 
que  l'histoire  de  1S14  et  de  1830  met  à  découvert.  lei,  du 
contraire,  dynastie  et  constitution  sont  choses  cory^iates, 
non  solidaires  ni  connexes,  ce  que  montre  également 
l'histoire  de  1799  et  1804<  de  1851  et  1852.  Là  est  ce  qui 
fait  l'originalité,  et,  à  certain  point  de  vue,  la  profondeur 
de  la  constitution  impériale. 

Le  principe  électif,  ou  pour  mieux  dire  le  principe  de  la 
Bouverainté  du  peuple  étant  doue  prépondérant  dans  la 
Constitution  de  1852,  c'est  à  lui  surtout  et  à  ses  opérations 
que  le  publiciste  doit  s'attacher.  Quelle  est  d'abord  la 
pensée  du  suffrage  universel  ?  Quelle  idée  secrète  l'anime  ? 
Quel  est  son  but,  son  objet,  sa  an  ?  A  cette  question,  la 
Constitution  de  1852  a  répondu  :  Le  suffrage  ui^iversel 
et  le  gouvernement  qu'il  a  créé  ont  pour  but  d'appliquer 
'^^  développer  les  grands  principes  de  89.  Ainsi  ^'est  à  la 
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tradition  de  1789  que  le  suffrage  universel  se  réfère  ;  c'est 
comme  uiterprète  et  continuitt^ur  de  la  Révolution  qu'il 
sa  po9(9.  Son  mand^  n'a  rien  à»  mystique  i  c'adt  nn« 
muYfe  de  logiq^oe  et  d'applieation  qu'U  g*eit  promis  d'ac-f 
0omp)ir*  Il  eerait  inâdèl#  à  lui-^mâipe  et  fe  détruirai,  «'il 
pouvait  oublier  sa  d^ntination  et  son  origine. 

Ce  premier  point  résolu,  une  attire  question  se  présente  : 
Quel  e^  le  modii  d#  manifeitation  du  suffirage  univeriel  f 
Quelle^  sont  le$  eonditioiM  d#  non  #)^er«4c#,  les  garanties 
de  son  autiientîeité^  les  formes  de  son  verdiot?  Quelle  eet 
sa  puissance  ?...  Ici  la  Constitution  de  1852 se  montre  fort 
réservée»  et  il  devient  indispensablet  pour  snppléer  al'in- 
suffisance  de  se^  données,  de  miaontep  à  l'idée  mêm^  de 
la  Révolution,  •• 


§  IJ.  -^{^  eUFFEiôB  UlflViRaEl*  RfTiRPMfV  1>M  U 


L'ancienne  société  se  réclamait  d'un  ordre  supérieur, 
surnaturel,  <5éleste.  D'après  l'idée  qu'elle  se  lal^ait  de  la 
destinée  humaine,  de  la  morale  et  de  ae«  préœptes,  de 
lajuitiee,  des  droite  qu'elle  mi0  et  àm  devoirs  qu'elle 
impose,  de  l'État  et  de  f  es  iœtiiutiodf,  elle  »e  refusait  i 
croire  que  l'ordre  spoiaj  reposâteur  tt»e  toee  puremeut  ra^ 
tionnelle,  et  elle  se  rattachait,  par  la  révélation»  à  la  Dh 
visité.  La  politique  et  l'écDnemie  politique,  eiw  rile,  se 
liaient  intimement  à  la  religion.  Toutes  les  instttiitiMi 
portaient  ce  double  earactère  :  le  mariage  était  un  n* 
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gagement  à  la  fois  civil  et  religieux  ;  TÉglise  et  TÉtat, 
distincts  Tun  de  l'autre,  mais  inséparables  et  égaux,  res- 
taient unis,  et  pour  ainsi  dire  couples  comme  les  deux 
colonnes  de  Tédifice  social.  C'est  ce  que  l'on  a  appelé 
système  du  droit  divin.  Le  droit  était  ainsi  donné  tout  à 
la  fois  :  Y  dans  la  religion,  c'est-à-dire  dans  les  saintes 
Écritures,  dans  les  décrets  des  conciles  et  les  bulles  des 
Papes  ;  2°  dans  les  traditions  immémoriales  des  peuples 
que  l'on  faisait  dériver  de  la  révélation  primitive,  et  par 
suite,  dans  le  principe  dynastique,  la  hiérarchie  des 
castes,  et  les  transactions  solennelles  des  Ordres  ré- 
unis sous  la  présidence  de  la  Couronne.  C'est  dans  cet 
esprit  seulement  que  la  multitude  était  autrefois  consul- 
tée :  les  actes  de  la  spontanéité  populaire  passaient  pour 
des  manifestations  de  la  Volonté  divine,  Vox  populi  vox 
Dei.  On  aurait  regardé  comme  absurde,  immoral,  impie, 
de  faire  discuter  par  une  assemblée  de  légistes,  et  de  sou- 
mettre à  la  délibération  toute  humaine  du  suffrage  uni- 
versel, la,  constitution  delà  société  et  le  gouvernement 
de  l'État. 

L'esprit  de  cette  société  était  donc  un  esprit  d'absolu- 
tisme et  d'immutabilité.  Le  droit  et  la  loi  étant  conçus 
comme  un  décret  émané  d'en-haut,  la  justice,  en  principe 
et  en  fait,  était  subordonnée  à  l'autorité,  laquelle,  ins- 
tituée du  ciel  et  son  représentant  sur  la  terre,  était  pré- 
pondérante et  inviolable. 

La  Révolution  conçut  l'ordre  social  d'une  tout  autre 
manière.  On  s'était  aperçu  que,  malgré  .l'affectation 
d'absolutisme,  tout  change  incessamment  dans  l'humanité, 
et  que  la  civilisation  se  produit  par  une  série  dé  meta- 
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Doiorphoses.  La  philosophie  ayant  ébranlé'  la  foi,  Thérésie 
divisé  l'Église,  on  avait  senti  que  le  Droit,  âme  des  so- 
ciétés, devait  reposer  sur  autre  chose  qu'une  révélation 
sujette  à  tant  de  doutes. 

En  regard  du  droit  divin,  la  Révolution  affirma  donc 
le  droit  de  Vhomme  et  du  citoyen^  c'est-à-dire  que,  sans 
nier  ni  affirmer  l'Etre  suprême,  sans  se  préoccuper  des 
choses  divines,  elle  posa  en  principe  que  le  Droit  avait  son 
foyer  dans  la  conscience  de  l'homme  ;  qu'il  était  inutile.de 
lui  chercher  une  autre  origine  et  une  autre  sanction  ;  que 
la  loi  dérivait  de  cette  Justice  immanente,  et  n'avait  en  soi 
rien  de  mystique  ni  de  révélé  ;  qu'ainsi  la  société  était 
autonome,  puisqu'elle  portait  sa  législation  en  elle- 
même;  que.  de  plus  elje  était  perfectible,  ou,  comme 
nous  disons  aujourd'hui,  progressive,  comme  toutes  les 
créations  de  la  nature. 

Le  droit  divin  nié,  la  religion  mise  hor^  la  politique, 
l'Église,  non  plus  simplement  distinguée,  mais  radicale- 
ment séparée  de  l'État,  la  foi  déclarée  afifaire  individuelle 
et  libre,  la  souveraineté  du  peuple  remplaça  naturelle- 
ment celle  du  pontife  et  du  monarque.  Du  même  coup, 
l'importance  du  principe  dynastique  se  trouva  considé- 
rablement amoindrie;  l'institution  nobiliaire,  le  régime 
féodal  furent  abolis,  l'égalité  devant  la  loi  proclamée; 
au  régime  autoritaire  succéda  le  régime  libéral,  et  l'on 
conclut  que,  le  genre  humain  étant  perfectible,  le  pro- 
grès devait  consister  dans  l'éducation  progressive  du 
peuple  par  le  peuple  organisé,  affranchi  du  patronage  des 
potentats  et  des  castes. 

D'essence  absolutiste  qu'il  avait  été  jusqu'alors,  le  gou- 
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vernement  devint  donc  d'essence  républicaine.  Qu'entend- 
QXi^9X  RépvUiqufi?  La  ïlapublique  est  uu  systàmie  d'état 
dws laqua},  à  bdlfférencô  de  ee  qui  existait  autrefois; 
V  la  luiBtûi^e,  i?éputée  jadis  commandement  diyin,  et  pouF 
cette  raison  subordonnée  à  Tautorité»  est  diiciarée  faoulté 
so<ii4l^f  oonséquemmeat  supérieure  4  rautorîté  ;  2"  la  Re- 
ligion, le  dopae,  l'Église,  le  gouvernement,  la  dynastie 
#t  tout  ce  qui  s'y  î^ttaebe,  réput/és  autrefois  ^ehoses  indis* 
mutables,  sont  livrés  à  la  controverse  dds  opinions; 
9  rinégalité  des  oouditious  et  des  fortunes,  considérée 
primitivemeut  comme  une  loi  et  u»fi  nécessité  sociale,  doit 
$tf^  désormais  combattue  et  incessamment  atténuée  par 
diss  iustitutionis  démocratiques  ;  4t  epôn,  il  n'y  a  plus 
d'autre  r aisou  d'État  que  le  Proit,  puisque  le  Droit  est 
souffraini  Dmpoié^  h  nomos,  comme  disait  Paul-Louis, 
Voilà  oe  que  K^'mt  que  la  République;  et,  quelques  per- 
Jectionnements  qu'elle  ^.ttende  encore,  quelques  épreuves 
qu'elle  àoi?^  subir,  on  peut  affirmer  que,  depuis  1*  der- 
niers eoavoiwrfiou  des  États«^énérfuii,la  nation  française 
n'a  pas  eu,  au  fond,  d'autre  gouyeruemeot. 

UmH  la  société  possède  sa  législation  0n  elleHnéme, 
si  la  justice  lui  est  immanente,  eommeut  s'exprime4-elle  ? 
Quel  est  le  Piiodf  d#  minife§tiAtjou  de  h  loi  ? 

La  mmn  mmiûê  s*est  mmïfm\é$  âm§tm§  k9  ternes 
de  mille  mwières  i  ebâmps  de  mai,  pliBd^,  cçmiees,  éle^^ 
tîaj:iSf  sénats,  ft9si$^,  tribau^^,  ^neiles,  W^  génér4u:i^« 
p^M^ments,  as9embl^i  clubs>  i»g^pesi  mystère?,  Ht^ 
civiques  #t  relif  iei^uîes,  tMAte*^*  icHU^  joura^uî,  ôca44' 
mies,  etc. 

Aujourd'hui,  en  vertu  de  la  Cîon^titelâeii  du  )4  j«»fiir 
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1852  et  du  décret  du  2  février  de  la  même  mnéêf  U  mode 
principal,  solennel,  de  manifesation  de  la  volonté  du  payg 
est  le  suffrage  universel. 

Tel  egt  la  rapport  d'institution  entre  le  suffrage  univer- 
sel et  la  Révolution.  On  voit  par  cet  exposé  que  l'un  n'est 
rien  sans  l'autre  ;  qu'affirmer  celle-ci  ou  celui-là  c'est  les 
affirmer  tous  deux;  que  si,  en  plein  droit  divin,  on  avait 
proclamé  le  suffrage  universel  dans  le  sens  où  noud 
l'entendons  aujourd'hui,  il  aurait  produit  la  Révolution  ; 
mais  qu'au  contraire  le  droit  divin  ayant  été  nié  d'abord, 
et  la  révolution  s'étant  produite  la  première,  le  suffrage 
universel  devait  en  être  la  conséquence. 

Cette  transformation  ne  s'est  pas  opérée  brusque* 
ment  ;  elle  a  été  l'œuvre  des  siècles  :  on  peut  même 
dire  qu'à  aucune  époque  le  droit  de  l'homme,  bien  qu'en 
minorité,  n'a  failli  à  protester  contre  le  droit  divin.  Une 
chose  seulement  reste  vraie,  c'est  que  pendant  des  mil- 
liers d'années,  officiellement  ou  tacitement,  sous  tous  les 
régimes,  le  droit  divin  a  prévalu,  et  que  le  revirement 
e'est  opéré  cpntre  lui,  d'une  manière  décisive,  en  1789. 


%  Uh  —  CONDITIOJNS,  ÛARANTIES  BT  FORMES  DU  SUWBA0B 
UNIVERSEL. 


Ce  n*est  pas  petite  affaire  de  connaître,  d'une  façon  au- 
thentique, la  pe^sée  de  tout  un  peuple  ;  et  de  même  que  la 
question  de  la  compétence  de  l'État  est  la  plus  grande  de 
toutes  celles  qui  ont  rapport  au  gouvernement,  de  mê»" 

jtizedby  Google 


—  16  — 
on  peut  dire  que  Torganisation  du  suffrage  universel  est 
la  plus  grande  de  toutes  celles  qui  concernent  Tordre 
social. 

1.  Le  suffrage  est  universel,  c'est-à-dire  qu'il  doit  réu- 
nir, sans  les  confondre,  tous  les  droits,  toutes  les  opinions, 
tous  les  intérêts,  chacun  selon  sa  nature,  ses  besoins,  son 
caractère,  ses  aspirations  et  son  origine.  L'universalité 
des  suffrages  a  fait  disparaître  le  cens  électoral,  conservé 
sous  la  monarchie'  constitutionnelle,  mais  qui,  malgré  la 
supériorité  d'intelligence  qu'on  lui  attribuait,  n'en  était 
pas  moins  une  atteinte  au  principe  de  la  Révolution  et 
un  reste  de  l'ancien  régime.  En  réservant  à  une  classe  de 
citoyens  l'exercice  des  droits  politiques,  elle  leur  ména- 
geait par  là  même  un  moyen  de  rétablir  à  son  profit  la 
servitude  féodale. 

2.  Le  suffrage  universel  est  synthétique  dans  son  expres- 
sion, non  simpliste.  En  effet,  puisque  les  opinions,  les 
intérêts  et  les  droits  qu'il  représente  sont  différents,  sou- 
vent même  antagoniques,  et  que  le  suffrage  universel  a 
pour  but,  par  ses  votes,  de  fournir  les  bases  d'une  trans- 
action, l'idée  émanée  du  scrutin  est  nécessairement  une 
synthèse.  Si  tous  les  électeurs  avaient  Mtêmes  opinions, 
mêmes  droits,  même  capacité,  même  ftxrt«fle  ;  s'ils  exer- 
çaient la  même  industrie,  s'ils  étaient  en  tout  semblables, 
le  suffrage  universel  serait  inutile,  il  n'y  aurait  pas  be- 
soin de  scrutin.  Le.  premier  venu  pouvant  exprimer  la 
pensée  commune  et  voter  pour  tout  le  monde,  il  n'y 
aurait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'en  rapporter  au 
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prince  et  au  gouvernement.  Le  simplisme  des  idées, 
l'identité  des  intérêts  ramèneraient,  par  le  droit  de 
l'homme,  la  société  à  l'absolutisme. 

3.  Le  suffrage  universel  est  direct  ;  c'est-à-dire  qu'il 
statue  directement,  sans  intermédiaire,  sur  les  questions 
qui  lui  sont  soumises,  telles  que,  par  exemple,  l'élection 
des  députés  au  Corps  législatif,  ou  la  nomination  du 
Président  de  la  République.  Cette  prérogative  résulte 
de  la  notion  du  droit  de  l'homme,  exclusive  de  toute  dif- 
férence de  caste.  Le  suffrage  à  plusieurs  degrés,  de  même 
que  le  suffrage  restreint,  est  une  dérogation  au  principe 
de  la  Révolution,  un  stigmate  féodal. 

4.  Le  suffrage  universel  est  indépendant  et  toujours 
égal  à  lui-même,  —  Cela  résulte  de  la  notion  d,e  souverai- 
neté du  peuple^  laquelle  n'admet  ni  décadejice  ni  dé- 
gradation. 

5.  Le  suffrage  universel  est  délibératif,  non  consul- 
tatif. En  effet,  le  chef  de  l'État,  quel  que  soit  son  titre, 
n'est  que  le  mandataire  du  peuple  qui  lui  adjoint  pour 
conseils  d'autres.mandataires,  les  députés.  C'est  l'inverse 
de  l'ancien  régime,  où  le  monarque,  la  noblesse  et  le 
clergé  étant  les  représentants  de  l'autorité  divine,  le 
peuple  n'avait  point  de  volonté  à  exprimer,  pas  d'injonc- 
tion à  faire,  et  ne  pouvait  être  admis  qu'à  présenter  à 
genoux,  par  ses  députés,  ses  très-humbles  sollicitations 
et  remontrances. 
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6,  Si  le  suffrage  universel  est  déliberatif,  cela  supposé 
que  les  électeurs  jouissent  de  la  faculté  de  se  réunir,  de 
discuter  et  de  se  concerter,  comme,  quand  et  autant  que  bon 
leur  semble.  Ici  encore,  le  système  de  la  Révolution  se 
montre  entièrement  l'opposé  du  Droit  divin.  Autant  Tan- 
cien  régime  affectait  Tinfaillibilité,  conséquence  de  son 
d  )gmatisme  religieux  et  de  son  absolutisme,  autant  le 
nouveau  est  prompt  à  se  reconnaître  sujet  à  Terreur,  non 
dans  le  but  d'infli'mer  l'autorité  du  peuple,  mais  précisé* 
ment  afin  de  lui  faire  de  sa  faillibilité  un  titre  de  plus  à 
l'autonomie.  Dieu  seul,  et  son  Église,  et  ses  Oints,  peu- 
vent prétendre  à  faire  des  lois  éternelles  et  à  rendre  des 
jugements  irrévocables  :  le  suffrage  universel  se  glorifie 
de  la  faculté  imprescriptible  qu'il  a  de  se  réviser. 

Telles  sont  les  conditions  et  garanties  du  suffrage  uni- 
versel. Quant  à  ses  formes,  elles  sont  celles  de  toutes  les 
assemblées  délibérantes  :  je  les  ramène  à  trois. 

a)  Pour  exprimer  leurs  votes,  les  citoyens  se  forment 
par  groupes  ou  collèges  électoraux  :  la  raison  de  ceci  ne 
vient  pas  seulement  de  l'immensité  des  distances  ou  de 
rénormité  de  la  population,  qui  rend  impossible,  dans 
un  pays  comme  la  France,  la  réunion  en  un  seul  lieu  de 
plusieurs  millions  d'électeurs  ;  elle  découle  du  caractère 
synthétique  du  suffrage  universel,  qui  veut  que,  non-seu- 
lement tous  les  citoyens  soient  appelés  à  voter,  mais  que 
les  votes  se  formulent  autant  que  possible,  selon  le  grou- 
pement naturel  des  opinions  et  des  intérêts,  la  spécialité 
des  professions  et  des  droits. 
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b)  Le  suffrage  universel^  bien  que  synthétique,  et  pré- 
cisément parce  qu'il  est  synthétique,  ne  se  prononce  que 
sur  dés  questions  simples,  c'est-à-dire  qui  puissent  être 
décidées  par  qui  ou  non,  pour  ou  contre.  Il  n'en  peut  être 
autrement.  Un  écrivain,  un  orateur  peuvent,  dans  un  dis- 
cours, examiner,  parcourir  une  proposition  complexe; 
une  assemblée,  à  plus  forte  raison  un  peuple  entier,  ne  le 
peut  pas,  puisqu'on  raison  de  la  divergence  des  opinions 
et  des  intérêts  qu'il  s'agit  de  prendre  tous  en  considéra- 
tion, chacun  admet  certaines  choses,  en  rejette  d'autres, 
demande  l'introduction  de  nouvelles  et  la  modification  du 
reste,  en  sorte  que  le  même  projet,  soumis  à  la  raisoii  défi 
minorités,  revient  tout  différent  de  ce  qu'il  était  sortant 
des  mains  de  son  auteur. 

Voilà  pourquoi  le  vote  d'ensemble,  sans  division,  d'une 
constitution  ou  d'une  loi  proposée  au  peuple,  est  fatale- 
ment entaché  de  surprise  et  d'erreur,  par  conséquent  plus 
ou  moins  reprochable.  En  1848,  aux  élections  pour  la 
présidence,  cinq  millions  et  demi  de  suffrages  furent 
donnés  au  prince  Louis-Napoléon  :  il  n'y  avait  rien  à 
dire.  En  1851,  le  même  Louis-Napoléon  fut  réélu  par 
sept  millions  et  demi  de  voix,  a^ec  pouvoir  de  faire  une 
Constitution  iP après  les  basés  établies  dans  sa  proclamation 
du  2  décembr9.J(j^  bases  étaient  au  nombre  de  cinq.  Ici, 
je  me  permettrai  de  dire  que  la  question  dépassait  les 
bornes  établies  par  l'usage  ;  qu'en  temps  ordinaire  l'o- 
pinion publique  n'eût  pas  manqué  de  demander  que  la 
question  fût  divisée.  Le  peuple,  en  faveur  de  qui  l'on 
venait  de  rétablir  l'universalité  du  droit  de  suffrage,  ne 
voulut  pas  y  regarder  de  si  près  :  il  bloqua  tout, 
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c)  Lorsque,  dans  une  assemblée  délibérante,  dans  une 
réunion  d'électeurs,  etc.,  les  votants  ne  se  jugent  pas 
suffisamment  éclairés,  ou  suffisamment  libres,  ou  que  les 
alternatives  de  la  question  leur  déplaisent  également,  ils 
manifestent  leur  opposition  en  ne  votant  pas  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  abstention.  —  Si  le  scrutin  est  secret,  l'abs- 
tention se  manifeste  par  le  dépôt  d'un  billet  blanc. 

La  question  du  groupement  électoral  et  celle 'de  l'abs- 
tention étant  aujourd'hui  d'une  importance  majeure,  nous 
y  insisterons  d'une  manière  spéciale. 

§  IV.  —  De  l'importance  des  circonscriptions  électo* 

EALES    pour  XES   OPERATIONS  DU  SUFFRAGE  UNIVERSEL, 
ET  DE  l'abstention. 

Dans  une  assemblée  législative,  afin  de  faciliter  le  tra- 
vail, de  provoquer  les  opinions,  d'assurer  la  manifestation 
de  la  vérité  et  le  triomphe  du  droit,  on  étudie  d'abord  les 
projets  soumis  à  l'assemblée  à  huis-clos.  A  cet  effet,  les 
députés  se  divisent  par  bureaux  et  comilé$. 
Les  bureaux  sont  des  groupes  formés  par  le  sort* 
Les  comités  sont  formés  par.  le  libre  choix  des  députés, 
qui  se  classent  spontanément  eux-mêmes  et  se  réunissent 
selon  leurs  aptitudes  personnelles,  ou  spécialités.  Il  y  a 
un  comité  de  la  guerre,  un  de  la  marine^  un  de  la.  justice, 
un  des  finances^  un  de  Vinstruction  publique,  etc.  C'est  le 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  ou  division  du 
travail  qui  se  reproduit  ici,  et  qui  préside  à  cette  for- 
mation. 


Digitized  by 


Google 


—  2i  — 

Tout  projet  de  loi  est  d*abord  étudié  dans  les  comités, 
puis  envoyé  dans  les  bureaux,  enfin  soumis  à  Texamien 
à' une  commission^  composée  d'autant  de  membres  qu'il  y  a 
de  bureaux,  enfiïi,  et  sur  le  rapport  de  cette  commission, 
discuté  en  séance  publique  et  générale. 

Cette  procédure,  dont  je  n'ai  pas  à  expliquer  davantage 
le  principe  et  les  motifs,  s'applique  également  aux  opéra- 
tions du  suffrage  universel.  Les  sections  électorales, 
correspondantes  aux  bureaux  et  aux  comités  de  l'assem- 
blée, sont  les  provinces,  départements,  arrondissements, 
cantons,  communes  et  corporations..  Le  décret  du  2  fé- 
vrier 1852,  d'accord  sur  ce  point  avec  les  lois  antérieures, 
reconnaît  ce  principe,  quand  il  exige,  pour  l'inscription 
du  citoyen  sur  la  Jiste  électorale,  six  mois,  au  moins,  de 
t  résidence  dans  la  commune.  Les  affaires  sont  discutées  au 
point  de  vue  de  chaque  localité,  grande  ou  petite;  le 
député  est  nommé  en  conséquence  ;  et  ce  sera  de  la  fusion 
ou  synthèse  de  ces  opinions  diverses,  de  leurs  transactions 
et*  de  leur  balancement,  que  résultera  la  loi,  expression 
de  la  pensée  collective. 

La  conservation  des  groupes  naturels,  de  même  que  la 
division  d'une  Chambre  par  comités,  est  donc,  pour  l'exer- 
cice de  la  puissance  électorale,  de  la  plus  haute  impor- 
tance :  c'est  une  condition  essentielle  du  vote.  Sans  elle) 
point  d'originalité,  point  de  franchise,  point  de  significa- 
tion nettement  accusée  dans  les  suffrages.  —  On  voit  ici 
dans  quelle  profonde  erreur  étaient  ceux  qui,  en  1848, 
s* imaginant  que  le  suffrage  universel  représenterait  d'au- 
tant mieux  la  pensée  de  la  nation  qu^l  serait  afir-anchi 
de  tout  esprit  de  localité,  demandaient  qu'on  fît  voter 
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le  peuple  français  tout  entier  sur  une  seule  liste,  de 
nîême  qu'on  faisait  Voter  les  départements.  La  destruc- 
tion des  groupes  naturels  dans  les  opérations  électorales 
serait  la  destruction  morale  de  la  nationalité  même,  la 
ruine  du  suffrage  universel,  la  négation  de  la  pensée  de 
la  Révolution.  . 

En  ce  (][ui  touche  Tabstëtltioii,  là  même  àn^ogiô  id 
remarque  entre  les  opérations  du  suffrage  Universel  et 
les  travaux  d'une  assemblée  législative*  A  cet  égafd,  j'ai 
le  regret  de  dire  que  les  auteurs  du  Manuel  électoral  sont 
tombés  dans  la  plus  Regrettable  bévue. 

a  V  électeur  doit  voter,  »  écrivent-ilâ  d'un  toii  absolu.— 
«  L'abstention,  quand  elle  a  pour  cause  l'indifférence  et 
*(  l'égoïsme,  est  coupable  ;  quelquefois  inspirée  par  dô 
«  plu«  nobles  sentiments,  elle  est  toujours  stérile  : 
ft  V expérience  la  condamne.  Qui  i^ abstient ^  s  annuité.  r> 

Tout  cela  est  de  la  dernière  fausseté.  Il  y  a  bien  d'au- 
tres causes  d'abstention  que  l'indiÔérence  et  l'égoïsme,  ou 
le  sentiment  d'une  dignité  stérile,  auxquels  font  allusion 
les  écrivains  que  je  viens  de  citer  ;  alors  l'abstention  n'est 
pas  condamnable,  elle  est  obligatoire,  et  l*expérience 
prouve  que,  dans  ce  cas,  celui  qui  s'abstient  ne  s'annule 
pas,  il  commande.  Dans  leur  zèle,  que  je  n'entends  point 
blâmer,  à  susciter  à  un  gouvernement  sans  contrepoids 
une  opposition  puissante,  dans  leur  désir  de  recruter  des 
électeurs  pour  la  cause  de  la  liberté  et  de  vaincre'  l'atonie 
générale,  les  auteurs  du  Manuel  ne  se  sont  pas  aperçus 
qu'ils  mutilaient  eux-mêmes  la  puissance  électorale,  en 
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frappant  de  réprobation  l'une  des  facultés  les  plus  impor- 
tantes, et  dans  certains  cas  la  plus  efficace,  de  l'électeur. 
L'abstention,  ou  le  vote  silencieux,  aussi  légale  et  non 
moins  significative  que  le  vote  articulé,  est  toujours  facul- 
tative au  député  qui  ne  se  juge  pas  suffisamment  instruit, 
ou  à  qui  les  divers  partis  qui  lui  sont  proposés  déplaisent 
également.  Elle  devient  obligatoire,  elle  est  le  premier  et 
le  plus  saint  des  devoirs,  lorsque  la  question  soumise  au 
vote  est  équivoque,  insidieuse,  inopportune,  illégale,  ou 
qu'elle  sort  de  sa  compétence  ;  lorsque  la  tyrannie,  fron- 
çant le  sourcil,  s'introduit  indûment  dans  le  temple  de  la 
loi;  lorsque  rémeute  grondant  à  la  porte,  ou  l'éclair  des 
baïonnettes  fermant  la  discussion,  font  violence  à  la  li- 
berté du  législateur.  Qu'appelle-t-on  ordre  du  jour,  sinon 
une  abstention  générale,  plus  ou  moins  énergiquement 
motivée?  Qu'est-ce  qui  a  fait  la.  gloire  de  Boissy-d'Anglas, 
dans  la  fameuse  séance  du  2  prairial ,  sinon  encore  la  plus 
héroïque  des  abstentions?  Or,  je  soutiens  que  ce  qui  est 
de  règle  pour  le  député  l'est  égaleinent  pour  l'électeur  : 
celui-ci  doit  s'abstenir,  quand  on  lui  demande  plus  qu'il 
n'est  de  son  droit  et  de  s^  dignité  d'accorder  ;  quand  Les 
formes,  conditions  et  garanties  du  suffrage  universel  lui 
paraissent  devenues  insuffisantes.  Que  serait-il  arrivé, 
le  20  décembre  1851,  si  les  électeurs,  jugeant  que  la 
question  proposée  à  leurs  sufiFrages  était  trop  com- 
plexe, eussent  demandé  la  division,  et,  en  attendant,  se 
fussent  abstenus?  C'est  que,  en  supposant  que  la  volonté 
du  peuple  eût  été  de  réélire  Louis-Napoléon,  la  Consti- 
tution de  1848  aurait  été  préalablement  maintenue,  de 
no^feamx  députés  élus  par  le  peuple,  et  qu'une  transac- 
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tion  aurait  du  se  faire  entre  le  chef  du  pouvoir  exécutif  et 
les  dépositaires  du  pouvoir  législatif. 

Il  appartenait  aux  auteurs  du  Manuel  d'expliquer  toutes 
ces  choses  aux  électeurs;  de  leur  montrer  l'étendue  de  la 
puissance  électorale  ;  de  leur  faire  comprendre  que,  dans 
ce  que  j'ai  appelé  formes,  conditions  et  garanties  du  suf- 
frage universel,  sont  contenus  en  germe,  et  déjà  en  ac- 
tion, tous  les  principes  et  les  droits  de  la  Révolution  ;  de 
pénétrer  le  peuple  de  l'esprit  du  nouveau  système:  choses 
bien  autrement  importantes  que  la  réglementation  du 
scrutin,  les  formalités  des  candidatures. et  toute  la  mé- 
canique électorale.  Destitué  de  ces  formes,  conditions  et 
garanties,  dont  on  conçoit  que  le  législateur  ne  se  soit 
pas  d'abord  préoccupé,  le  suffrage  universel  cesserait 
d'être  en  progrès  ;  il  ne  répondrait  plus  à  l'esprit  de  la 
Constitution,  éminemment  perfectibiliste  de  1852,  il  fail- 
lirait à  sa  propre  dignité. 


§  V.  —  Que,  dans  les  conditions  qui  lui  sont  faites, 

LE  vote  est  impossible. — PREMIER  MOTIF  :  LE  SUFFRAGE 
UNIVERSEL  EST  PLACE  SOUS  l'INFLUENCE  DIRIGEANT^  DU 
GOUVERNEMENT. 

Ainsi,  la  première  chose  à  faire  pour  une  assemblée 
électorale,  de  même  que  pour  une  assemblée  parlemen- 
taire, est  de  s'assurer  que  toutes  les  conditions  de  liberté 
et  de  sincérité  du  vote  sont  remplies  :  si  une  seule  était 
violée,  le  scrutin  serait  entaché  d'inconstitutionnalité, 
de  violence,   par  conséquent  de  fraude  ;  il  ne  serait  pas 
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légalement  valable,  et  le  vote  devrait  être  déclaré  nul. 
En  pareil  cas,  je  le  répète,  l'abstention  ne  serait  point,  de 
la  part  de  l'électeur,  un  acte  ^'indifférence  coupable  ou  de 
dignité  stérile,  pas  plus  qu'elle  ne  serait  une  machination 
séditieuse  ou  une  cabale  de  la  malveillance  ;  ce  serait  un 
acte  de  conservation,  un  rappel  à  la  loi  et  au  droit,  tout 
ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  plus  positif,  de  plus 
catégorique  et  de  plus  péremptoire. 

Appliquons  ces  principes  à  la  situation  actuelle. 

La  démocratie  est  aujourd'hui  sortie  de  la  torpeur  où 
l'avait  jetée  le  2  Décembre;  elle  s'est  montrée  aux  élec- 
tions de  1857  ;  elle  vit  enfin,  et  nous  devons  l'en  féliciter. 
Le  soin  de  ses  libertés  et  de  ses  droits  semble  l'avoir  res- 
saisie ;  une  louable  ardeur  anime  le  corps  électoral  ;  des 
comités  se  sont  formés  ;  une  foule  de  jeunes  orateurs, 
excités  par  l'exemple,  brûlent  de  mettre  leur  talent  au 
service  de  la  plus  juste  des  causes,  et  déjà  Ton  se  dispute 
l'honneur  des  candidatures  avec  un  zèle  que  l'on  soup- 
çonnerait facilement  d'ambition,  si  l'on  ne  savait  qu'il 
est  inspiré  du  plus  pur  patriotisme.  Qu'avons -nous  à 
faire,  dans  la  situation  actuelle?  Et  d'abord,  dans  quelles 
conditions  nous  invite-t-on  aujourd'hui  à  produire  nos 
suffrages?  Il  est  étrange  que  sur  une  soixantaine  de  lé- 
gistes qui,  tant  pour  la  rédaction  du  Manuel  électoral 
qu'à  l'occasion  des  listes  de  recensement,  se  sont  occupés 
des  élections,  pas  un  n'ait  songé  à  se  livrer  à  cet  examen. 

En  premier  lieu,  le  suffrage  universel  est-il  indépen- 
dant ?  Je  veux  dire,  le  suffrage  universel  jouit-il  en  fait 
d'une  spontanéité  telle  que  la  suppose  sa  suprématie  légale 
et  que  le  requiert  l'esprit  de  la  Constitution  ?  —Oui,  ré- 
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pond  le  gouvernement  ;  car  le  scrutin  est  secret,  et  per- 
sonne n*est  contraint  de  voter.  Ceci  prouve  tout  juste  que 
nous  ne  savons  pas  encore  bien  ce  que  c'est  que  le  suf- 
frage universel. 

Dans  l'emportement  de  l'idée  unitaire,  autocratique,  . 
centralisatrice,  le  gouvernement  impérial  a  déclaré  net- 
tement, par  l'organe  d'un  de  ses  ministres  sans  porte- 
feuille, M.  Baroche,  que,  par  nature,  par  essence,  le 
suffrage  universel  ne  lui  paraissait,  ne  lui  paraîtrait 
jamais  susceptible  d'être  abandonné  à  lui-même,  à  sa 
spontanéité.  En  eftet,  comme  nous  l'avons  observé,  le 
suffrage  «universel  est  faillible  ;  il  tire  de  cette  faillibilité 
le  droit  de  se  réviser,  et  tel  est  le  caractère  qui  le  distin- 
gue fondamentalement  du  droit  divin.  Donc,  conclut 
l'orateur  du  gouvernement,  la  direction  supérieure  de 
l'État  devient  le  garde-fou  indispensable  du  peuple  élec- 
teur. De  là  les  candidatures  gouvernementales,  présen- 
tées directement  par  le  pouvoir,  en  dehors  de  l'initiative 
des  citoyens,  même  amis  du  gouvernement  et  partisans 
de  sa  politique. 

Un  démocrate,  que  dis-je?  un  homme  simplement  in- 
formé des  idées  de  89  et  de  l'esprit  de  la  Constitution 
de  1852,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  parti  auquel  il  appar- 
tienne, ne  fût-il  même  d'aucun  parti,  ne  peut  accepter 
cette  prétention  du  Pouvoir.  Il  ne  saurait  admettre  des 
candidatures  qui,  de  bonne  foi  à  l'origine,  je  veux  bien 
l'accorder,  ne  seraient  bientôt  plus  que  le  produit  de  Ja 
confusion  des  fonctions  du  prince  ayec  les  attributs  du 
souverain,  rompraient  l'équilibre  politique  et  détruiraient 
l'économie  du  système. 


Digitized  by 


Google 


—  27  — 

Le  gouvernement  impérial  paraît  avoir  été  inspiré  dans 
éétte  prétention, -que  j'ose  appeler  extraconstitutionnelle, 
par  îa  pratique  des  gouvernements  fondés  en  1814  et 
1830,  Mais  lès  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes.  Le 
droit  public  sous  TEmpire  n'est  plus  du  tout  ce  qu'il  était 
sous  la  monarchie  constitutionnelle. 

Autrefois,  sous  la  Restauration  et  la  monarchie  de 
Juillet,  le  Pouvoir  était  exercé  par  un  minist4?:*e  respon- 
sable, produit  d'une  majorité  parlementaire,  combattue 
par  une  minorité  opposante  :  ce  ministère  était  donc  chef 
de  parti,  il  ne  pouvait  être  autre  chose.  Le  roi,  déclaré 
inviolable,  irresponsable,  était  en  dehors  du  débat.  Le 
ministère  pouvait  en  conséquence  avoir  ses  candidats, 
aussi  bien  que  l'opposition  avait  les  siens;  en  les  propo- 
sant, en  les  avouant,  il  ne  faisait  que  comparaître  lui- 
même  devant  les  assises  électorales,  il  se  défendait.  C'est 
en  vertu  de  ce  principe  que  tout  député  arrivant  au 
ministère  était  Soumis  à  la  réélection.  Le  tort  des  mi- 
nistres, qui  leur  a  été  constamment  reproché,  était  de  se 
faire  dans  la  lutte  électorale  un  instrument  du  pouvoir 
même  ;  de  distribuer  places,  subventions,  fonds  secrets  ; 
de  faire  agir  les  préfets  ;  de  s'appuyer  sur  ce  qui  n'était 
point  eux  ni  leur  parti,  maïs  la  ch6se  commune,  im- 
muable, confiée  à  leur  garde,  d* aller  parfois  jusqu'à  faire 
btervehir  la  personne  royale,  déclarée  inviolable  :  toutes 
choses  contraires  à  l'esprit  de  la  Charte.  Cette  dépravation 
des  mœurs  constitutionnelles  par  les  ministres  fut  une 
des  causes  qui  amenèrent  la  chute  des  dçux  dynasties. 

Aujourd'hui  l'Empereur  seul  gouverne;  il  est  respon- 
sable; lés  ministres  ne  peuvent  être  personnellement 
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interpellés; .  leur  chute  ne  saurait  dans  aucun  cas.  être 
considérée  comme  la  sanction  du  pouvoir  parlementaire. 
Celui-ci  à  son  tour  n*a  pas  d'initiative  :  il  accepte  ou  re- 
jette les  lois  qui  lui  sont  proposées  par  le  gouvernement  ; 
mais  il  ne  fait  pas  de  propositions,  il  ne  reçoit  pas  de  pé- 
titions; il  vote  rimpôt,  cela  est  vrai,  mais  il  n'a  pas  la 
haute  main  dans  le  Gouvernement.  On  lui  permet  de  dis- 
cuter, avec  modération,  les  actes  du  pouyoir;  mais  il  n'o- 
serait formuler  un  blâme  ;  il  outrepasserait  ses  pouvoirs  et 
ferait  presque  acte  de  révolte. 

La  conséquence  est  que,  l'Empereur  étant  responsable 
devant  le  peuple  français,  le  contrôle  du  gouvernement  n'a 
lieu  d'une  manière  sérieuse,  réelle,  efficace,  qu'au  scru- 
tin, par  devant  les  comices  électoraux,  organes  de  la 
collectivité  nationale. 

Comment  donc  le  chef  de  l'État,  grand  élu,  seul  gouver- 
nant et  responsable,  disposant  de  tous  les  moyens  d'action 
et  d'influence,  serait-il  en  même  temps  grand  électeur! 
Comment,  mandataire  du  peuple,  serait-il  appelé  à  faire, 
par  des  députés  de  son  choix,  le  contrôle  de.  son  propre  gou- 
verneinent?  Comment  M.  Baroche  n'a-t-il  pas  vu  que  ces 
deux  attributions  sont  incompatibles?  Comment  imaginer 
que,  devant  l'omnipotence  impériale  devenue  candidate 
au  Corps  législatif,  il  se  trouve  jamais  une  masse  d'élec- 
teurs assez  désintéressés  et  assez  nombreux  pour  nommer 
une  majorité  contraire  à  la  politique  du  chef  de  l'État? 
Quand  a-t-on  vu  une  semblable  énergie  de  volonté,  une 
pareille  hauteur  d'intelligence  se  manifester  dans  une 
nation?...  Que  le  gouvernement  ait  ses  partisans,  ses 
candidats  qu*ir avoue,  et  qui  prennent  sa  défense  dans  les 
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oomicés  électoraux,  à  là  bonne  heure;  mais  qu'il  les  pro^ 
duise  lui-même,  qu'il  les  autorise,  les  patrone,  et^ue, 
pour  plus  de  certitude  du  succès,  il  soit  chargé  de  la  po- 
lice des  élections,  de  la  délimitation  des  groupes,  etc., 
c'est  ce  qui  paraît  exorbitant.  Il  y  a  là  tout  à  la  fois 
un  principe  de  subalternisation  et  un  ferment  de  discorde 
que  n'a  pu  vouloir  le  législateur. 

Entre  le  régime  créé  par  la  Constitution  de  1852  et  les 
prétentions  électorales  exprimées  par  M.  Baroche,  il  y  a 
donc  incompatibilité.  De  deux  choses  l'une  :  ou  vous  re- 
viendrez franchement  au  régime  parlementaire,  si  vous 
voulez  agir  dans  les  élections;  ou,  si  vous  préférez  con- 
server votre  omnipotence,  cumuler  le  législatif  et  Yexé^ 
cutif,  vous  vous  abstiendrez  de  paraître  aux  scrutins,  si 
ce  n'est  comme  un  mandataire  qui  vient  rendre  ses 
comptes,  comme  justiciable  du  suffrage  universel.  Sinon, 
le  devoir  des  citoyens  leur  commande  de  s'abstenir,  je 
veux  dire  par  là  de  vous  rappeler  à  l'ordre  :  je  m'étonne, 
encore  une  fois,  que  depuis  dix  ans  tant  de  légistes,  de 
publicistes,  de  journalistes,  de  candidats,  qui  étourdissent 
le  public  de  leurs  démonstrations  de  liberté  et  d'indépen- 
dance et  se  posent  en  orateurs  d'opposition,  n'en  aient  dit 
mot.  Poser  sa  candidature  dans  de  telles  circonstances, 
et  se  dire  homme  d'opposition,  serait  la  plus  insigne  des 
mystifications,  si  ce  n'était  la  plus  incroyable  des  étour- 
deries. 
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§  VL  —  t)EUXlEME  MOTIF  :  La  FACULTE  DE  SE  REUNIR 
ET  DE  biSCUTER  PUBLIQUEMENT  LES  ACTES  DU  PÔUVOlk 
EXiSTE-T-ELLE? 

Je  lis  dans  le  Manuel  ëectèn^,  pigtge  â3  : 

«  n  n'y  a  d'élections  véritablement  libres  que  si  les 
ft  électeurs  ont  le  droit  de  se  réunir  pour  discuter  les 
<(  candidatures.  » 

Les  auteurs  du  Manud  auraient  dà  ajouter,  fd  la  poU-- 
tique  du  gouvernement.  Pourquoi  ne  l'onWb  pas  fait? 

«  Avant  le  2  Décembre  1852,  poursuivent-ils,  les 
a  réunionié  électorales  étaient  reconnues  par  la  consti- 
«  tution  et  réglementées  par  des  lois  qui  ne  sont 
c<  plus  en  vigueur.  Le  décret  du  2  février  n'a  rien  dit 
^  de  ceâ  réunions  :  par  cela  même  il  maintenait  le  droit, 
«cela  n'est  pas. douteux.  Mais  depuis  est  intervenu  le 
«  décret  du  25  mars  1852,  qui  a  soumis  à  la  nécessité  de 
«  l'autorisation  Uè  réunions  publiques  de  quelque  nature 
a  qu'elles  soient.  » 

Là-dessus  vous  vous  attendez  que  les  ôommentateufs 
vont  conclure  à  la  contradiction  entre  le  susdit  décret  et 
la  pratique  du  suffrage  universel,  par  conséquent  à  la 
nullité  du  décret  ;  sinon,  et  dans  le  cas  où  le  gouvernement 
donnerait  à  ce  décret  une  extension  abusive,  à  l'impossibi- 
lité de  voter.  Mais  point  :  les  auteurs  du  Manuel  sont  gens 
de  composition.  Avant  tout  ils  tiennent  à  ce  que  l'on  vote, 
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tîoàte  que  coûte.  Ils  tneconnaiôsent  qtie  si  le  décret  du 
25  mars  devait  «^appliquer  aux  réunions  électorales,  il 
serait  inconstitutionnel;  qu'il  convient  en  conséquence  de 
ne  lui  accorder  qu'un  caractère  dictatorial  et  transitoire  ; 
mais  ils  ggoutent  que,  si  cependant  le  gouvernement 
impérial  persiste  à  lui  attribuer  une  portée  qu'il  n'a  pas, 
du  moins  il  y  a  lieu  dii  croire  qu'il  ne  s'applique  ni  aux 
téunions  ûomposèes  etûlusi'oentent  d'électeurs  inscritSy  ni  à 
celles  composées  de  personnes  inditiduMêment  contoqué^s^ 
parce  que  les  unes  et  les  autres,  limitées  à  certaines 
personnes,  à  certaines  qualités,  ne  peuvent  être  répu- 
tées RÉUNIONS  PUBLIQUES  ;  qu'cu  tout  cas  les  réunions  par-- 
iiculières  sont  libres. 

Que  Toulei-vous  que  devienne  un  peuple,  quand  il  est 
de  la  sorte  éclairé  sur  ses  libertés  et  ses  droits,  conduit 
de  défeillance  en  défaillance  par  ses  conseillers?  Dans 
quelles  aberrations  ne  se  jettera  pas  un  pouvoir  qui  ren- 
ièontire  autour  de  lui  uû  contrepoids  aussi  peu  résistant? 
Pareilles  transactions  sont  une  perfidie  aussi  bien  à  l'é*- 
gard  du  gouvernement  que  de  la  nation. 

Le  droit  de  se  réunir  et  de  discuter,  non-seulement  les 
candidatures  mais  la  politique  et  les  actes  du  pouvoir, 
résulte  pour  les  électeurs  :  1*  du  grand  principe  posé  en 
•  89,  que  la  Justice,  c'est-à-dire  la  Souveraineté,  est  im- 
manente au  peuple  ;  2*  que  le  suffrage  universel  qui  l'ex- 
prime est  le  principe,  la  base  et  le  pivot  du  gouverne- 
ment; 3*  que  ce  suffrage  est  faillible,  conséquemment 
révocable  et  toujours  sujet  à  révision;  4*  qu'il  est  indé- 
pendant; 5**  qu'il  a  faculté  délibérative  et  non  pas  simple- 
ment consultative;   6*  qu'il  s'exprime,  non  dans  de? 
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réunions  particulières ^  ce  qui  ne  remplirai*  pas  le.  but  de 
l'institution,  mais  en  assbmblées  publiques,  formées 
d'après  la  loi  des  groupes  naturels. 

En  s^rte  que  les  réunions  particulières,  que  les'  auteurs 
du  Manuel  proposent  aux  électeurs  comme  dernier  refuge 
de  leur  liberté  et  de  leur  souveraineté,  sont  justement 
une  des  choses  dont  les  électeurs  devraient  le  plus  s'abs- 
tenir, si  le -texte  plus  ou  moins  obscur  d'une  loi  de  police 
ne  leur  en  faisait  malheureusement  une  nécessité. 

Que  conclure  delà?  une  chose  bien  simple:  c'est  que 
le  gouvernement  doit  être  invité  à  s'expliquer  sur  le  sens 
et  la  portée  qu'il  donné  au  décret  du  25  mars  1852,  attendu 
que  si  cette  portée  était  telle,  dans  la  pensée  du  gouver- 
nement, que  l'insinue  le  Manuel  électoral,  le  vote  devien- 
drait impossible.  Il  y  aurait  contradiction  entre  la  consti- 
tution du  14  janvier  et  le  décret  du  25  mars;  le  suffrage 
universel  et  le  gouvernement  auquel  il  sert  de  base 
deviendraient  aiitagonistes.  De  pareilles  incohérences  ne 
peuvent  être  tolérées  :  il  y  va  de  l'honneur  d'un  pays  et 
de  la  dignité  des  citoyens. 

Xi  Le  Corps  législatif  est  le  seul  endroit  où  il  soit  dé- 
sormais permis  à  l'opinion  de  se  faire  entendre,  »  ne 
cessent  de  crier  ceux  qui  poussent  le  peuple  au  scrutin. 
Et  ils  ne  voient  pas  que,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  précisément 
le  cas,  non  pas  de  nommer  des  députés,  des  mandataires 
sans  mandat,  puisque  la  teneur  de  ce  mandat  n'aurait  pu 
être  discutée  et  définie,  mais  de  garder  le  silence. 
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§  VII.  —  Troisième  motif  :  la  presse  n'est  pas  libre. 


Je  laisse  de  côté  les  lieux  communs  tant  de  fois  rebattus 
sur  la  matière.  Le  lecteur  attend  de  moi  quelque  chose  de 
plus  neuf,  surtout  de  plus  franc. 

Sous  l'ancien  régime,  la  presse  n'était  pas  libre.  L'in- 
terdiction de  la  faculté  d'écrire  et  de  publier  était  de 
principe  :  c'était  chose  constitutionnelle,  logique,  légale, 
morale.  Il  ne  se  pouvait  autrement,  avec  une  souveraineté 
absolue  et  transcendantale,  à  une  éptque  de  légitimité 
dynastique,  de  hiérarchie  de  castes,  de  suprématie  sacer- 
dotale, de  raison  d'État,  en  un  mot,  de  droit  divin, 
indiscutable,  irréfoi*mable.  L*esprit  humain  n'en  a  pas 
moins  poursuivi,  dans  cette  servitude,  sa  marche  triom- 
phante. Que  pouvait,  contre  la  pensée  universelle,  la 
police  absolutiste  ?  Et  puis  avec  la  ciel  il  y  avait  des  ac- 
commodements. 

Depuis  1789,  la  presse  a  été  déclarée  libre  comme  la 
pensée  elle-même  :  dans  toutes  nos  constitutions,  excepté 
dans  celles  de  1799  et  de  1852,  la  faculté  est  reconnue 
formellement  aux  citoyens  de  publier  leurs  opinions  en  se 
conformant  aux  lois.  La  théorie  des  droits  de  l'homme  et 
celle  du  suffrage  universel  ne  permettaient  pas  d'accorder 
moins  :  voilà  pour  le  principe.  Dans  la  pratique,  on  a  con- 
tinué d'édidter  force  lois  restrictives,  motivées,  non  plus 
comme  jadis  sur  l'inviolabilité  du  dogme,  mais  sur  l'indi- 
gnité, hélas  !  trop  souvent  avérée  de  *la  presse.  Et,  choie 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  34  - 
triste  à  dire,  soit  par  l'effet  de  cette  police,  soit  surtout 
par  la  licence  des  écrits  et  l'abus  des  publications,  le 
mouvement  de  l'esprit  a  éprouvé  un  ralentissement!... 

Pour  ne  parler  que  des  temps  dans  lesquels  nous  avons 
vécu  tous,  n'est-il  pas  vrai  que  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, depuis  la  révolution  de  Juillet,  la  presse  périodique, 
je  m'en  tiens  à  celle-ci,  sauf  de  rares  exceptions  qui  ne 
regardent  que  les  individus,  s'est  montrée  de  plus  en 
pliis  faible  de  doctrine ,  incompétente ,  hypocrite,  ca- 
lomniatrice, amie  du  monopole,  factieuse,  intrigante,  in- 
fidèle à  ses  devoirs  envers  le  pays  et  envers  l'État,  trafi- 
quant du  mensonge,  exploitant  l'agiotage,  vénale  et 
lâche?...  Par  elle^es  idées  ont  été  travesties,  les  principes 
faussés,  l'histoire  obscurcie,  la  raison  publique  dépravée, 
la  langue  corrompue,  le  pays  mystifié,  l'opinion  pros- 
tituée où  réduite  au  silence  ?  Oh  !  s'il  m'était  permis,  à 
moi  homme  de  doctrine,  de  souhaiter  une  révolution,  ce 
serait,  je  l'avoue,  dans  l'espoir  qu'elle  poursuivrait  crimi- 
nellement cette  presse  indigne,  honte  de  la  nation  et 
fléau  de  l'esprit  humain.... 

.  Le  2  Décembre  a  entrepris,  comme  ses  devanciers,  de 
discipliner  la  presse.  L'intention  pouvait  être  bonne,  et  je 
Voterais  de  bon  cœur  a  l'auteur  de  la  loi  du  17  février  185â 
des  actions  de  grâces  s'il  atait  réussi.  Je  ne  me  plaindrais 
pas  des  conditions  auxquelles  il  a  soumis  la  manifestation 
des  Idées,  si  du  moins  les  journaux  autorisés  remplis- 
saient honnêtement  leur  bfàcè  ;  si,  n*osant  tout  dire,  ils 
ne  disaient  que  des  choses  vraies;  s'ils  ne  défendaient 
que  dés  causes  justes  ;  s'ils  étaient  dés  informateurs 
exacts  ;  s'ils  traitaient  avec  loyauté  et  intelligence  lès 
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questions  qu'ils  examinent  ;  s'il  ne  leur  arrivait  à  chaque 
instant  de  mentir,  à  leur  escient,  et  pour  de  l'argent. 
Malheureusement  on  peut  dire  que  la  corruption  de  la 
presse  s'est  accrue  en  raison  directe  des  restrictions,  ré- 
pressions et  entraves  dont  elle  a  été  l'objet  ;  que,  sans 
doute  contre  l'attente  du  Pouvoir,  elle  est  devenue  pire  sous 
le  régime  du  2  Décembre  qu'elle  n'avait  été  sous  la  républi- 
que de  Février  et  la  monarchie  de  Juillet  ;  que  par  elle 
surtout  la  raison  et  les  libertés  publiques  sont  misies  en 
danger,  l'esprit  des  institutions  perverti  ;  que  le  mal  serait 
beaucoup  moindre  si,  au  lieu  d'être  bâillonnée  et  mono- 
polisée, elle  avait  été  simplement  et  d'un  seul  coup  sup- 
primée ;  et  telle  est  justement  la  raison  pour  laquelle  je 
crois  devoir  faire  de  cet  état  de  la  presse  en  France  Tobjet 
d'une  revendication  électorale. 

Un  acte  aussi  solennel  que  le  renouvellement  du  Corps 
législatif,  en  présence  surtout  du  décret  du  25  mars  1852, 
qui  interdit  les  réunions  -publiques  cfe  quelque  nature 
qu'elles  soient,  ne  peut  se  passer  de  publications.  Le  Mo- 
niteur,  de  tous  les  journaux  assurément  le  plus  véridique, 
ne  suffit  pas,  puisqu'il  est  l'organe  du  gouvemenatcnt,  et 
que  c'est  la  politique  du  gouvernement  qui  est  soumise  au 
jugement  des  électeurs.  Or,  comment  se  fier  à  une  presse 
livrée  à  l'intrigue,  convaincue  de  vénalité,  et  en  relations 
flagrantes  avec  l'étranger?  Quelle  vérité  en  attendre  et  sur 
les  aflfaireâ  de  l'intérieur,  et  sur  celles  du  dehors?  Sur  tou- 
tes les  questions  de  droit  public  et  international,  d'écoiUH 
mie  générale,  d'administration,  de  finances,  de  justice,  de 
cuites,  etc.,  le  pays,  grâce  aux  journaux,  est  saturé  de 
pr^ugés  dont  un  seul,  poussé  à  fond,  suffirait  à  l'empw- 
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sonnement  de  la  masse.  En  sorte  que  nous  n'échappons  a 
la  ruine  inorale  et  matérielle  qui  sans  cesse  nous  menace, 
que  par  la  multiplicité  et  la  concurrence  de  nos  erreurs. 
Que  savons-nous,  par  la  voie  des  journaux,  de  ce  qui  se 
passe  réellement  en  Grèce,  en  Pologne,  en  Hongrie,  en 
Russie,  en  Autriche,  en  Allemagne,  en  Belgique?  Que 
savons-nous  des  États-Unis,  du  Japon,  de  TAfrique,  de 
la  Chine  et  de  la  Cochinchine?  Rien,  puisque  la  presse 
périodique  tout  entière  est  inféodée,  je  ne  dirai  pas  à  des 
partis,  ce  qui  pourrait  être  honorable,  mais  ïi'est  plus 
vrai,  attendu  que  les  journaux,  au  lieu  de  servir  les  partis 
qu'ils  représentent,  les  exploitent  et  les  vendent;  elle  est 
inféodée,  dis-je,  à  des.  compagnies  financières  et  indus- 
trielles, à  toutes  sortes  d'intérêts  occultes,  qui  ne  laissent 
passer  que  ce  qu'il  leur  convient  que  le  public  sache.  Que 
savons-nous  de  nos  propres  affaires,  traités  de  commerce, 
concessions,  expéditions,  bourse,  travaux  publics,  etc.? 
Toujours  rien,  puisque  les  journaux  soi-disant  indépen- 
dants sont  tous  à  la  dévotion,  soit  du  gouvernement  qui 
ne  leur  communique  que  ce  qu'il  veut,  soit  des  influences 
payantes  qui  ne  communiquent  également  ou  ne  per- 
mettent dédire  que  ce  qu'elles  veulent.  Certain  jour- 
nal accusait  naguère  l'un  de  ses  confrères  d'avoir  afferme 
son  bulletin  de  la  Bourse.  Autant  aurait  valu  l'accuser 
crûment  de  complicité  dans  une  entreprise  d'escroque- 
rie. L'accusation  resta  sans  réponse;  mais  elle  ne  fut 
pas  non  plus  reproduite,  que  je  sache.  Si  pourtant  la 
presse  avait  été  libre,  sans  compter  qu'un  pareil  marché 
eût  été  impossible,  la  dénonciation  aurait  été  carillonnée, 
le  journaliste  coupable  honni,  et  la  feuille  vénale  obligée 
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peut-être  de  disparaître.  Un  autr^etdes  plus  honnêtes, 
à  qui  Ton  présentait  une  note  contre  une  compagnie  de 
chemin  de  fer,  répondit  :  «  Nous  recevons  des  Compa- 
gnies, bon  an  mal  an,  pour  12,0(mJv.  de  passes  ;  nous 
ne  pouvons  rien  publier  contre  elles,  »  Je  sais  tel  qui  )( 
depuis  dix  ans  est  en  instance  auprès  du  ministre  de 
Tintérieur  pour  obtenir  l'autorisation  de  fonder  un  jour- 
nal. Supposez  que  le  jour  où  Finsertion  de  cette  note 
anti-bancocrate  fut  refusée,  le  ministre  eût  fait  droit  à  la 
demande  du  solliciteur  dont  je  parle,  celui-ci  aurait,  et  j'en 
réponds,  dès  son  premier  numéro,  publié  la  note  avec  la 
réponse  du  journaliste,  et  commencé  sur-le-champ  la 
guerre  aux  Compagnies  et  à  la  presse  inféodée,  ce  qui 
veut  dire.  Dieu  me  pardonne,  à  la  fresque  totalité  des 
journaux. 

Maintenant  les  journalistes  ne  se  contentent  pas  de 
trafiquer,  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  l'intérêt  général, 
de  la  publicité  dont  ils  disposent;  ils  aspirent  à  repré- 
senter au  Corps  législatif  le  pays  qu'ils  endoctrinent,  et 
nous  les  voyons  de  tous  côtés  poser  leurs  candidatures 
et  leurs  prétentions  rivales.  Les  discussions  les  plus  amu- 
santes se  passent  entre  eux  à  la  barbe  des  électeurs  : 
Passez-moi  la  rhubarbe  et  je  vous  passerai  le  séné;  appuyez 
ma  candidature  et  j'appuierai  la  vôtre  ;  fusionnons  nos 
listes,  et  moquons-nous  des  comités.  Il  en  est  des  journa- 
listes sollicitant  les  suffrages  de  l'opposition  comme  des 
légistes  qui,  dans  leurs  consultations  électorales,  après 
avoir  dénoncé  les  iniquités  du  système,  concluent  pour  le 
vote  et  tonnent  contre  l'abstention  :  tous,  au  fond,  se 
trouvent  bien  du  régime  établi,  et  n'aspirent  qu'à  joindre 
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à  leur  spécialité  professionnelle  les  honneurs  et  bénéfices 
de  la  carrière  politique. 

Dans  d'autres  conditions,  il  n'y  aurait  nulle  inconve- 
nance à  ce  qu'un  journaliste  reçût  le  mandat  de  député  ; 
mais  comment  ne  voit-on  pas  que,  dans  les  circonstances 
actuelles,  il  existe  une  triple  incompatibilité  morale  entre 
le  mandat  de  député  et  la  qualité  de  journaliste  :  d'abord, 
parce  que  la  presse  n'est  pas  libre  politiquement;  en 
second  lieu,  parce  qu'au  point  de  vue  des  intérêts  indus- 
triels, elle  ne  donne  pas  des  garanties  suffisantes  de  pro- 
bité ;  enfin,  parce  que  le  journaliste  qui  pose  sa  candi- 
dature et  qui  en   même  temps  forme  l'opinion  de  ses 
abonnés,  est  dans  une  situation  analogue  à  celle   du 
Gouvernement  rendant  ses  comptes  à  des  contrôleurs 
qui  sont  ses  propres  créatures  (1)  ? 
Je  ne  demande  pas  la  suppression  des  journaux  exis- 
ï^ii  garde  !  Je  dis  seulement  que  la  situation 
j^eurs  par  une  presse  monopolisée  est  pire 
iait  pas   de  presse;  et  puisque  le  jour- 
i  être  amendé  que  par  lui-même,  c'est-à- 


Bmi^J  le  TempSy  s'est  avifé  de  soutenir  qu'il  y  avait  in- 
compatibilité entre  lo  mandat  de  député  et  la  profession  de  journaliste. 
Mais  il  u*a  vu  la  cliojse  qu'au  point  de  vue  de  la  liberté  politique,  c'est-à- 
LHiis  et  risques  de  suppression:  il  a  laissé  de  côté  les 
*\w  monopole  des  journaux,  par  suite  de  leur  inévi- 
farte  raison  n'a-t-il  eu  garde  de  comprendre  quo 
,  kï  presse  il  y  avait  lieu  do  conclure,  non  pas  sim- 
|ut  bilité  particulièie,  mais  à  une  abstmtion  généraie. 
Y^ui  lui  e&t  ordinaire  le  Temjrs^  adversaire  des  can- 
(m  s,  et  rcjlé  f  art'san  di^claré  <!u  vote  :  ce  qui  lui  a 
i^,  d'Ciic  st  ui  de  son  opinion. 
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dire  par  la  libre  concurrence,  je  conclus  à  ce  qu'il  plaise 
au  gouvernement  de  l'Empereur  abroger  la  loi  du  25  fé-  " 
vrier  et  déclarer  la  presse  libre,  faute  de  quoi  le  suffrage 
universel,  empêché  dans  ses  moyens  d'information»  est 
atteint  dans  sa  franchise  et  menacé  dans  son  principe. 


§  VIII.  —  Quatrième  motif  :  Les  circonscriptions 

ÉT.KCTORALES. 


On  a  vu  précédemment,  §  iv,  comment,  pour  dégager 
la  pensée  d'une  assemblée  délibérante,  on  forme  cette 
assemblée  en  deux  séries  de  groupes,  discutant  et  délibé- 
rant séparément  avant  de  discuter  et  voter  en  assemblée 
générale.  Il  en  est  absolument  de  même,  avons-nous  dit, 
d'une  grande  nation,  appelée  à  faire  connaître  directe- 
ment sa  volonté  par  le  suffrage  universel.  L'expression  de 
la  volonté  populaire  doit  être  comme  la  pensée  des  lé- 
gislateurs, synthétique,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
le  vote  distinct  des  groupes  naturels. 

C'est  ce  qu'un  député,  ami  du  gouvernement,  M.  Pli- 
chon,  a  fort  bien  compris,  quand  il  a  fait  la  critique  des 
circonscriptions  actuelles,  et  qu'il  a  supplié  le  gouverne- 
ment, dans  l'intérêt  de  l'Empire  autant  que  du  Pays,  de 
revenir  aux  anciens  usages. 

Avant  la  Révolution,  chaque  province  avait  ses  États 
particuliers  ;  la  convocation  par  le  roi  de  ces  États  divers 
en  assemblée  générale,  formait  ce  qu'on  appelait  les  États- 
Généraux.  Depuis,  nous  avons  eu  les  collèges  électoraux 
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de-  départements  et  d'arrondissements,  dont  les  députés 
réunis  en  une  même  chambre  ont  formé  la  représentation 
nationale.  Là  venaient  s'exprimer  et  se  fondre  toutes  les 
pensées  locales  :  il  y  avait  la  pensée  bordelaise,  la  pensée 
bourguignonne,  la  pensée  languedocienne,  la  pensée  pro- 
vençale, la  pensée  bretonne,  normande,  dauphinoise,  pi- 
carde, lorraine,  alsacienne,  etc.  De  toutes  ces  pensées  se 
formait  la  pensée  du  pays,  la  vraie  pensée  française. 

Aujourd'hui  ce  système  a  presque  disparu  :  il  n'y  a 
plus  d'idée  locale,  partant  plus  d'idée  nationale.  On  le 
voit  à  la  faiblesse  de  volonté,  à  la  décoloration  du  Corps 
législatif,  dépouillé  de  ses  anciennes  prérogatives,  et 
conduit  par  la  dépendance  de  sa  position,  à  s'effacer  de 
plus  en  plus  devant  la  pensée  du  gouvernement.  L'auto- 
rité impériale,  en  effet,  voilà  la  pensée  nationale.  Et,  il 
faut  bien  le  dire,  c'est  la  démocratie  qui,  par  son  aver- 
sion de  toute  virtualité  excentrique  et  son  adoration  de 
l'unité,  a  déterminé  sous  ce  rapport  Tesprit  de  la  Consti- 
tution nouvelle.  Les  anciens  groupes  donnés  par  la  na- 
ture, et  que  l'on  considérait  jadis  comme  des  personnes 
morales,  dont  la  libre  action  était  aussi  respectable  que 
celle  de  l'individu,  ont  été  dissous. 

11  s'agissait  pour  le  Gouvernement  d'appliquer  les  art.  34 
et  35  de  la  Constitution,  qui  disent  : 

<(  L'élection  a  pour  base  la  population  ; 

(c  II  y  aura  un  député  au  Corps  législatif  à  raison  de 
«  35,000  électeurs.  » 

Qu'a-t-on  fait?  On  a  créé  des  circonscriptions  qui  rom- 
pent et  dénaturent  la  pensée  locale,  et  neutralisent  la 
portée  du  vote.  Les  conséquences  de  cette  innovation  sont 
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graves  ;  elles  ne  tendent  à  rien  de  moins  qu*à  anéantir  la 
vie  politique  dans  les  villes,  communes  et  départements; 
et,  par  cette  destruction  de  toute  autonomie  municipale  et 
régionale,  à  arrêter  dans  son  développement  le  suffrage 
universel.  Au  lieu  de  former  un  organisme  vivant,  où  la 
pensée  se  produit  avec  d'autant  plus  d'éclat  que  l'orga- 
nisation est  plus  complexe,  le  corps  de  la  nation  ne  forme 
plus  qu'une  agglomération  de  molécules  élémentaires,  un 
amas  de  poussière,  qu'agite  une  pensée  extérieure  et  su- 
périeure à  lui,  la  pensée  centrale.  A  force  de  chercher 
l'unité,  nous  avons  sacrifié  l'unité  même. 

Aussi  qu'arrive-t-il  ?  Le  département  se  sent  dépourvu 
de  génie  propre,  cherche  jses  inspirations  au  dehors  ;  le 
chef-lieu  suit  son  exemple.  Tout  le  monde  se  tourne  vers 
le  siège  du  gouvernement,  parce  que  chez  soi  l'on  sent 
qu'on  n'est  rien.  —  Vous  nous  demandez  des  députés? 
Eh  !  quels  députés  voulez-vous  que  nous  vous  envoyions  ? 
Désignez  vous-mêmes  les  candidats  !... 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  que  l'opposition  démo- 
cratique, au  lieu  de  retenir  le  gouvernement  sur  cette 
pente,  fait  comme  lui.  Concentrée  à  Paris,  elle  envoie  aux 
départements,  en  concurrence  des  députés  ministériels , 
des  députés  d'opposition.  Ainsi  le  peuple  français  abdique 
sa  prérogative  ;  l'esprit  de  liberté  s'éteint,  l'idée  du  con- 
trat politique  s'efface,  et  la  nationalité  tant  revendiquée 
s'évanouit.  Il  n'y  a  plus  de  société  :  c'est  un  peuple  de 
prétoriens,  tantôt  en  uniforme,  milites,  tantôt  en  blouse 
ou  habit,  quirites,  mais  toujours  évoluant,  comme  dans 
un  champ  de  manœuvre,  au  commandement  du  grand 
élu,  Imperaior.  r-        t 
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Sans  doute  je  ne  prétends  pas  que  le  suffrage  univer- 
sel, une  fois,  deux  fois  exercé  dans  ces  conditions,  ait  été 
radicalement  impuissant,  et  qu'on  doive  tenir  les  deux 
dernières  législatures  comme  inconstitutionnelles,  leurs 
travaux  comme  nuls  et  non  avenus.  Les  institutions  d'un 
grand  pays  ne  se  créent  pas  tout  d'une  pièce  :  il  y  a  de 
longs  tâtonnements.  J'ai  simplement  voulu  dire  que,  lo 
système  du  droit  divin  ayant  été  abrogé,  si  la  Révolution 
qui  a  pris  sa  place  est  arrêtée  ou  faussée  dans  le  déve- 
loppement de  son  idée  ;  si  le  grand  ressort,  à  savoir  la 
souveraineté  individuelle  et  locale,  est  brisé,  la  société 
tout  entière  est  mise  en  péril,  l'arbitraire  ne  pouvant, 
même  avec  le  consentement  des  masses,  se  prolonger, 
sans  amener  la  mort  politique  de  la  nation,  par  suite  la. 
dissolution  de  l'État.  La  Pologne  est  morte  de  son  anar-^ 
chie;  nous  périssons  de  notre  excès  de  soumission  au 
pouvoir  central.  Au  corps  électoral  il  appartient  de  se 
prononcer,  alors  qu'il  en  est  temps  encore,  et  que  de  toutes 
parts  les  opinions  les  plus  modérées  appellent  une  réforme. 


§  IX.  —  Cinquième  motif  :  Centralisation  des 

MUNICIPALITÉS  ;   VILLE  DE  PARIS. 

Les  considérations  qui  précèdent  acquièrent  une  nou- 
velle force  du  régime  fait  depuis  huit  ans  aux  municipa- 
lités, notamment  aux  villes  de  Paris  et  Lyon. 

D'après  la  loi  du  5  mai  1855,  «  le  maire  et  les  ad- 
«  joints  sont  nommés  par  l'Empereur  dans  les  chefs-lieux 
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«de  département,  d'arrondissement  et  de  canton,  et 
«  dans  les  communes  de  3000  habitants  et  au-dessus.  — 
et  Dans  les  autres  communes,  ils  sont  nommés  par  le  pré- 
<t  fet,  au  nom  de  l'Empereur.  Ils  peuvent  être  suspendus 
<c  par  arrêté  du  Préfet  et  révoqués  par  décret  de  TEmpe- 
«  reur. 

il  Les  conseillers  municipaux  sont  élus  par  les  habi- 
«  tants  ;  mais  à  Paris  et  à  Lyon,  ils  sont  nomm^*  par  lEm- 
a  pereur.  » 

En  sorte  que  la  commune  française  a  perdu  son  indé- 
pendance :  c'est  une  succursale  de  la  préfecture  ;  Paris  et 
Lyon,  comme  les  deux  plus  considérables,  se  sont  vu  en- 
leverjusqu'à  leur  faculté  délibérative,  puisque  leurs  con- 
seillers étant  nommés  par  l'Empereur  forment,  non  plus 
un  conseil  municipal,  mais  bien  une  commission  impé- 
riale. 

D'après  la  même  loi  du  5  mai  1855,  les  Préfets  ont  en- 
core le  droit,  en  vue  des  élections  municipales,  de  diviser 
les  communes  en  circonscriptions  électorales,  et  de  répar- 
tir entre  ces  circonscriptions  le  nombre  des  conseillers  à 
élire,  en  tenant  compte  du  nombre  des  électeurs. 

La  loi  du  5  mai  1855,  en  réservant  à  l'Empereur  la  no- 
mination des  maires  et  adjoints,  et  en  attribuant  aux  Préfets 
le  droit  de  diviser  les  communes  en  sections  distinctes  et 
rivales,  a  voulu  prévenir  toute  velléité  d'insurgence  contre 
l'autorité  centrale.  Mais  elle  n'a  pas  réfléchi  qu'en  pour- 
suivant ce  but,  non-seulement  elle  détruisait  Tinstitution 
communale,  elle  portait  une  grave  atteinte  au  suffrage 
universel  et  à  la  Constitution  elle-même.  Comment  les 
auteurs  du  Manuel  électoral  n'out-ils  pas  relevé  cette  in- 
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cohérence  ?  Comment  n*ont-ils  pas  vu  qu'entre  la  loi  de 
1852  et  celle  de  1855,  la  première  relative  au  suffrage 
universel,  la  seconde  concernant  l'organisation  munici- 
pale, il  y  avait  incompatibilité  essentielle,  d'où  résulte  un 
antagonisme  destructeur? 

«  Les  municipalités,  disent-ils  d'après  Mirabeau,  sont 
«  la  base  de  l'état  social,  le  salut  de  tous  les  jours,  le  seul 
«  moyen  possible  d'intéresser  le  peuple  au  gouvernement 
«et  de  garantir  tous  les  droits...  C'est  au  sein  de  la 
«  commune  que  nos  pères  ont  commencé  l'acte  héroïque 
a  de  l'affranchissement...  Ils  ont  tour  à  tour  payé  de  leur 
«  fortune  et  de  leur  sang  les  droits  politiques  garantis  par 
c<  les  institutions  et  les  grands  principes  de  89  :  nous  leur 
«  devons  de  conserver  ces  droits  intacts.  » 

Après  de  telles  prémisses,  une  seule  conclusion  était 
admissible,  c'est  que  l'indépendance  municipale  étant  in- 
timement liée  à  l'exercice  du  suffrage  universel,  les  élec- 
teurs doivent  s'abstenir  de  toute  élection  pour  le  Corps 
législatif  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pourvu  à  l'indépendance 
de  la  commune  par  une  modification  de  la  loi. 

Pour  moi,  je  demande  la  permission  d'exprimer,  sous 
forme  de  question,  un  doute  :  Le  vote  de  Paris,  par 
exemple,  peut-il,  je  ne  dis  d'après  la  lettre  de  la  loi , 
mais  en  bonne  philosophie  constitutionnelle,  être  réputé 
valable  ? 

Paris,  dont  l'opinion  jadis  régissait  la  France,  dont 
l'initiative  entraînait  provinces  et  départements,  Paris 
est  destitué  de  son  autonomie  ;  il  n'a  point  de  vie  com- 
^1^  .  g^jj  administration,  ses  finances,  sont  aux  mains 
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de  Tautorité  centrale.  Il  vote,  ut  capitis  minor,  c'est-à- 
dire  comme  une  personne  déchue,  incapable. 

Supposez  qu'on  applique  aux  collectivités,  aux  per- 
sonnes morales,  comme  on  disait  autrefois,  le  principe 
des  incapacités  prévues  par  la  loi  du  2  février  1852,  Paris 
devra  être  rangé  dans  la  catégorie  des  sujets  exclus  du 
vote,  soit  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  puissance  d'eux- 
mêmes,  soit  parce  quela  justice  les  a  frappés  de  déchéance: 
femmes,  mineurs,  aliénés,  faillis,  forçats,'  condamnés  li- 
bérés, etc.  Une  ville  en  état  de  siège  peut-elle  dignement 
voter?  Une  ville  conquise  votera-t-elle?  J'en  dis  autant 
d'une  ville  sans  autorité  municipale  ;  elle  est  décapitée. 
Paris,  pour  raison  d'État,  est  civilement  interdit,  et  inter- 
dit à  perpétuité,  s'il  faut  en  croire  la  déclaration  faite  à 
la  tribune  par  M.  Billault.  Je  conçois  que  le  Pouvoir, 
adoucissant  les  conséquences  de  l'interdiction,  ait  con- 
servé à  ce  Paris  révolutionnaire  la  faculté  de  nommer 
neuf  députés  au  Corps  législatif  :  mais  comment  les  élec- 
teurs parisiens  pourraientrils  s'en  contenter?  Et  quel 
conseil  à  leur  donner  que  de  se  prévaloir  d'une  semblable 
concession?... 

S'il  est  une  réforme  qui  doive  paraître  d'urgence  au 
gouvernement  de  l'Empereur,  c'est  assurément  celle-là. 
Paris,  avec  l'existence  factice  que  les  temps  lui  ont  faite, 
est  entrain  de  perdre  sa  nationalité;  Paris  n'est  déjà  plus 
qu'à  moitié  français.  Ce  ne  serait  pas  trop  de  la  plus  puis- 
sante organisation  municipale  pour  combattre  les  influences 
cosmopolites  qui  l'assiègent ,  et  loin  que  l'Empereur  sub- 
stituât à  la  liberté  de  ce  grand  groupe  son  autorité,  il 
devrait  être  le  premier  à  le  délivrer  de  toute  entrave, 
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Le  pouvoir  du  lord^maire,  à  Londres,  a  grandi  avec  la 
Cité  :  on  ne  verra  jamais  les  ministres  de  la  Reine,  sous 
prétexte  que  Londres  est  une  ville  de  deux  millions  et  demi 
d'habitants,  lacapitale  du  commerce  du  globe,  en  remplacer 
la  municipalité  par  une  commission  du-gouvernement. 
Quelle  gloire  pour  le  Paris  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV, 
de  la  Révolution  et  du  premier  Empire,  d'être  devenu  le 
caravansérail  de  l'Europe  !  Tous  les  étrangers  s'y  donnent 
rendez-vous  :  les  uns  pour  leurs  plaisirs  ;  les  autres  pour 
leurs  affaires  personnelles  ou  pour  celles  de  leurs  gouver- 
nements ;  aucun,  à  coup  sûr,  pour  l'exaltation  de  la  vie 
et  de  la  nationalité  française.  Que  leur  font  nos  libertés 
nationales  ?  A  Paris  ils  sont  à  l'aise,  pourvu  que  la  police 
y  maintienne  l'ordre  et  que  la  marée  arrive.  L'Anglais 
vit  en  pensée  à  Londres,  quand  il  est  de  corps  à  Paris  : 
ainsi  font  le  Suisse,  le  Belge,  le  Hollandais,  l'Allemand, 
le  Russe,  l'Américain,  etc.  Loin  que  l'étranger  se  soucie 
de  notre  développement,  il  se  félicite  de  notre  contrainte 
et  ne  nous  apporte  que  son  contingent  de  vices.  C'est  par  là 
qu'il  se  fait  peu  à  peu  notre  maître,  et  que,  tout  en  se 
présentant  comme  hôte,  il  agit  à  notre  égard  en  exploi- 
teur. Le  gouvernement  accuse  sur  une  population  de 
1,953,000  habitants  pour  le  département  de  la  Seine 
325,000  électeurs.  J  avoue  que  ce  chiffre  m'étonne,  et  ce 
n'est  pas  moi  qui  chicanerai  sur  les  listes.  Un  cinquième 
de  la  population  parisienne  se  compose  -d'étrangers  ; 
un  autre  cinquième  de  ceux  qui  les  servent,  les  logent, 
les  abreuvent,  les  restaurent  et  pourvoient  à  leurs  plai- 
sirs; un  troisième  cinquième  comprend  l'armée,  les  fonc- 
tionnaires ,  mendiants ,  etc.  ;   il  n'y  a  pas  deux  cin- 
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quièmes  de  vrais  citoyens.  On  vient  à  Parii^  comme  on 
allait  autrefois  au  carnaval  de  Venise  :  Venise  fut  aussi 
dans  son  temfis  une  cité  cosmopolite.  Eh  bien  !  qu'est 
devenue  Venise?  On  vient  à  Paris  comme  on  allait  à. 
Rome,  au  temps  de  la  igrloire  des  Papes  :  et  qu'est-ce 
maintenant  que  Rome  ?  Paris,  dites-vous,  est  le  cœur  et 
le  cerveau  de  la  France.  Rendez  donc  à  Paris  son  indé- 
pendance municipale  :  sinon,  je  vous  le  dis,  Paris,  ville 
impériale,  ville  cosmopolite,  ville  de  plaisir,  de  prostitu- 
tion et  d*intrigue,  Paris,  avec  tout  son  luxe,  n*est  qu'une 
Babylone  ;  il  finira  comme  Babylone.  Il  n'a  plus  rien  à 
dire  à  la  France;  son  vote  le  plus  énergique  ne  sera 
jamais  que  celui  d'une  pâle  opposition,  qu'un  despotisme 
avisé  solliciterait  à  prix  d'or,  s'il  n'avait  à  peu  près  la 
certitude  que  la  badauderie  électorale  ne  le  lui  refusera 
pas. 

§  X.  —  Sixième  motif  :  Prestation  du  serment. 

La  condition  préalable  du  serment,  imposée  aux  candi- 
dats par  le  sénatus-consulte  du  17  février  1852,  consti- 
tne,  selon  les  auteurs  du  Manuel  électoral,  une  énorme  res- 
irirtionau  droit  des  électeurs,  qui  ne  sont  plus  libres  de  por- 
ter leur  choix  sur  un  citoyen  qui  ne  se  présente  pas  lui^ 
même. — Voilà  tout  ce  qu'ont  vu  ces  Messieurs  dans  la 
formalité  du  serment.  Cela  dit,  les  honorables  écri- 
vains passent  outre,  et  ne  s'occupent  plus  que  d'instruire 
électeurs  et  candidats  de  ce  qu*ils  ont  à  faire  pour  l'ac- 
complissement de  cette  importante  formalité. 
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N*est-ce  point  ce  qu'on  appelle  vulgairement  cheixher 
la  petite  bête  ?  La  pudeur  des  candidats,  qui,  d'après  les 
règles  de  la  civilité  puérile  et  honnête,  doivent  toujours 
paraître  accepter  ce  que  trop  souvent  ils  sollicitent  sans 
attendre  qu'on  le  leur  offre ,  est  certes  la  moindre  chose 
dont  se  doive  préoccuper  ici  le  publiciste  jurisconsulte. 
Dès  lors  que  le  serment  est  exigé  du  candidat,  personne 
ne  peut  être  choqué  de  ce  qu'il  se  présente  lui-même;  et 
Ton  sait  de  reste  que  la  modestie  d'un  personnage  parle- 
mentaire ne  consiste  pas  dans  ces  vaines  apparences.  La 
vraie  question  est  dans  le  serment  en  lui-même,  serment 
exigé  du  député  élu  par  le  suffrage  universel,  comme  il 
l'était  jadis  du  député  élu  par  un  corps  d'électeurs  censi- 
taires; serment  qui,  en  obligeant  le  député,  oblige  les 
électeurs  eux-mêmes,  dont  ceux-ci  se  rendent  consé- 
quemment  participants,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
garants.  Par  le  serment  du  député,  en  effet,  comme  par 
celui  du  candidat,  la  démocratie  tout  entière,  opposante 
ou  dynastique,  dès  lors  qu'elle  vote,  se  trouve  asser- 
mentée :  il  est  bon  qu'elle  le  sache,  afin  que  personne 
ne  vienne  un  jour  décliner  sa  part  de  responsabilité , 
quelle  qu'elle  soit. 

Quelle  est  donc  la  valeur  de  ce  serment,  et  que  faut-il 
en  penser  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire 
des  élections  pour  le  Corps  législatif? 

D'après  le  rapport  des  journaux,  M.  Odilon  Barrot  ou 
M.  Thiers,  je  ne  sais  lequel,  aurait  dit  dans  une  réunion 
tenue  chez  M.  de  Broglie,  que  le  serment  aurait  pu  deve- 
nir un  cas  de  conscience  embarrassant  sous  un  monarque 
irresponsable,  tel  que  Charles X  ou  Louis-Philippe;  mais 
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qu'avec  un  empereur  responsable  tel  que  Napoléon  Ht, 
il  n'y  avait  pas  à  s'en  inquiéter. 

Ainsi,  le  parti  orléaniste  ou  doctrinaire  est  d'accord 
avec  les  mazziniens  et  les  jésuites  sur  la  manière  d'inter- 
préter et  d'éluder  un  serment.  C'est  bon  à  noter.  Et  nous, 
démocrates  ou  républicains,  quelle  théorie'est  la  nôtre? 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  (1)  du 
serment  politique,  et  qui  met  à  néant  toutes  les  restric- 
tions mentales  des  vieux  casuistes.  Le  serment  est  de  sa 
nature  inviolable  ;  il  est  absolu,  ne  comporte  ni  distinction 
ni  cas  résolutoire.  C'est  un  pacte  de  dévoûment,  ou  pour 
mieux  dire  une  consécration  volontaire  d'une  personne 
à  une  autre  :  toute  réserve  exprimée  ou  sous-entendue 
en  changerait  l'essence  et  le  transformerait  en  un  contrat 
ordinaire.  Le  serment,  en"  un  mot,  doit  être  respecté 
quand  même  ;  sinon  l'on  devient  parjure.  Que  si  le  ser- 
ment répugne  à  la  conscience,  le  devoir  est  de  ne  pas  le 
prêter,  puisque  s'il  devait  être  tenu  l'on  manquerait  à  la 
justice,  et  s'il  ne  devait  pas  l'être  on  tromperait  celui  à 
qui  on  l'aurait  prêté,  en  sorte  que  dans  tous  les  cas  il  y 
aurait  félonie.  Je  laisse,  dis-je,  décote  ces  considérations 
de  morale,  pour  ne  m'occuper  que  de  politique. 

D'une  part  l'art.  5  de  la  Constitution* de  1852  déclare 
l'Empereur  responsable  devant  le  peuple  français.  De  l'au- 
tre, l'art.  14  impose  le  serment  aux  membres  du  Corps 
législatif;  et  le  sénatus-consulte  du  17  février  1858,  pour 
mettre  fin  aux  refus  de  serment  qui  s'étaient  produits  à 
plusieurs  reprises  au  sein  du  Corps  législatif,  a  fait  de  la 

(1)  Du  Principe  Fédératif,  page  286,  grand  ia-18,  Paris,  Dbntu. 
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presfâtîon  préalable  et  par  écrit  de  ce  même  sélmént,  tftie 
condition  de  toute  candidature. 

Mais  ni  l'auteur  de  la  Constitution,  ni  les  sénateurs 
qui  Font  interprêtée,  ni  les  rédacteurs  du  Manuel électoraly 
ni  M.  Odilon  Barrot  et  ses  amis,  ne  paraissent  avoir 
réfléchi  à  une  chose,  c*est  que  les  articles  5  et  14  de  la 
Constitution  impliquent  contradiction  et  sont  incompati- 
'  blés.  Si  FEmpereur  est  responsable  comme  Fêtait,  avant 
et  après  le  2  Décembre,  le  président  de  la  République, 
la  formalité  du  serment  imposée  aux  députés  demeure 
sans  efiet,  puisque  les  députés  ont  pour  mandat  de  con- 
trôler, au  nom  du  peuple,  les  actes  du  gouvernement  ; 
qu  a  cet  efiet  ils  ont  la  faculté  de  refuser  Fimpôt,  ce  qui 
suppose  que  lesdits  contrôleurs  sont  indépendants  du 
prince,  non  inféodés  par  serment  à  sa  prérogative.  Si, 
au  contraire,  on  soutient  que  ce  serment  est  valide,  alors 
c'est  la  responsabilité  impériale  qui  devient  nulle,  aussi 
bien  devant  les  électeurs  que  devant  les  députés.  Que  re- 
procher à  un  Empereur  qui  aurait  pour  lui  l'approbation 
de  ses  ministres,  de  son  Sénat,  de  son  Conseil  d'État  et 
de  son  Corps  législatif? 

L'idée  de  la  prestation  du  serment  par  les  députés  est 
un  emprunt  fait  soit  à  l'ancienne  monarchie  de  droit  divin, 
soit  à  la  monarchie  constitutionnelle,  soit  à  la  tradition 
césarienne.  Mais  dans  tous  ces  systèmes,  le  prince  était 
irresponsable  et  sa  personne  sacrée.  A  Rome,  l'empereur 
était  dictateur,  consul,  tribun,  souverain-pontife,  père  de 
la  patrie.  Pour  lui,  on  avait  édicté  de  bonne  heure  des 
lois  de  majesté.  De  deux  choses  l'une  :  ou  déclarez  Napo- 
léon III  irresponsable  et  inviolable,  et  sous  ce  rapport 
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rentrez  dans  le  système  de  1814-1830;  ou  bien  affran- 
chissez du  serment  les  députés,  mandataires  du  suffrage 
universel.  Dans  Tune  comme  dans  Tautre  alternative,  la 
Constitution  de  1852  exige  une  réforme. 

Peut-être,  pour  concilier  ces  termes,  dira-t-onque  le 
.  ferment  de  fidélité  à  l'Empereur  s'adresse  à  l'institution 
plutôt  qu'au  prince,  en  sorte  que  le  premier  sujet  dje 
l'empire  serait  l'Empereur  lui-même.  Mais,  sans  compter 
que  cette  distinction  entre  l'Empire  et  l'Empereur  serait, 
dans  la  pratique,  inadmissible,  une  autre  contradiction 
surgirait  qui  achèverait  de  ruiner,  en  logique,  la  forma- 
lité du  serment.  Par  les  articles  31  et  32  la  Constitution 
impériale  est  déclarée  susceptible  de  modification.  J'ai 
montré  précédemment,  §  I,  que  c'était  justement  par  ce 
côté  que  la  Constitution  de  1852  se  rapprochait  le  plus 
de  la  pensée  de  89,  et  se  distinguait  tout  à  la  fois  tant  des 
gouvernements  de  droit  divin  que  des  monarchies  dites 
constitutionnelles.  Tandis,  ai-je  dit,  que  dans  celles-ci 
l'organisation  électorale  est  la  partie  variable  et  l'organi- 
sation du  pouvoir  ou  les  formes  du  gouvernement  la  partie 
invariable,  dans  le  système  impérial,  c'est  le  gouverne- 
ment tout  entier  qui  est  sujet  à  remaniement,  et  le  suf- 
frage universel  qui  demeure  immuable.  Comment  donc  le 
député  promettrait-il  fidélité  à  une  Constitution  dont  la 
mutabilité  est  affirmée  et  prévue,  à  un  être  de  raison, 
indépendant  de  la  personne  du  prince,  que  dis-je  ?  à  un 
système  dont  chaque  citoyen  a  le  droit,  article  45,  de 
demander  la  modification? 

Que  la  démocratie,  avant  de  s'aventurer  dans  le  futur 
scrutin,  y  réfléchisse  :  il  ne  s'agit  point  ici  de  ruser  av^/* 
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la conscience  en  prêtant  un  serment  équivoque,  bien 
moins  encore  de  sauver  la  dignité  de  ses  candidats.  Je 
sens  profondément  ce  que  la  formalité  du  serment,  préa- 
lable et  postérieur ,^  a  de  pénible  pour  un  républicain, 
frappé  dans  ses  sentiments  d'égalité  «civique;  mais  je  le 
répète,  ce  désagrément,  tout  personnel,  est  ici  la  moindre 
des  choses.  Il  s'agit  de  maintenir  la  souveraineté  électo- 
rale, incompatible  avec  le  serment  des  députés;  de  dire, 
enfin,  si  le  chef  de  l'État  a  pour  auteur,  comme  le  porte 
le  préambule  de  la  Constitution,  le  suffrage  universel,  ou 
si  le  sufirage  universel  est  sa  créature.  Deux  portes  de 
perdition  sont  ouvertes  devant  vous,  électeurs  :  l'une 
qui,  par  l'article  14,  de  sinistre  mémoire,  vous  conduit 
au  despotisme;  l'autre  qui,  par  l'article  5,  mène  à  la 
trahison  et  à  la  révolte.  Armés  contre  le  prince  de  la 
responsabilité  qui  lui  incombe,  les  députés  pourraient,  à 
un  instant  donné,  se  tourner  contre  lui  en  se  déclarant 
déliés  de  leur  serment;  armé  contre  les  députés  du  ser- 
ment qu'ils  lui  doivent,  l'Empereur  peut  à  son  tour,  par 
une  sortB  de  contrainte  morale,  forcer  leur  consentement 
à  ses  entreprises  les  plus  téméraires  et  rendre  sa  propre 
responsabilité  illusoire.  A  vous  de  voir  si,  par  vos  suf- 
frages, vous  voulez  perpétuer  un  tel  état  de  choses. 


§  XI.  —  Septième  motif  :  Que  le  suffrage  universel 

n'est  plus  égal  a  LUI-MEME    ET  IDENTIQUE. 

Le  suffrage  universel,  en  renversant  le  système  abso- 
lutiste et  niant  le  droit  divin,  a  fait  dçux  choses  ;  P  il  a 
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affirmé  sa  propre  souveraineté  ;  2"  il  s'est  déclaré  faillible, 
sujet  à  erreur,  par  conséquent  toujours  et  par  lui-même 
réformable.  La  Constitution  de  1852  le  reconnaît,  art.  31 
et  32,  quand  elle  attribue  au  Sénat  et  au  peuple  la  faculté 
de  modifier  la  Constitution,  De  la  combinaison  de  ces  at- 
-  tributs,  savoir,  la  souveraineté  du  suffrage  universel  et 
sa  réformabilité,  il  résulte  qu'aucun  de  ses  actes  ne  peut 
créer  une  fin  de  non-recevoir  contre  un  autre  et  pres- 
crire contre  la  volonté  du  peuple,  en  autres  termes,  que 
le  suffrage  universel,  tout  en  se  révisant  et  se  déjugeant, 
reste  égal  à  lui-même  et  identique. 

Le  droit  de  se  réviser  sans  déchoir  est  tellement  de 
l'essence  du  suffrage  universel,  qu'on  peut  aller  jusqu'à 
assigner  uîie  durée  extrême  à  ses  constitutions,  celle 
de  quinze  ans,  par  exemple,  par  cette  raison  décisive 
qu'au  bout  de  quinze  ans  les  choses  ne  sont  plus  les  mê- 
mes, que  la  majorité  électorale  s'est  déplacée,  et  qu'une 
génération  ne  peut  se  trouver  engagée  par  une  autre. 
C'est  d'après  ce  principe  q,ue  dans  les  États  démocrati- 
ques le  président  de  la  République  et  les  représentants 
du  peuple  sont  soumis  à  la  réélection,  tandis  que  dans  les 
États  de  droit  divin,  l'empereur,  le  roi,  le  pontife,  le  sé- 
nateur ou  noble,  le  prêtre,  le  juge,  etc..  sont  inamovibles. 
Or,  qu'arrive-t-il  avec  la  faculté  de  direction  que  s'at- 
tribue le  gouvernement  à  l'égard  du  suffrage  universel  ; 
avec  le  décret  du  25  mars  qui  soumet  à  l'autorisation  les 
réunions^  et  conséquemment  les  discussions  publiques,  de 
quelque  nature  qu* elles  soient;  avec  le  régime  fait  à  la 
presse  ;  avec  le  remaniement  des  circonscriptions  électo- 
rales et  la  dépendance  des  municipalités  ;  enfin,  avec  1^ 
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prestation  du  serment?  C'est  que  le  suffrage  universel, 
dont  la  négation  suffirait  pour  faire  avertir  et  peut-être 
supprimer  un  journal,  est  dans  un  état  de  sujétion  vis-à- 
vis  du  pouvoir  auquel  il  sert  de  base  ;  qu'il  tend  ainsi  à 
déchoir  de  sa  propre  autorité  ;  qu'on  n'est  pas  fâché  de 
faire  croire  que  certains  de  ses  actes  sont  irrévocables, 
tandis  que  les  autres  ne  valent  que  pour  un  temps;  que 
sur  certaines  choses  il  n'aurait  pas  la  liberté  de  se  dédire 
et  de  se  prononcer  autrement  que  le  gouvernement  son 
élu. 

En  un  mot  on  voudrait,  par  la  manière  dont  les  élec- 
tions sont  aujourd'hui  réglementées,  faire  prévaloir  cette 
doctrine  soutenue  par  divers  auteurs,  que  la  souveraineté 
du  peuple  ne  s'exerce  pas  d'une  manière  permanente  et 
directe,  mais  qu'elle  consiste  simplement  dans  la  cession 
que  le  peuple  en  a  faite  lorsqu'il  a  nommé  l'Empereur, 
cession  dont  le  renouvellement  du  Corps  législatif  tous 
les  six  ans  ne  serait  qu'une  confirmation  périodique. 

Certaines  gens,  par  exemple,  ont  l'air  de  croire  que  les 
plébiscites,  comme  on  affecte  de  les  nommer,  de  1851  et 
1852,  sont  des  manifestations  extraordinaires,  irrévoca- 
bles par  nature,  et  qui  sous  ce  rapport  diffèrent  des  au- 
tres actes,  plus  ou  moins  solennels,  émanés  du  souverain. 
C'est  là  une  erreur  des  plus  graves,  tout  aussi  condamna-, 
ble  que  celle  qui  consisterait  à  nier  brutalement  la  capa- 
cité politique,  la  compétence  et  la  légitimité  du  suffrage 
universel.  Toute  affirmation  du  suffrage  universel  est  un 
plébiscite,  et  tous  les  plébiscites  se  valent.  Il  ne  faut  pas 
que  ce  mot,  emprunté  à  la  langue  des  Romains,  fasse 
illusion  aux  simples  :  PjJsmiWf  d^pl^às,  la  plèbe  ou  le 
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peuple»  etscire,  savoir,  est  le  su  du  peuple,  c'est-à^direi 
une  proposition  émanée  de  sa  science  (plus  ou  moins  cer- 
taine), et  passée  en  force  de  loi. 

Le  suffrage  universel,  redisons-le,  est  la  forme  de 
l'autocratie  populaire,  indéfectible  et  immuable.  Sans 
doute  il  ne  statue  pas  pour  l'éternité  :  s'il  en  était  ainsi, 
il  ressemblerait  au  droit  divin  dont  il  s'est  séparé  solen- 
nellement. Le  sufirage  universel  est  progressif  comme 
l'homme,  comme  la  civilisation;  sa  prérogative  consiste 
à  pouvoir  se  réviser  incessamment  lui-même  :  là  est  le 
principe,  la  condition  politique  de  notre  perfectibilité.  Ces 
variations  incessantes  qui,  au  point  de  vue  d'une  Église 
infaillible,  d'un  dogme  absolu,  d'une  institution  immua- 
ble, sont  le  signe  authentique  de  l'erreur  (Bossuet,  His- 
toire des  Variations)^  sont,  au  contraire,  précisément  ce 
qui  fait  la  force,  la  certitude  et  la  gloire  de  la  Révolution. 

C'est  par  là  que  la  Constitution  de  1852  peut  se  dire 
plus  libérale  que  la  Charte  de  1814-1830.  Ici,  par  une 
dérogation  aux  principes  de  89,  le  roi,  en  même  temps 
qu'il  était  déclaré  irresponsable  et  inviolable,  devenait 
légitime,  ce  qui  voulait  dire  essentiel  à  la  constitution, 
par  suite,  indiscutable,  inamovible  dans  sa  personne  et 
dans  sa  dynastie  :  la  simple  proposition  de  retrancher  la 
royauté  de  la  Charte  comme  un  rouage  inutile,  absurde 
en  elle-même,  eût  été  traitée  d'attentat  et  punie  sévère-  • 
ment.  D'après  la  Constitution  du  14  janvier  1852,  au 
contraire,  et  d'après  les  principes  de  droit  public  qu'elle 
a  établis,  le  Président,  élu  pour  dix  ans,  est  le  manda- 
taire responsable  et  temporaire  de  la  nation  :  si  jdus 
tard.  Je  20  jiovembre  J852,  le  peuple  lui  ^  cppfiéré  ]^  '' 
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gnité  impériale  à  vie,  avec  hérédité  dans  sa  descendance, 
il  faut  dire,  pour  rester  dans  l'esprit  de  la  Constitution 
et  du  suffrage  universel,  que  le  peuple  a  fait  acte  en 
cela  de  haute  munificence  en  faveur  d*un  pejrsonnage  qu'il 
appelait  Libérateur  et  Sauveur;  qu'il  a  voulu  surtout  le 
recommander,  lui  et  sa  descendance,  à  la  postérité,  afin 
de  perpétuer  autant  que  possible,  dans  une'feortè  de  dy-' 
nastie  populaire,  le  souvenir  d'un  aussi  grand  événement. 
Aux  termes  de  la  Constitution  et  des  sénatus-consultes 
qui  à  diverses  reprises  sont  venus  la  modifier,  la  dynastie 
impériale,  postérieure  à  cette  Constitution  et  produit  du 
suffrage  universel,  coexiste  avec  celui-ci,  mais  ne  lui  est 
point  essentielle,  intrinsèque,  inhérente;  ils  sont  asso- 
ciés, non  connexes  ;  il  n'y  a  pas  solidarité  entre  eux  ; 
tout  ce  qu'on  peut  dire  est  qu'aux  termes  des  sénatus- 
consultes,  il  n'y  a  pas  non  plus  incompatibilité.   C'est 
ainsi  qu'à  Rome  la  famille  de  César  devint  famille  impé- 
riale et  occupa  le  trône  depuis  la  mort  du  dictateur  jus* 
qu'à  celle  de  Néron,  pendant  un  laps  de  cent  douze  ans; 
c'est  ainsi  que  les  Antonins  fournirent  à  leur  tour  trois 
générations,  et  qu'il  en  fut  encore  de  même  de.  la  famille 
de  Constance  Chlore  et  de  celle  de  Théodose.  Rien  n'em- 
pêchait légalement  ces  familles  de  se  maintenir  sur  le 
trône  aussi  longtemps  que  durerait  l'empire  :    mais  le 
peuple  n'abdiqua  jamais  pour  cela  son  droit  d'élection  ; 
jamais,  dans  l'Empire,  le  droit  dynastique  ne  fut  reven- 
diqué par  un  aspirant  à  la  pourpre,  pas  plus  en  Orient 
qu'en  Occident. 

Il  en  est  ainsi  du  droit  public  qui  nous  régit.  En  prin- 
cipe, l'élément  dynastique  ne  fait  point  partie  intégrante 
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de  la  Constitution  de  1852,  comme  la  royauté  faisait  par- 
tie de  la  Charte  ;  c'est  une  addition  qui  a  été  faite  après 
coup  par  un  plébiscite.  En  sorte  que  le  même  Sénat  qui, 
en  vertu  des  articles  31  et  32  de  la  Constitution ^  d*accord 
avec  Louis-Napoléon,  a  soumis  à  l'acceptation  du  peuple 
français  le  rétablissement  de  la  dignité  impériale  (voirie 
sénatus-consulte  du  7  novembre  1852),  pourrait,  en  vertu 
des  mêmes  articles,  soumettre  au  peuple  une  proposition 
diamétralement  contraire,  sans  que  l'on  pût  dire  que  la 
Constitution  est  violée.  Or  une  pareille  radiation  n'aurait 
pu  être  faite  sur  la  Charte  de  1830.  Le  roi  avait  sans 
doute,  comme  l'Empereur,  la  faculté  d'abdiquer;  mais  ni 
lui  ni  les  chambres  n'auraient  pu  retrancher  de  la  Charte 
le  principe  dynastique  :  c'eût  été  le  renversement  du 
système,  une  révolution. 

Aucune  fin  de  non-recevoir  tirée  des  droits  que  l'Em- 
pereur tient  de  la  nation  ne  peut  donc  être  opposée  au 
suffrage  univei*sel,  aucune  prescription,  aucune  incom- 
patibilité alléguée  contre  la  souveraineté  du  peuple.  Loin 
de. là,  s'il  était  possible  de  concevoir  aujourd'hui,  comme 
faisaient  les  anciens,  que  le  salut  du  peuple  exigeât  le 
sacrifice,  je  ne  dis  pas  seulement  de  l'autorité,  mais  de 
la  personne  du  prince,  l'Empereur  devrait  s'immoler  lui- 
même  :  le  plébiscite  qui  l'a  élu  ayant  fait  de  lui,  non 
un  despote  oriental  retranché  dans  son  égoïsme,  non  un 
fétiche  qui  écrase  sous  lés  roues  de  son  char  les  popula- 
tions prosternées,  mais,  selon  la  tradition  démocratique, 
un  Codrus,  un  Curtius,  un  Décius,  en  un  mot  un  homme 
de  dévouement. 

Il  n'est  pas  question  en  ce  inoment,  Bjeu  merci,  de  de- 
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mandar  aa  chef  de  l'État  un  témoignage  aussi  héroïque  : 
ni  sa  personne,  ni  sa  dynastie,  ni  son  pouvoir  constitu- 
tionnel ne  sont  enjeu.  Il  s'agit  de  sauver  d'une  dégrada- 
tion imminente,  qui?  la  nation  elle-même,  le  suffrage 
universel.  Que  les  élections  de  1863  s'accomplissent  dans 
les  conditions  qui  leur  sont  faites  ;  que  le  Corps  législatif 
soit  renouvelé,  sans  protestation  ni  réserve,  par  le  vote 
plus  ou  moins  bénévole  mais  parfaitement  insignifiant 
des  citoyens  ;  que  le  parti  démocratique,  impatient  de 
tout  principe  et  de  toute  conduite,  se  donne  la  joie  de 
nommer  douze  ou  quinze  orateurs  d'opposition,  et  sanc- 
tionne ainsi,  par  son  suffrage  contradictoire,  ce  fatal 
scrutin  :  et,  je  le  dis  le  cœur  navré  d'amertume,  la  liberté 
et  la  vie  politique  n'ont  plus  en  France  qu'une  ressource, 
c'est  que  le  gouvernement  impérial,  épouvanté  de  cette 
défaillance  morale  de  tout  un  peuple,  convaincu  de  l'é- 
normitédu  péril,  se  décide  à  rappeler  la  nation  à  l'exis- 
tence en  établissant  d'après  les  vrais  principes  le  suf- 
frage universel,  et  en  s'exposant  volontairement  à  la  rage 
des  partis  et  à  la  brutalité  des  masses. 


§   XIL   —   CARA.CTÈRE   ET  SIGNIFICATION  DE  h' ABSTENTION 
DANS  LES  CIRCONSTANCES  PRESENTES. 


Si  l'abstention  devait  par  elle-même,  comme  le  lui  re- 
prochent certains  conseils  intéressés,  avoir  pour  effet  de 
hâter  dans  le  pays  l'extinction  de  la  vie  politique,  ce  dont 
Taccuse  précisément  le  régime  électpr^al  actuel  ;   ou  si 
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,  c'était  nn  prélude  à  Finsurrection ,  un  piégetendu 
à  la  bonne  foi  des  électeurs,  une  machination  contre 
le  Pouvoir,  je  serais  le  premier  à  la  déconseiller,  et  je 
mettrais  tout  mon  zèle  à  en  détourner  les  citoyens.  Les 
rôles  alors,  remarquez  ceci,  seraient  intervertis.  On  verrait 
les  hommes  d action  (les  hommes  d'action  en  ce  moment 
sont  ceux  qui  votent)  combattre  le  scrutin  et  se  faire  abs- 
tentionnistes, tandis  que  moi  je  passerais  du  côté  opposé, 
dans  le  camp  de  lalégalité  contrôle  désordre,  des  vivants 
contre  les  morts. 

Mais  l'abstention,  méconnue  par  les  praticiens  inintelli- 
gents du  suffrage  universel,  est  une  faculté  essentielle  de 
rélecteur  ;  elle  fait  partie  du  droit  électoral  ;  elle  peut 
devenir,  pour  les  comices  populaires,  aussi  bien  que  pour 
les  membres  d'une  assemblée,  un  moyen  de  manifestation 
aussi  efficace  que  pacifique  et  légal  :  c'est  pour  cela  sans 
doute  que  nos  prudents  conseillers  n'en  veulent  pas.  Ils 
trouvent  plus-beau  de  revenir  aux  joutes  parlementaires 
du  règne  de  Louis-Philippe,  et  de  faire  déposer  solennel- 
lement dans  l'urne,  par  des  électeurs  d'opposition,  un 
bulletin  qui,  dans  le  fait,  sera  le  pacte  d'alliance  entre 
la  susdite  opposition  et  le  gouvernement. 

Remarquez  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  en  vertu  de 
laquelle  on  puisse  faire  de  l'abstention  électorale  un  délit 
politique,  une  sorte  de  coalition  anti-gouvernementale 
ou  anti-parlementaire.  L'article  414  du  Code  pénal,  re- 
latif aux  coalitions  des  maîtres  et  des  ouvriers,  n'a  pas 
son  analogue  en  matière  électorale  et  ne  peut  pas  l'avoir. 
Ce  serait  quelque  chose  de  contradictoire,  puisque  toute 
candidature,  toute  opinion,  publiquement  débattue,  im- 
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plique  de  fait  et  de  droit  coalition  ;  puisque  d'ailleurs  le 
gouvernement  ne  peut  rendre  le  vote  obligatoire,  pas  plus 
qu'il  ne  peut  imposer  ses  candidats  ;  puisqu'enfin  le  scru- 
tin est  secret.  C'est  une  coalition  d'électeurs  qui  nomme 
le  candidat  du  ministère;  c'est  une  autre  coalition  qui 
pose  le  candidat  d'opposition;  ce  sera,  si  vous  voulez,  une 
troisième  coalition  qui,  ne  voulant  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre, et  jugeant  la  situation  des  électeurs  inacceptable, 
s'abstiendra.  Tout  cela  est  de  plein  droit  et  compris  dans 
la  loi  :  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  mot  à  dire. 

Mais,  pour  qu'une  abstention  vaille,  comme  manifesta- 
tion du  sufirage  universel,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  répu- 
tée à  omission,  impuissance  ou  indifférence,  il  faut  qu'elle 
ait  une  signification  positive,  que  de  plus  elle  ne  demeure 
pas  stérile.  Parmi  les  électeurs  il  en  est  qui,  sans  vou- 
loir aucunement  la  chute  de  l'Empire,  sont  médiocre- 
ment satisfaits  de  sa  politique  et  demandent  le  rétablis- 
sement des  anciennes  garanties  constitutionnelles  et  des 
libertés  publiques.  D'autres  vont  au  delà,  appelant  de 
tous  leurs  vœux  un  développement  plus  rapide  des  prin- 
cipes de  89,  quelques-uns  même  un  retour  aux  formes 
de  93... 

Je  n'ai  point  à  me  prononcer  entre  ces  nuances.  Je 
ne  fais  point  en  ce  moment  œuvre  de  parti  ou  d'école  ;  je 
confonds  dans  une  seule  et  même  catégorie  tous  les  amis 
du  droit  et  de  la  liberté,  tous  ceux  qui,  se  préoccupant 
moins  des  personnes  que  des  choses,  des  drapeaux  que  des 
principes,  regrettent  les  libertés  et  les  garanties  que  de- 
puis quinze  ans  les  événements  nous  ont  fait  «perdre,  et 
je  leur  dis  :  ,  . 
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Voulez-vous,  par  le  plus  court  chemin,  revenir  à  ces 
libertés  et  à  ces  garanties?  Le  suffrage  universel  vous  en 
offre  le  moyen.  Selon  que  vous  allez  Texercer,  selon  que 
vous  saurez  en  comprendre  les  droits  et  en  remplir  les 
devoirs,  vous  obtiendrez  du  gouvernement  la  satisfaction 
que  vous  demandez.  Comme  vous  aurez  parlé,  ainsi  vous 
répondra  la  prérogative  impériale. 

Considérez  que  le  suffrage  universel  est  déjà  lui-même, 
par  le  seul  fait  de  son  exercice  et  par  sa  puissance  d'in- 
stitution, la  mise  en  pratique  de  tous  ces  droits,  de  toutes 
ces  libertés,  de  toutes  ces  garanties,  de  toutes  ces  pré- 
rogatives dont  vous  déplorez  la  perte,  le  point  de  départ 
de  tous  vos  progrès,  Fembryon  de  toutes  vos  réformes, 
l'instrument  de  votre  fortune  :  en  sorte  que  le  gouverne- 
ment, quel  qu'il  soit,  n'est  à  vrai  dire  que  le  continua- 
teur de  ses  œuvres,  le  gardien,  tout  au  plus  le  contre- 
maître de  ses  divers  établissements.  Vous  demandez  la 
liberté  de  réunion  et  de  discussion,  par  exemple  :  elle  est 
dans  le  suffrage  universel,  ou  le  suffrage  universel  n'est 
rien;  —  la  liberté  de  la  presse  :  elle  est  dans  le  suffrage 
universel,  ou  le  suffrage  universel  n'est  rien  ;  —  la  li- 
berté municipale  :  elle  est  dans  le  suffrage  universel,  ou 
le  suffrage  universel  n'est  rien  ;  —  la  réforme  judiciaire, 
pénale  :  elle  est  dans  le  suffrage  universel,- c'est-à-dire 
dans  le  jury,  ou  le  suffrage  universel  n'est  encore  rien. 
En  voulez-vous  davantage?  Demandez-vous  l'organisa- 
tion de  l'enseignement,  la  garantie  du  travail,  les  insti- 
tutions de  mutualité,  la  détermination  du  droit  économi- 
que, etc.,'  etc.?  Tout  cela  est  au  fond  du  suffrage  universel, 
ou  le  suffrage  universel  n'est  rien.  Il  n'y  a  pas  un  dr'^'* 
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pas  upe  îib€irté,  jwls  une  garantie,  pas  une  espérance  d'a- 
venir, pas  un  progrès,  qui  ne  se  puisse  de  la  sorte  rame- 
ner au  suffrage  universel,  que  le  suffrage  universel  n'ex- 
prime par  quelqu'une  de  ses  formes,  sans  quoi  le  suffrage 
universel  ne  serait  absolument  rieij. 

Mais,  dites-vous,  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se 
passent.  Le  suffrage  universel  est  sous  la  direction  admi- 
nistrative ;  il  n'est  pas  maître  de  discuter  publiquement; 
les  réunions  ne  sont  pas  libres  ;  la  presse  n'est  pas  libre; 
les  communes  sont  subordonnées  au  pouvoir  central; 
Paris  et  Lyon  ne  s'appartiennent  même  pas  ;  les  députés, 
les  candidats,  et  par  eux  le  corps  électoral  tout  entier, 
sont  inféodés,  en  vertu  de  leur  serment,  à  l'Empereur... 

Eh  bien  !  c'est  le  cas  de  faire,  entendre  à  l'Empereur, 
directement  et  sans  intermédiaire,  que  les  conditions 
dans  lesquelles  le  suffrage  universel  est  appelé  à  fonc- 
tionner, sont  contraires  à  sa  nature  et  enchaînent  son 
action  ;  que,  si  le  malheur  des  temps  les  a  fait  jusqu'à 
présent  supporter,  si  aucune  réclamation  n'a  été  sou- 
levée aux  élections  antérieures,  ces  précédents,  dont  on 
n'accuse  personne,  n'ont  pu  créer  contre  la  souveraineté 
du  peuple  une  sorte  de  prescription  ;  qu'après  dix  années 
de  calme  et  d'expérience  le  temps  semble  venu  de  rentrer 
dans  la  règle  ;  et  qu'en  conséquence  vous  suppliez  Sa 
Majesté  Impériale,  par  votre  abstention  même,  d'obtem- 
pérer à  votre  requête. 

Ainsi  votre  abstention  est  légale,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  légal  et  de  moins  hostile  au  gouvernement.  Ce  n'est 
point  une  scission  entre  le  Pays  et  le  Pouvoir,  une  re- 
traite du  peuple  sur  le  Mont-Sacré,  une  attaque  sour- 
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noise  aux  droits  que  le  prince  tient  de  vous  :  Tabstention 
ne  prendrait  ce  caractère  qu'autant  que  le  gouvernement 
lui-même  le  voudrait.  C'est  simplement  une  déclaration 
du  Pays  au  Gouvernement  que,  dans  Tétat  des  choses,  le 
vote,  amoindri  dans  sa  dignité  et  sa  compétence,  au  lieu 
de  retremper  le  gouvernement,  deviendrait  pour  lui  un 
danger;  qu'il  constituerait  la  nation  en  état  de  décadence 
politique,  et  que  le  vœu  des  électeurs  est  que  le  Chef 
de  l'Empire,  à  qui  jusqu'à  présent  la  haute  police  des  élec- 
tions a  été  laissée,  renonce  à  cette  dictature,  et  mette 
les  citoyens  à  même  de  remplir  leurs  devoirs  électoraux 
et  de  faire  acte  véritable  de  souveraineté. 

a  Nous  sommes  prêts,  Sire,  à  faire  ce  que  la  Constitution 
attend  de  nous,  à  seconder  votre  gouvernement  par  le 
renouvellement  du  Corps  législatif.  Mais,  dans  la  situa- 
tion qui  nous  est  faite  nous  ne  pouvons  pas  voter  sans  tout 
compromettre,  et  les  principes  de  89,  et  le  suffrage  uni- 
versel, et  l'avenir  de  la  France,  et  notre  propre  honneur, 
et  vous-même  !  »  Voilà  ce  que,  par  leur  abstention,  les 
électeurs  seraient  censés  dire  à  Sa  Majesté.  Ce  n'est 
encore  une  fois  ni  une  déclaration  de  guerre,  ni  une  séces- 
sion, ni  un  défi  ;  ce  n'est  point  un  acte  hostile,  pas  même 
une  protestation.  C'est  une  représentation  respectueuse, 
par  laquelle  le  Pouvoir  est  informé  de  l'impuissance  mo- 
rale où  le  Peuple  est  de  voter,  et  mis  en  demeure  d'y 
pourvoir.  Non  possumus,  comme  disaient  les  Papes  ré- 
pondant aux  sommations  des  empereurs  et  des  rois  : 
tel  est  le  mot  de  la  situation  actuelle.  Rien  de  plus 
péremptoire,  je  l'accorde;  mais  aussi^riende  plus  par- 
letaentaîre. 
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§  XIII.  —  Effet  certain  de  l'abstention. 


Il  peut  se  présenter  deux  cas  :  rabstention  sera  uni- 
verselle, ou  partielle.  Pour  parler  avec  plus  d'exactitude, 
ou  bien  ce  sera  la  majorité  des  électeurs  qui,  déclarant 
son  impuissance,  se  tiendra  à  l'écart  ;  ou  ce  sera  la  mi- 
norité. Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  l'effet  de  l'abs- 
tention sera  considérable  :  un  nouveau  courant  d'opinion 
se  révélera  dans  le  Pays,  une  puissance  de  volonté  collec- 
tive se  produira,  devant  laquelle  le  Pouvoir,  avant  peu  de 
temps,  sera  forcé  de  s'incliner. 

Si  la  majorité  des  électeurs  s'abstient,  toute  discussion 
devient  superflue  :  il  est  clair  que  le  Gouvernement  est 
arrêté  court;  les  questions  les  plus  intéressantes  du  mo- 
ment se  trouvent  de  fait  résolues.  La  Constitution  est 
modifiée,  les  garanties  nationales  rétablies,  toutes  les  li- 
bertés restituées,  rendues  plus  fécondes  et  moins  péril- 
leuses; le  Droit  public  mieux  défini,  et,  par  un  simple 
acte  d'intelligence  électorale,  sans  secousse  ni  déchire- 
ment, le  Pays  entre  dans  une  nouvelle  ère.  —  Mais, 
observeront  quelques  politiques  trop  prévoyants,  que  cha- 
grinerait peut-être  une  solution  aussi  facile,  mais  si  le  Gou- 
vernement s'obstine,  s'il  ferme  les  yeux  et  se  bouche  les 
oreilles  ;  si,  s'appuyant  sur  une  minorité  absolutiste,  sur 
l'Église,  sur  l'armée,  il  s'empare  de  la  dictature;  si..., 
si  ..,  si...,  etc.?  —  Je  réplique  que  je  n'admets  pas  cette 
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supposition  monstrueuse  ;  que  ceux  qui,  avec  plus  de  mau- 
vais vouloir  que  de  raison,  se  plaisent  à  la  faire,  ne  savent 
ce  que  c'est  qu'un  gouvernement  qui  reniant  son  principe 
se  met  en  travers  de  sa  nation,  et  qu'ils  oublient  dans  quel 
siècle  ils  vivent.  En  1848,  lorsque  Louis-Philippe  apprit 
que  la  garde  nationale  s'était  prononcée  contre  lui  et  avait 
croisé  la  baïonnette  contre  la  troupe,  son  parti  fut  pris 
sur-le-champ  :  il  abdiqua,  (c  Je  ne  saurais  régner,  dit-il, 
contre  la  volonté  de  la  garde  nationale.  »  L'infortuné  roi 
s'était  imaginé  que  la  garde  nationale,  que  la  masse  du 
Pays  était  avec  lui  contre  l'Opposition  :  c'est  pour  cela 
qu'il  s'était  montré  si  opiniâtre  à  maintenir  son  ministère. 
Napoléon  III,  j'ose  en  jurer,  ne  se  montrerait  pas  moins 
sage  que  Louis-Philippe,  avec  cette  difiérence  toutefois, 
qu'élu  du  suffrage  universel,  et  voyant  le  suffrage  uni- 
versel se  taire  devant  lui,  il  se  rangerait  bien  vite  du  côté 
de  la  majorité. 

Tout  cela  est  fort  beau  en  théorie,  dira-t-on  ;  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  le  parti  de  l'abstention  ne  dût  être,  et 
de  beaucoup,  préféré,  si  Ton  pouvait  compter  sur  la  ma- 
jorité des  électeurs.  Malheureusement  il  n'en  est  point 
ainsi  :  la  multitude  est  entraînée  au  scrutin,  les  uns  par 
dévouement  au  pouvoir,  les  autres  par  la  conviction  que 
le  silence  des  électeurs  est  une  désertion  déguisée,  pour 
ne  pas  dire  un  assentiment  muet.  Et  c'est  ce  qui  fait  de 
l'abstention,  fatalement  bornée  à  une  minorité,  un  moyen 
illusoire.  Nous  ne  pouvons  pas  voter,  c'est  vrai,  dans  lo 
sens  large,  libéral,  constitutionnel,  logique,  du  sufirago 
universel;  mais  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  abs- 
tenir, parce  que  nous  abstenir  ce  serait  nous  annuler.  %  , 

e. 
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Telle  est  Terreur  déplorable,  fruit  de  notre  ignorance 
des  principes  de  89  et  du  mécanisme  des.  sociétés,  qu'il 
s'agit  présentement  de  détruire. 

Observons  d'abord  que  l'abstention  n'est  plus  seule- 
ment ici  le  fait  d'électeurs  qui  ont  négligé  de  se  faire 
inscrire,  dont  l'absence  par  conséquent  prête  à  l'équivo- 
que; elle  est  le  fait  d'électeurs  inscrits,  et  qui,  après 
s'être  mis  en  mesure  d'exercer  leur  droit,  protestent  en- 
suite, par  leur  éloignement  du  scrutin,  contre  l'empêche- 
ment qui  les  arrête.  Ajoutons  que  l'abstention  peut  fort 
bien,  de  même  que  le  vote,  avoir  ses  comités,  ses  publica- 
tions, faire  connaître  ses  motifs,  se  poser  enfin  comme 
fraction  active,  bien  que  silencieuse,  du  suffrage  univer- 
sel. Dans  ces  conditions,  le  parti  abstentionniste  acquiert 
une  haute  valeur;  et  ce  qui  en  fait  le  principal  avantage, 
c'est  que,  si  peu  nombreux  qu'il  soit,  ses  voix  ne  sont 
jamais  perdues.  J'irai  jusqu'à  dire  que,  dans  les  circon- 
stances présentes,  ce  sera  lui  qui,  par  l'importance  de  ses 
réserves,  aura  l'honneur  du  scrutin. 

Considérons  que  la  société  française  n'a  pas  aujourd'hui 
d'autre  mode  d'existence  que  celui  fondé  en  1789  ;  qu'elle 
constitue  de  droit,  et  en  grande  partie  de  fait,  une  dé- 
mocratie; que  cette  démocratie  a  pour  expression  \o 
suffrage  universel,  dont  l'exercice  n'est  que  la  manifes- 
tation sous  forme  embryonnaire,  de  toutes  les  institu- 
tions, libertés  et  garanties  du  pays,  tant  dans  le  présent 
que  dans  l'avenir;  que  ce  même  suffrage  a  la  faculté  de 
se  réviser,  et  qu'avec  cette  faculté  si  éminemment  libé- 
rale et  révolutionnaire  de  révision  il  est  le  fondement 
in^ prescriptible  et  immuable  d'un  gouvernement  qui,  à 
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son  tour,  de  fait  et  de  droit,  est  en  transformation  perpé- 
tuelle. Quand  la  nation  s'accorderait  pour  changer  ce 
système,  elle  ne  le  pourrait  pas  ;  elle  est  enchaînée  à  sa 
constitution  comme  l'animal  à  son  organisme,  comme 
la  plante  à  sa  forme. 

Il  suit  de  là  que  le  gouvernement,  tout  autocratique 
que  l'ait  fait  la  constitution  de  1852,  est  cependant  à  la 
merci  du  suffrage  universel  ;  que  par  conséquent  il  est 
intimement  lié  à  la  démocratie  ;  que  la  démocratie  est  en 
définitive  l'âme  et  le  corps,  l'intelligence  et  la  force,  la 
chair,  le  sang,  les  os,  les  nerfs  et  les  idées  du  gouverne- 
ment. Hors  de  la  démocratie,  la  société  est  néant,  el 
pouvoir  est  impuissant,  Fempire  tyrannie.  Rien  ne  sub- 
siste que  ce  que  la  démocratie  soutient,  soit  volontaire- 
ment, et  d'intentijn,  soit  même  par  mégarde,  accident 
ou  erreur.  Supposez  un  seul  instant  le  gouvernement  sé- 
paré de  la  démocratie,  comme  le  fruit  séparé  de  la  bran- 
che, il  tombe. 

Sans  doute  la  mêlée  révolutionnaire  a  fait  de  lui,  en 
1848  et  1851,  dans  une  certaine  mesure,  une  expression 
rétroactive,  disons  conservatrice,  si  vous  aimez  mieux. 
N'est-ce  pas  le  club  de  la  rue  de  Poitiers  qui  le  premier 
choisit  Louis-Napoléon  pour  son  candidat?  Après  le  2  Dé- 
cembre, le  même  Louis-Napoléon,  actuellement  Empe- 
reur des  Français,  n'est-il  pas  devenu,  comme  autrefois 
son  oncle,  le  sauveur  de  l'Église  et  des  intérêts  bourgeois? 

Voilà  tout  ce  que  pourraient  alléguer  ceux  qui  vou- 
draient chercher  au  Gouvernement  impérial  un  appui  en 
dehors  de  la  démocratie.  Mais  les  cinq  millions  et  demi  de 
suffrages  dé  1848,  l6s  èhpi  milHbns  cinq  cenLmilte  »^' 
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1851,  et  les  sept  millions  huit  cent  vingt-quatre  mille 
cent  quatre-vingt-neuf  de  1852;  mais  les  élections  pour 
le  Corps  législatif  de  1852  et  de  1857;  mais  les  consi- 
dérants de  la  Constitution  de  1852,  qui  rapportent  au 
suffrage  universel  la  légitimité  du  gouvernement  impérial  ; 
mais  l'article  premier  de  cette  constitution  qui  fait  des 
grands  principes  de  89  la  base  du  droit  public  des  Fran- 
çais, ont  imprimé  en  ^  même  temps  à  l'Empire  le  sceau 
ineffaçable  de  la  démocratie,  à  telles  enseignes  que,  s'il 
pouvait  renier  son  origine,  il  perdrait  en  même  temps 
sa  raison  d'être   et  se  réduirait  de  lui-même  à  néant. 
Qui  le  sauverait,  s'il  perdait  l'appui  de  la  démocratie  ? 
Est-ce  l'Église  qui,  pour  servir  le  pouvoir  qui  la  protège, 
mettant  de  côté  sa  théorie  du  droit  divin,  descend  aux 
comices   populaires,   prêchant   et  endoctrinant  de  son 
mieux  les  électeurs?  Est-ce  le  parti  de  la  légitimité  qui, 
de  son  côté,  ne  demande  pas  mieux  que  de  voter  aussi, 
mais  qui  refuse  le  serment?  Est-ce  la  bourgeoisie  consti- 
tutionnelle de  Juillet,  auteur  de  la  loi  du  31  mai  1849, 
ennemie-née  du  suffrage  populaire,  et  dont  la  Charte 
exclut  également  et  la  prérogative  impériale  et  la  dynas- 
tie des  Bonaparte  ? . . . 

Après  dix  années  de  règne,  pendant  lesquelles  le  gou- 
vernement impérial  a  pu  se  croire  tout  à  la  fois  le  repré- 
sentant delà  réaction  et  le  représentant  de  la  Révolution, 
le  moment  est  venu  où  il  doit  se  prononcer  décidénaent 
entre  la  démocratie  de  1789  et  le  droit  divin  féodal.  L'é- 
quivoque n'est  plus  possible  :  il  faut  opter.  Ainsi  le  veut  le 
mouvement  de  l'histoire  qui,  semblable  au  Dieu  de  la  Ge- 
nèse, sépare  les  éléments;  débrouille  les  intrigues  et  pose 
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le  dilemmd  entre  les  partis.  Les  élections  de  1863  nous 
apprendront  bientôt  quel  est  le  degré  d'énergie  de  la  li- 
berté en  France,  et  dans  quel  sens  le  Pouvoir  se  propose 
de  marcher. 

Jusqu'ici  la  démocratie,  je  veux  dire  la  masse  na- 
tionale, a  voté  sans  exprimer  de  réserves.  Elle  s'est 
contentée  du  suffrage  universel  tel  qu'on  le  lui  pro- 
posait; elle  s'est  rendue  au  scrutin  sans  préparation, 
sans  discussion,  sans  publications;  elle  a  prêté  serment 
sans  faire  d'observations  ;  elle  a  accepté  toutes  les  can- 
didatures, moins  cinq  ,  de  l'administration  ;  elle  n'a 
fait  aucune  réclamation  en  faveur  de  ses  municipa- 
lités attaquées  dans  leur  indépendance  ;  elle  a  subi 
comme  une  chose  insignifiante  les  nouvelles  circonscrip- 
tions, et  ne  s'est  point  inquiétée  de  la  valeur  de  ses  divers 
plébiscites  pas  plus  qde  de  la  spontanéité  de  ses  manifes- 
tations. Si  le  tiers  des  électeurs  inscrits  a  négligé  de  voter, 
ou  si  de  propos  délibéré  il'  s'est  abstenu,  elle  n'en  a  tenu 
compte  ;  elle  s'est  laissé  dire  par  les  uns  que  c'était  le  fruit 
d'une  indifférence  coupable,  par  les  autres  que  c'était  un 
témoignage  de  confiance  dans  le  gouvernement. 

Actuellement  toutes  ces  ténèbres  vont  être  dissipées. 
On  saura  par  le  présent  écrit  et  par  les  comités  d'absten- 
tion qui,  je  l'espère,  ne  manqueront  pas  de  se  former,  que, 
si  la  multitude  démocratique  vote  à  l'aveugle,  si  la  presse 
qui  lui  sert  d'organe  remplit  à  son  égard  l'office  d'entre- 
metteuse, si  une  fraction  considérable  du  vieux  parti  ré- 
volutionnaire n'a  trouvé  rien  de  mieux  que  de  se  rallier  à 
cette  cécité  et  à  cette  infamie,  et,  avec  grand  fracas  d'op- 
position, de  faire  litière  au  pouvoir  des  droit»  et  des 
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libertés  du  peuple  ainsi  que  des  principes  de  89,  il 
existe  une  élite  qui,  avec  plus  d'intelligence,  se  refuse 
à  voter,  et  qui  motive  son  refus  sur  ce  que  le  suffrage 
universel,  instrument  et  gage  de  la  liberté,  se  tour- 
nerait contre  elle,  s'il  ne  recouvrait  la  plénitude  de  ses 
garanties  et  la  sincérité  de  ses  formes. 

Posons  le  cas  le  plus  défavorable,  celui  où  la  fraction 
abstentionniste  se  composerait  seulement  de  quelques 
centaines  de  personnes.  Il  suffira  qu'elle  se  soit  manifestée 
d'une  manière  authentique  pour  qu'il  soit  démontré  à 
l'Europe  entière  que  le  mouvement  rétrograde  de  1848  et 
de  1852  est  parvenu  à  son  apogée,  et  qu'une  période  de 
régénération  commence  pour  nous. 

Plus  le  nombre  des  abstinents  augmentera,  plus  il  est 
clair  que  la  pensée  abstentionniste  acquerra  de  puissance  : 
ce  serait  pour  elle  un  triomphe,  si,  par  la  soustraction  de 
quelques  milliers  de  suffrages  intelligents  et  libres,  elle 
parvenait  à  faire  avorter  toutes  les  candidatures  de  soi- 
disant  opposition.  Alors  il  serait  acquis  que  le  parti  qui  a 
fait  la  révolution  de  Février  et  institué  le  suffrage  uni- 
versel, dont  l'opposition  irréfléchie  a  servi  jusqu'à  présent 
de  contre-poids  à  l'omnipotence  impériale,  menace  de 
faire  défaut.  Le  gouvernement  de  l'Empereur,  s'il  voulait 
persister  dans  sa  politique,  serait  condamné  à  faire  de  la 
démocratie  sans  démocrates,  avec  des  cléricaux,  des 
saint-simoniens,  des  bancocrates,  des  doctrinaires  et  des 
Juifs. 
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§  XIV.  —  Inconséquence  et  inanité  d'un  vote 
d'opposition. 

Le  gros  des  électeurs,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le 
zèle  à  se  faire  inscrire,  mais  à  qui,  dans  un  intérêt  de  co- 
terie facile  à  démêler,  Ton  n'a  enseigné  qu'une  manière 
de  manifester  sa  volonté,  attend  du  succès  de  quelques 
candidatures  opposantes  des  résultats  merveilleux.  De 
quels  rêves  n'a-t-on  pas  bercé  ces  excellents  électeurs  ! 
En  cela  ils  ne  font  qu'obéir  au  vieil  esprit  jacobin  qui, 
après  avoir  crânement  refusé  le  serment  en  1852,  a  fait 
tout  à  coup  volte-face  en  1857,  et  qui  aujourd'hui  ne  sait 
plus  que  résoudre.  On  se  souvient  de  ces  exhortations 
venues  du  dehors,  dans  lesquelles  on  montrait  en  perspec- 
tive les  masses  populaires  venant  exercer  le  jugement  de 
Dieu  et  écrasant  l'Empire  sous  leurs  millions  de  voix. — 
«  Je  prendrai,  faisait-on  dire  au  peuple  dans  une  parodie 
a  de  la  chanson  d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  je  prendrai 
«mon  bulletin  d'électeur  en  guise  de  cartouche;  je  le 
«  mettrai  dans  mon  portefeuille  comme  dans  une  giberne, 
«et  j'en  fusillerai  le  despotisme.  » 

Il  faut  ramener  à  leur  juste  valeur  ces  démonstrations 
ridicules,  et  montrer  quelle  faiblesse  réelle  se  cache  sous 
cette  fausse  énergie. 

L'opposition  démocratique,  devenue,  par  la  prestation 
du  serment,  décidément  dynastique,  le  jour  où  elle  se 
présentera  au  scrutin  avec  ses  candidats,  est  censée 
tenir  à  l'Empereur  le  discours  suivant  : 

«  Sire,  nous  pourrions  nous  abstenir  de  prendre  part 
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aux  élections,  puisque  Tabstention  est  de  droit,  et  que 
dans  le  cas  actuel  elle  serait  le  moyen  le  plus  énergique 
de  manifester  et  de  faire  prévaloir  notre  opinion.  Nous 
pourrions,  disons-nous,  attaquer  la  moralité  et  la  validité 
du  vote  ;  soulever  des  questions  d'incompatibilité,  des 
motifs  d'inconstitutionnalité,  mettre  votre  Constitution 
en  contradiction  avec  elle-même.  Ajoutez,  Sire,  que, 
comme  gardien  des  grands  principes  de  la  Révolution 
ainsi  que  des  droits  et  des  libertés  du  peuple,  il  est  de 
votre  devoir  impérial,  et  vous  y  avez  personnellement  le 
plus  grand  intérêt,  de  faire  rentrer  le  suffrage  universel, 
et  le  pays  avec  lui,  dans  sa  véritable  voie  ;  que  par  consé- 
quent ce  serait  à  vous  le  premier  à  nous  rappeler  aux  prin- 
cipes, plutôt  qu'à  nous  de  faire  observer  à  votre  gou- 
vernement qu'il  s'en  écarte.  Mais,  Sire,  nous  craignons 
de  nous  séparer  de  votre  pensée,  d'affaiblir  le  prestige 
^e  votre  règne,  et,  en  manifestant  contre  vous  une  oppo- 
sition trop  vive,  de  vous  rejeter  dans  les  bras  de  nos  com- 
muns adversaires,  les  éternels  ennemis  de  la  Révolution. 
«  Avant  tout,  nous  sqmmes  attachés  à  votre  autorité 
paternelle;  nous  sommes,  quoique  Jacobins,  ou  plutôt 
parce  que  Jacobins,  dévoués  de  cœur  et  d'âme  à  votre  dy- 
nastie, à  ce  point  que  nous  préférons  en  ce  moment  sa- 
crifier nos  garanties  les  plus  chères  plutôt  que  de  rien 
faire  qui  puisse  ébranler  votre  autorité.  Partisans  d'un 
pouvoir  fort  et  d'une  centralisation  énergique,  jaloux  de 
maintenir  la  gloire  des  armes  françaises  et  de  conserver 
votre  prépotence  sur  l'Europe,  nous  n'avons  qu'un  regret. 
Sire,  c'est  de  n'être  pas  tout  à  fait,  sur  quelques  détails 
de  politique  intérieure  et  étrangère,  d'accord  avec  vous. 
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Nous  souhaiterions  à  votre  gouvernement,  non  pas  un 
changement  de  système,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais,  çà  et  là, 
un  accent  un  peu  plus  révolutionnaire,  une  apparence  un 
peu  plus  libérale,  une  teinta  un  peu  plus  foncée.  Certes, 
nous  aurions  à  faire  entendre  à  Votre  Majesté  de  nom- 
breuses plaintes,  si  nous  voulions  nous  rendre  les  fidèles 
échos  du  droit  populaire,  si  nous  étions  de  vrais  représen- 
tants du  suffrage  universel.  Mais,  attendu  que  le  peuple 
français  ne  nous  semble  pas  mûr;  que  certaines  libertés 
trop  scrupuleusement  respectées  deviendraient  gênantes, 
tendraient  à  restituer  aux  provinces  et  aux  communes 
Tautonomie  dont  nos  divers  gouvernements  les  ont  pri- 
vées, et  soulèveraient  le  conflit  contre  l'autorité  centrale; 
attendu  que  nous-mêmes  ne  serions  pas  fâchés,  le  cas 
échéant,  de  recueillir  dans  sa  plénitude  le  pouvoir  conféré 
à  l'Empereur,  nous  avons  décidé  de  nous  contenter  de 
simples  doléances,  et  c'est  afin  de  conquérir  dans  le  Parle- 
ment douze  ou  quinze  voix  de  plus  que  nous  avons  orga- 
nisé, à  Paris  et  dans  quelques  départements,  cette  petite 
agitation  électorale.  Votre  prudence.  Sire,  saura  com- 
prendre notre  réserve,  et  tenir  compte  à  sa  fidèle  opposi- 
tion de  son  dévouement.  Nous  faisons  mieux  à  cette  heure 
solennelle  que  de  prêter  serment  à  Votre  Majesté  ;  nous 
lui  donnons  quittance  de  toutes  les  gênes,  restrictions  et 
anomalies  qui  paralysent  le  si^ffrage  universel.  » 

On  voit  que  si  nul  n'est  plus-> superbe  en  paroles  que 
nos  démocrates,  nul  n'est  plus  modéré  dans  les  actes, 
moins  féroce  au  gouvernement. 

Mais  peut-être  que  j'abuse  de  la  prosopopée;  peut-être 
que,  si  Ton  ne  peut  nier  que  tel  ne  soit  au  fond  le's^ns  du 
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vote,  les  intentions  sont  tout  autres,  et  que  la  parole  de 
vingt  députés  d'opposition  fera  plus  que  le  silence  de  cinq 
cent  mille  électeurs.  Examinons  donc  quelle  sera  l'atti- 
tude, au  sein  du  Corps  législatif,  de  ces  députés,  élu?  à 
si  grand  renfort  de  grosse  caisse,  mais,  j'ose  le  dire,  aux 
risques  et  périls  du  suffrage  universel. 

Qu'est-ce  qui  motive  les  candidatures  d'opposition  ? 

C'est  évidemment  que  le  Pays  ne  jouit  pas,  au  dire  des 
mécontents,  de  toutes  les  libertés  et  garanties  désirables  ; 
c'est  que  le  véritable  esprit  de  la  nation,  ses  idées,  ses 
tendances,  ses  besoins  sont  méconnus  ;  qu'elle  est  digne 
déplus  d'initiative,  et  qu'après  dix  années  d'un  régime 
aussi  rigoureux,  il  est  temps  de  desserrer  le  frein.  Tous 
les  griefs  reviennent  à  cela  :  augmentation  incessante  des 
dépenses,  de  la  dette,  de  l'armée,  de  la  police,  de  l'in- 
fluence cléricale,  de  la  concentration  administrative,  etc. 

Mais  que  répondraient  les  députés  d'opposition,  si 
MM.  deMorny,  Billault  ou  Baroche,  fatigués  un  jour  de 
leurs  déclamations,  leur  opposaient  cette  fin  de  non-rece- 
voir  : 

es  retentir  le  Corps  législa- 
duivent  être  considérées  par 
'nùuoïi  avenues.  Ce  n'est  pas 
Sitcndre  ;  c'était  dans  vos  co- 
ati scrutin.  Car  vous  ne 


«  Les  plaintes 
tif  sont  de  mmvi 
l'honorable  jjpaJG: 
ici  que  voustûe 


mités  électo^u^^-  ' 


dites  riejk  ici 
que  vous  u  avez 
contre  la  Coj 
suffrage  u 
posées  auifi?c; 


u,  ot,  à  votre  point  de  vue, 

devant  vos  électeurs,  soit 

,iiri3oïtj^^,.soit  au  sujet  des  opérations  du 

,\vg(||fc^iiÇn  à  propos  des  formalités  im- 
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«  Si  vous  jugez  la  prérogative  impériale  exorbitante, 
pourquoi  l'avez-vous  reconnue  en  lui  prêtant  serment. 
Pourquoi,  alors  qu'il  fallait  parler,  protester,  éclairer  les 
électeurs,  vous  êtes-vous,  au  contraire,  empressés  de 
jui*er?  Quoi!  le  serment  n'a  rien  coûté  à  vos  consciences , 
lorsqu'il  s'agissait  pour  vous  d'être  élus  ;  et  maintenant 
que  vous  voilà  parvenus  au  terme  de  votre  ambition,  vous 
le  jugez  offensant  pour  la  dignité  démocratique,  inconci- 
liable avec  la  souveraineté  du  peuple  !  Mais  qui  avez-vous 
trompé  par  cette  dissimulation?  Qui?  Le  savez-vous?Ce 
n'est  pas  le  gouvernement  de  TEmpereur,  qui  vous  con- 
naît de  reste  et  n'attend  rien  de  vous.  Ce  sont  vos  élec- 
teurs. Cîommencez  donc  par  déposer  sur  cette  tribune 
votre  démission  collective,  et  puis  allez  dife  à  vos  com- 
mettants que  le  serment  exigé  par  la  Constitution  leur 
fait  tort  et  qu'il  vous  répugne. 

i(  Vous  reprochez  au  gouvernement  ses  candidatures, 
et  vous  faites  grand  bruit  de  ce  que  la  qualité  dé  graûd 
Électeur  ne  peut  pas  se  concilier,  dans  la  personne  de  Sa 
Majesté,  avec  celle  de  grand  Élu.  —  Mais  vous-mêmes, 
n'avez-vous  pas  votre  direction  centrale  ?  N'exercez-vous 
pas,  de  Paris,  une  influence  déterminante  sur  les  élec- 
tions des  départements  ?  Ne  formiez-vous  pas  un  comité 
des  Cinq  ?  Ne  vous  êtes-vous  pas  déclarés  inséparables, 
unanimes,  indissolubles?  Que  ne  laissiez- vous  la  démo- 
cratie s'agiter,  s'éparpiller,  votera  sa  guise?  Pourquoi, 
avant  de  voter,  avant  de  jurer,  ayant  de  solliciter  dos  suf- 
frages dont  il  vous  plaît  aujourd'hui  d'accuser  la  dépen- 
dance, n'avez-vous  pas  crié  :  Holà!  et  démandé,  àpro- 
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pos  du  serment  et  de  toutes  les  candidatures  émanées  du 
Centre,  la  question  préalable? 

u  Vous  vous  plaignez  des  lois  de  police  qui  interdisent 
les  réunions  publiques  non  autorisées. —  Mais,  encore  une 
fois,  c'était  le  cas  de  vous  abstenir,  et  vous  êtes  les  premiers 
coupables.  Prétendriez-vous,  par  hasard,  avoir  suppléé  à 
cette  publicité  de  réunion  que  vous  réclamez  par  vos  dé- 
libérations occultes  ?  Ou  si  l'irrégularité  de  vos  concilia- 
bules vous  paraît  suffisamment  couverte  par  vos  heureuses 
nominations?  Quelle  lumière,  bon  Dieu!  que  celle  de  yos 
cancans  et  de  vos  commérages  !  Et  combien  il  est  regret- 
table qu'elle  n'ait  pas  pénétré  jusque  dans  les  plus  pau- 
vres chaumières!  En  vérité,  on  se  demande  comment, 
numéros  sortis  de  la  loterie  électorale,  vous  osez  prendre 
ici  la  parole.  Qui  êtes-vous  ?  D'où  venez-vous? 

a  Nous  étourdirez- vous  encore  de  votre  liberté  de  la 
presse  ?  Mais  vous  avez  écrit,  imprimé,  publié  pour  vous- 
*  mêmes  tout  ce  que  réclamait  le  soin  de  vos  candidatures  ; 
mais  vos  journaux,  ces  journaux  si  dévoués  à  la  liberté, 
au  progrès,  à  la  Révolution,  ne  demandent  pas,  dans  le 
secret  de  leur  rédaction,  qu'on  leur  suscite  des  concurren- 
ces. Tous  les  jours  ils  plaident  en  faveur  de  questions,  d'en- 
treprises, de  projets,  politiques  et  industriels,  auxquels 
le  gouvernement  ne  s'associe  pas,  et  le  gouvernement  les 
laisse  dire.  Sur  toutes  les  affaires  du  dedans  et  du  dehors, 
vous  êtes  admis  à  présenter,  devant  le  Corps  législatif, 
vos  observations,  et  le  pays  peut  en  prendre  connaissance. 
Que  demandez-vous  de  plus?  Ah!  si,  avant  de  pénétrer 
dans  cette  enceinte,  vous  aviez  dit  aux  électeurs  :  Vous 
ne  pouvez  pas  voter;  vous  ne  pouvez  nommer  ni  nous  ni 
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personne,  attendu  que  vous  n'êtes  point  sufÇsamment 
éclairés,  que  nous-mêmes,  vos  candidats,  nous  ne  savons 
rien;  que  députés,  nous  ne  saurons  pas  davantage  ;  que 
les  journaux  ne  savent  rien,  que  le  gouvernement  lui- 
même  ne  sait  rien  ;  — si  vous,  députés  sortants,  vous  aviez, . 
par  cas  exceptionnel,  fait  de  votre  propre  ignorance  et  de 
l'ignorance  générale  la  raison  de  votre  réélection,  nous 
comprendrions  que  vous  vinssiez  aujourd'hui  accuser 
le  gouvernement  de  l'Empereur.  Vos  électeurs,  édifiés 
par  vos  paroles,  auraient  du  moins  pu  se  dire  :  Une 
seule  chose  est  claire  en  tout  ceci,  c'est  que  personne  n'y 
voit  goutte  :  nommons,  nommons  les  cinq  (1)  !...  Mais  qui 
ne  sait  que  les  candidats  de  la  démocratie  sont  tous  des 
orateurs,  des  publicistes,  des  savants,  des  hommes  de  gé- 
nie, des  hommes  d'État?  Qui  doute  que  malgré  l'affreuse 
oppression  qui  pèse  sur  la  pensée,  ils  ne  possèdent  une 
science  infuse  qui  les  affranchit  des  gênes  de  la  presse  et 
les  rend  supérieurs  à  l'inspiration  même  du  peuple  ?  Certes, 
vous  êtes  des  habiles,  vous  êtes  des  capacités,  vous  êtes 
des  sommités  ;  les  électeurs,  en  vous  nommant,  ont  rendu 
justice  à  vos  lumières  et  ont  fait  eux-mêmes  acte  de  haute 
intelligence  :  et  vous  venez  nous  accuser  d'obscurantisme  ! 
Allons  donc  ! 


(1)  Ce  trait  n'a  rien  de  personnel  et  ne  doit  point  être  considéré  comme 
blessant  ponr  les  personnages  désignés,  au  talent  et  au  patriotisme  desquels 
Fauteur  est  le  premier  à  rendre  Justice.  Mais  ils  comprendront  à  leur  tour 
qu'au  point  de  vue  où  il  s'est  placé,  la  reconnaissance  qui  leur  est  due  ne 
saurait  à  ses  yeux  faire  pencher  la  balance  en  faveur  du  vote,  le  talent  et  la 
vertu  de  cinq  hommes  étant  un  infiniment  petit  devant  l'immensité  du  sa- 
crifice. 

7. 
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(c.Il  vous  a  plu,  depuis  quelques  années,  de  vous  faire 
les  chevaliers  des  libertés  municipales,  de  Tindépendance 
départementale,  de  la  décentralisation,  enfin,  puisqu'il 
faut  l'appeler  par  son  nom.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dii^  ? 
Oubliez-vous  que  vous  êtes  les  successeurs  de  ceux  qui, 
en  1793,  déclarèrent  la  République  une  et  indivisible'^. 
N'avez-vous  pas  de  tout  temps  crié  contre  l'influence  des 
/ocaZzï^5?  N'avez-vous  pas  juré  haine  au  fédéralisme,  à 
l'esprit  de  clocher?  N'est-ce  point  parmi  vous  que  naquit 
un  jour  l'étrange  idée  de  faire  voter  le  peuple  tout  entier 
sur  une  seule  liste  ?  Nous  avons  brisé,  suivant  votre  désir, 
ces  groupes  qui  créaient  dans  le  pays  autant  de  foyers 
de  discorde ,  et  vous  nous  en  faites  reproche  !  In- 
sensés, qui  ne  voyez  pas  que  le  suffrage  universel  est  le 
corollaire  du  principe  fédératif  (1)  ;  que,  poursuivi  dans 
ses  conséquences  et  appliqué  dans  la  rigueur  de  sa  for- 
mule, il  aboutit  à  la  transformation  de  votre  propre  sys- 
tème?... Voulez-vous  donc  une  révolution?  Si  telle  est 
votre  pensée,  si  vous  êtes  à  ce  point  infidèles  à  votre  vieille 
tradition  démocratique,  ce  n'est  pas  devant  le  Corps  lé- 


Ci  )  Voir  plus  haut,  §§  iv,  viii  et  ix,  ce  qui  a  été  dit  sur  les  circonscriptions 
électorales  et  l'indépendance  des  municipalités. 

Ceux  qui,  tout  en  accordant  l'excellence  du  principe  fédératif,  prétendent 
néanmoins  qu'en  Italie,  en  Belgique  et  ailleurs,  les  populations  ne  sont  pas 
mûres;  que  cette  institution  de  haut  libéralisme  serait  trop  hâtive;  qu'il 
est  besoin  de  longues  années  encore  d'une  forte  discipline,  et  que,  sans 
une  vigoureuse  unité,  l'Etat  deviendrait  la  proie,  ici  de  l'influence  légiti- 
miste, ailleurs  de  l'influence  cléricale,  plus  loin  de  Tinfluence  bourgeoise 
ou  nobiliaire,  ceux-là,  dis  je,  devraient  au  moins  se  mettre  d'accord  avec 
eux-mêmes.  Pourquoi,  si  la  fédération  est  si  dangereuse,  a-t-on  fait  appel 
en  Italie,  contre  le  Pape,  le  roi  de  Naples  et  les  ducs,  au  suffrage  univerâfel  ? 
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gisJlaiîf  que  vous  devé2  apporter  vos  voôux.  Retourner 
auprès  de  vos  électeurs;  dites-leur,  dites  à  cette  bonne 
ville  de  Paris  dont  vous  ave^  hypocritement  sollicité  les 
uflfrages,  que  dans  les  conditions  actuelles  du  vote, 
elle  a  eu  tort  de  vous  élire;  que  le  droit  municipal 
prime  ici  le  droit  impérial  ;  que  Paris  n'est  point 
fait  pour  être  le  siège  d'un  grand  État,  mais  un  État 
dans  un  système  d'États,  le  premier  dans  une  coali- 
tion de  communes;  dites  aux  Parisiens  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  n'oublier  pas  d'ajouter  que,  quant  au  gouverne- 
ment, jamais  il  ne  consentira  à  se  dessaisir  (1).  Mais^îom- 
mencez  par  faire  renouveler  votre  mandat,  s'il  se  trouve 
avec  vous  des  électeurs  assez  osés  pour  jeter  le  défi  au 
gouvernement. 

«  Et  maintenant  sachez-le  une  fois  pour  toutes  :  le 
gouvernement  de  l'Empereur  est  intimement  convaincu 
que  le  Pays  se  sent  assez  libre,  et  qu'il  a  horreur  de  toute 
innovation.  Le  Pays,  par  les  plébiscites  de  1851  et  1852, 
a  remis  sa  souveraineté  aux  mains  de  l'Empereur  ;  il  n'a 
donné  à  personne  mission  de  la  reprendre.  Le  Pays  a  re- 
connu lui-même  qu'il  avait  besoin  de  plus  de  concentra- 

Car  enfin  i!  est  évident  que  les  Napolitains  en  votant  comme  Napolitains, 
lei  Siciliens  comme  Siciliens,  les  Toscans  comme  Toscans,  les  Lombards 
comme  Lombards,  les  Bolonais  comme  Bolonais,, etc.,  affirmaient  implici- 
tement leur  autonomie,  et  posaient,  en  môme  temps  que  leur  adhésion  à 
Victor-Emmanuel,  leur  fédéralisme.  Quelle  inconséquence!  Ou  plutôt  quelle 
mystification  insigne  !  Comme  si  la  combinaison  de  ces  trois  puissances,  le 
suffrage  universel,  Tindépendance  locale  et  le  gouvernement  central,  n*of 
frait  pas,  en  tout  état  de  cause,  contre  toutes  les  factions  et  toutes  les  sec* 
tes,  la  plus  haute  garantie  de  progrès  et  de  liberté  l 

(1)  DéclaraUon  faite  par  M.  Blllault,  ministre  sans  portefeuille^  à  la  tri* 
bune  du  Corps  législatif,  en  réponse  à  M.  Picard,  député  de  Topposition. 
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tion  et  d'unité  ;  il  se  moque  de  vos  clubs,  de  vos  journaux 
et  de  vos  brochures  ;  il  a  assez  de  votre  agitation  préten- 
due parlementaire  ;  il  n'entend  pas  que  ses  députés  pren- 
nent texte  de  leur  élection  pour  contester  au  chef  de 
rÉtatses  droits  et  sa  prérogative.  Si  le  Pays  admet,  avec 
la  Constitution,  que  le  suffrage  universel  a  droit  de  se  ré- 
viser, ce  n'est  pas  pour  qu'une  députation  factieuse  se 
lasse  de  cette  faculté  de  révision  un  moyen  de  créer  des 
embarras  au  gouvernement.  Et  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi, 
la  preuve,  députés  de  l'opposition,  que  vous  êtes  convain- 
cus autant  que  le  gouvernement  que  telles  sont  les  dis- 
positions du  Pays,  c'est  que  vous  ne  donnerez  pas  votre 
démission,  vous  n'aurez  pas  le  courage  de  votre  propre 
hèse.  » 


§  XV.  —  RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION. 


Qu'est-ce  que  le  Suffrage  universel? 

Si  nous  consultons  le  Manuel  des  électeurs,  il  va  nous 
répondre  :  C'est  la  faculté  reconnue  à  tout  citoyen  ma- 
jeur, ayant  six  mois  de  résidence  dans  une  commune,  et 
non  frappé  d'incapacité  légale,  de  participer  à  la  nomina- 
tion :  V  des  conseillers  municipaux  ;  2"  des  conseillers 
généraux  de  département  ;  3**  des  députés  au  Corps  légis- 
latif. En  1851-52,  première  année  du  second  Empire,  les 
citoyens  ajoutèrent  à  cette  triple  faculté  d'élection  celle 
de  proroger  de  dix  ans  les  pouvoirs  du  Président  de 
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la République,   puis  de   lui  conférer  la  dignité  impé- 
riale. L'élection  de  l'empereur,  inamovible  et  héréditaire, 
en  qui  se  cumulent  tous  les  pouvoirs  ;  celle  des  députés, 
renouvelable  tous  les  six  ans  ;  celle  des  conseillers  muni- 
cipaux et  des  conseillers  de  département,  renouvelable 
pour  les  premiers  tous  le§  cinq  ans,  pour  les  seconds, 
mais  par  tiers  seulement,  tous  les  trois  ans,  épuisent  le 
droit  politique   ou  la  compétence  gouvernementale  du. 
citoyen  français,  et  constituent  dans  son  ensemble  le  suf- 
frage universel. 
Telle  serait  à  peu  près  la  définition  de  l'école. 
Mais  il  est  clair  que  nous  n'avons  ici  que  le  côté  exté- 
rieur, la  partie  mécanique  de  l'institution  :  la  pensée  y 
manqué,  et  pour  en  comprendre  toute  la  valeur,  un  peu 
ie  philosophie  est  indispeneable.  Certes,  si  la  prérogative 
citoyenne  consistait  uniquement  à  venir,  tous  les  trois, 
cinq  et  six  ans,  opter  entre  des  noms  propres,  à  écrire 
plus  ou  moins  correctement,  sur  un  carré  de  papier,  les 
nom,  prénoms  et  qualités  d'un  candidat,  puis  à  déposer 
silencieusement  ce  bulletin  dans  une  urne  commise  à  la 
garde  de  quelques  municipaux,  il  faudrait  l'avouer,  le 
suffrage  universel   ne   serait  qu'une  vaine  cérémonie, 
équivalant  à  la  démission  périodiquem.=;nt   renouvelée 
du  peuple    souverain.   Et  le  peuple  aurait  raison   de 
s'éloigner  de  ces  scrutins  :   il  faudrait  alors,  non  pas 
accuser  son  indifférence,  mais  louer  son  bon  sens. 

Qu'est-ce  donc  que  le  suffrage  universel,  considéré, 
ïion  plus  dans  ses  opérations  matérielles,  mais  dans  sa 
^e,  dans  son  idée?...  C'est  la  puissance  sociale  ou  force 
de  collectivité  de  la  nation  dans  sa  forme  initiatrice. 
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et  déjà  dans  ractivité   de  ses  fonctions,  c'est-à-dire 
dans  le  plein  exercice  de  sa  souveraineté.  Là,  en  eflfet, 
se  manifestent,  comme  autant  de  facultés  en  germe*, 
toutes  les  libertés,  tous  les  droits,  toutes  les  garanties, 
tous  les  progrès,  qui  forment  les  attributs  d'une  société 
libre  et  civilisée.  Toute  institution,  toute  justiôe,  tout 
organisme  est  donné  d'avance  dans  cette  institution-tnère, 
et  ce  qui  n'en  ressort  pas  régulièrement  et  spontanément, 
à  plus  forte  raison  ce  qui  en  gêne  le  mouvement,  doit  être 
regardé  comme  abortif  et  illégitime.   Dans  lé  suffrage 
universel,  eii   un  mot,  nous  possédons,  mais  sur   une 
échelle  réduite,  ou  pour  mieux  dire  à  l'état  embryonnaire, 
le  système  entier  de  la  société  future.  Le  réduire  à  la 
nomination  par  le  peuple  de  quelques  centaines  de  dépu- 
tés sans  initiative,  élus  la  plupart  sur  la  recommandation 
du  Pouvoir,  c'est  faire  de  la  souveraineté  sociale  une  fic- 
tion, étouffer  la  Révolution  dans  son  principe  même. 

Revenons  sur  ce  que  nous  avons  dit  des  formes,  con- 
ditions et  garanties  du  suffrage  universel,  de  sa  com- 
pétence, de  sa  portée,  de  son  organisme,  je  dirais  presque 
de  sa  physiologie. 

1 .  Le  suffrage  universel  est  la  base  de  notre  droit  public, 
le  fondement  de  la  Constitution  de  1852.  A  ce  titre,  il  est 
souverain,  indépendant,  toujours  égal  à  lui-même  dans 
ses  manifestations  successives.  Cela  veut  dire  que  toute 
liberté,  tout  pouvoir  et  tout  droit  existent  dans  le  corps 
électoral,  non  pas  comme  la  conclusion  d'un  syllogisme  est 
renfermée  dans  ses  prémisses,  d'une  manière  abstraite, 
mais  effectivement  et  en  acte  ;  que  par  conséquent,  le^ 
droits,  libertés  et  garanties  de  la  nation  étant  données 
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à  priori  dans  le  suffrage  universel,  et  en  voie  de  réali- 
sation par  le  fait  même  de  son  exercice,  les  citoyens 
n  ont,  sous  ce  rapport,  rien  à  attendre  du  Gouvernement, 
pas  plus  que  de  TÉglise  ni  de  qui  que  ce  soit.  La  nation 
est  constituée  en  autorité;  les  citoyens,  réunis  sous  le 
nom  d'électeurs,  sont  ses  représentants  naturels  et  im- 
médiats. En  eux  se  trouvent  réunies  toutes  les  attributions 
du  pouvoir;  ils  en  exercent  les  fonctions  et  ne  peuvent 
être  censés  s'en  dessaisir  jamais.  Si  plus  tard  il  leur  con- 
vient de  désigner,  pour  la  gestion  des  affaires,  un  chef  de 
gouvernement,  des  députés,  des  conseillers  municipaux  et 
généraux  et  autres  espèces  de  fonctionnaires,  c'est  par  des 
considérations  de  service  administratif  et  d'économie  pu- 
blique dont  ils  sont  seuls  juges,  et  que  tel  est  leur  bon 
plaisir.. Dans  aucun  cas  le  choix  de  ces  mandataires  ne 
peut  être  transformé  en  un  acte  de  substitution.  Il  suit  de 
là  que  prince,  députés  et  conseillers  sont  sous  la  main 
de  la  nation,  non  la  nation  aux  ordres  du  prince  et 
des  fonctionnaires  ses  subalternes  ;  que  c'est  pour  le 
service  des  électeurs  que  fonctionne  le  gouvernement, 
non  pour  le  service  du  gouvernement  que  fonctionne  le 
scrutin  ;  qu'entre  le  Corps  législatif  et  le  gouverne- 
ment il  y  a  égalité  de  subordination  à  l'égard  des 
électeurs,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  similitude  d'attribu- 
tions; qu'ainsi  la  prestation  d'un  serment  de  fidélité  au 
prince  est  constitutionnellement  incompatible  avec  la 
responsabilité  qui  incombe  à  l'empereur  et  le  mandat  de 
député  ;  qu'elle  crée  un  embarras,  soulève  un  conflit 
entre  la  prérogative  impériale  et  la  souveraineté  électo- 
rale; que  si  le  député  devait  prêter  serment  à  quelqu'un, 
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ce  ne  pourrait  être  qu'à  ses  commettants,  ce  qui  exdut 
toute  idée  d'inféodation  à  l'égard  du  prince,  conséquem- 
ment  toute  candidature  administrative,  comme  aussi  toute 
ingérance  du  Pouvoir  dans  la  police  des  assemblées  et  les 
opérations  du  vote. 

2.  Parle  suffrage  universel,  les  citoyens,  déclarés  égaux 
devant  la  loi  par  la  Charte  de  1814-1830,  ont  été  faits 
égaux  encore  en  prérogatives  politiques,  ce  que  n'avait 
point  entendu  ladite  Charte,  et  ce  qui  anéantit  en  prin- 
cipe jusqu'à  la  possibilité  d'un  retour  au  droit  divin,  aux 
us  et  coutumes  de  la  féodalité,  et  aux  envahissements  du 
despotisme.  Car  si  les  citoyens  sont  égaux  devant  le  scru- 
tin comme  devant  la  loi,  il  ne  reste  plus  aucun  prétexte 
ni  aux  distinctions  nobiliaires,  dotations,  majorats,  etc.; 
ni  aux  privilèges  industriels,  ni  aux  apanages  dynas- 
tiques, ni  à  l'omnipotence  executive.  D'où  résultent  la 
pondération  des  pouvoirs,  garantie  suprême  de  la  liberté 
et  de  la  fortune  publiques  ;  la  limitation  et  la  péréquation 
de  l'impôt;  l'organisation  des  services  publics,  d'après  la 
loi  de  l'égalité  civique  et  au  mieux  des  intérêts  généraux. 
Le  suffrage  universel,  dis-je,  contient  tout  cela  ;  il  est  lui- 
même  tout  cela.  Il  impliquerait  contradiction  qu'un  peuple 
rassemblé  dans  ses  comices  pour  traiter  de  ses  affaires  et 
nommer  des  représentants  qui  agissent  à  sa  place,  leur 
donnât  mandat  de  gaspiller  sa  fortune,  de  créer  à  son  dé- 
triment des  privilèges,  des  sinécures  et  des  monopoles, 
pis  que  tout  cela,  de  lui  fermer  la  bouche  et  de  lui  déro- 
ber les  faits,  lorsqu'il  voudrait  s'enquérir  à  fond  des 
faits  et  gestes  de  ses  agents. 

3.  Le  suffrage  universel,  avons-nous  ajouté,  suppose, 
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pour  son  libre  et  complet  exercice,  la  division  du  pays  en 
ses  groupes  naturels  :  provinces  ou  régions,  départements, 
cantons,  communes,  corporations,  etc.  Le  résultat  du 
vote  est  la  pensée  diverse  et  synthétique  exprimée  par 
ces  collectivités,  appelées  à  se  prononcer  selon  leurs  in- 
térêts respectifs.  Ceci  est  de  la  plus  extrême  importance. 
H  en  ressort,  en  effet,  qu'à  ce  point  de  vue  encore  l'or- 
ganisation de  la  société,  et  dans  l'ordre  politique  et  dans 
l'ordre  économique,  est  donnée  tout  entière  dans  le  suf- 
frage universel,  organisation  qui  n'a  rien  d'utopique  ni 
d'arbitraire,  puisqu'elle  dérive  de  la  nature  des  choses, 
non  des  vaines  spéculations  d'école,  de  l'entraînement 
des  multitudes  ou  de  la  décision  d'un  conseil  d'État.  Le 
suffrage  universel,  avec  ses  circonscriptions  rationnelles, 
c'est,  pourquoi  ne  l'avouerions-nous  pas?  la  Révolution, 
non-seulement  politique,  mais  économique,  telle  que  la 
liberté,  la  justice,  la  science  et  un  sage  progrès  la  suggè- 
rent. Toute  fédération  agricole-industrielle,  toute  asso- 
ciation ouvrière  ou  capitaliste,  tout  pacte  de  mutualité, 
dérive  de  là.  Ici,  plus  encore  que  tout  à  l'heure,  l'initiative 
gouvernementale  doit  se  tenir  à  l'écart  et  laisser  agir  seules 
les  énergies  sociales.  Toute  immixtion  du  pouvoir  ferait 
mentir  l'autonomie  des  multitudes,  fausserait  la  destinée 
de  la  nation,  mettrait  en  péril  son  existence. 

Nous  savons  que  si  les  groupes  électoraux  sont  en  rap- 
port d'intérêts  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui  les  sollicite  à 
une  action  commune,  manifestée  par  le  gouvernement  cen- 
tral ou  l'État,  ils  n'en  doivent  pas  moins  rester  indépen- 
dants les  uns  des  autres  et  de  l'autorité  centrale  elle-même, 
puisque,  sans  cette  indépendance,  les  élections  n'étant 
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plus  libres  n'auraient  qu'une  valeur  fictive,  le  su6rag0 
universel  serait  en  partie  annulé,  et  que,  sous  des  appa- 
rences démocratiques,  tput  relèverait,  comme  autrefois, 
de  la  prérogative  monarchique,  de  l'autorité  centrale.  La 
conséquence  est  que,  dans  chaque  localité,  les  citoyen» 
possèdent  de  leurs  fonds  le  droit  de  se  réunir  et  de  se 
concerter,  quand  et  comme  bon  leur  semble,  comme  aussi 
de  se  réunir  et  de  se  concerter  avec  ceux  des  localités  voi- 
sines, tant  pour  leurs  affaires  particulières  que  pour  leurs 
intérêts  communs  et  pour  ceux  de  l'État;  d'autre  part, 
que  si  rien  de  ce  qui  touche  aux  intérêts  généraux  ne  peut 
être  entrepris  en  dehors  de  l'action  du  gouvernement,  le 
gouvernement  de  son  côté  ne  peut  pas  non  plus  rendre  de 
décret,  en  matière  de  commerce,  d'industrie,  d'agricul- 
ture, de  travaux  publics,  de  crédit,  d'assurance,  de  banque, 
de  guerre,  d'instruction  publique,  de  police,  etc.,  sans 
avoir  au  préalable  pris  l'avis  des  communes  et  départe^ 
ments  ;  à  plus  forte  raison  il  ne  peut,  sous  aucun  prétexte, 
s'immiscer  dans  leur  administration.  Tel  est  le  suffrage 
universel  :  acte  initial  des  diverses  autonomies  dont  l'en- 
semble constitue  la  république,  et  qui,  par  leur  réunion 
en  faisceaux,  forment  l'empire  ou  le  gouvernement  (1). 
Sortez  de  là,  brisez  les  groupes  naturels,  changez  les 
circonscriptions,  chargez  d'entraves  l'action  électorale. 


(1)  Le  mot  Empire  est  antérieur,  dans  notre  langue  politique^  &  Tavéne- 
ment  de  Napoléon  I".  On  le  trouve,  dès  1789,  employé  par  les  publicntes  à 
qui  le  nom  de  Monarchie  commençait  à  paraître  inexact,  et  qui  n*o«aiQQt 
pas  encore  se  servir  de  celui  de  République.  Après  le  10  août,  République  e( 
Empire  furent  faits  synonymes,  et  cette  synonymie  ft*est  maintenue  officiel* 
lement  jusqu'après  le  couronnement  de  Napoléou. 
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substituez  à  la  liberté  des  associations  le  système  des 
concessions,  subventions,  protections,  garanties  et  sur- 
veillances d«  l'État,  vous  méconnaissez  l'esprit  de  la  Ré- 
volution, vous  retournez  au  droit  divin,  vous  détruisez  le 
suffrage  universel. 

4.  Le  suffrage  universel  suppose  la  liberté  de  la  presse. 
Ici  encore  je  ferai  remarquer  que  la  liberté  de  la  presse  ne 
doit  point  être  considérée  comme  un  auxiliaire  appelé  du 
dehors  pour  éclairer  la  marche  des  opérations  électorales  ; 
elle  est  immanente  au  suffrage  universel  comme  l'attribut 
à  l'être,  et  ne  peut  en  être  séparée  sans  que  celui-ci  cesse 
d'exister.  La  liberté  de  la  presse  est  le  suffrage  universel 
en  personne,  faisant  fonction  de  juge  instructeur,  infor- 
mant, discutant,  interpellant,  jugeant,  faisant  tous  actes 
d'une  raison  indépendante  et  souveraine.  Supprimez  la 
liberté  de  la  presse  :  je  ne  vous  dirai  pas  que  le  suffrage 
universel  subira  une  éclipse,  comme  il  arrive  à  la  Terre, 
quand  la  Lune  par  son  passage  intercepte  les  rayons  du 
Soleil  :  je  dirai  que  vous  aurez  rendu  le  suffrage  universel 
Sourd,  muet  et  aveugle.  D'où  je  conclus  qu'avec  le  suffrage 
universel  le  monopole  des  journaux,  les  avertissements, 
les  cautionnements,  le  timbre,  les  brevets  d'imprimeur  et 
de  libraire,  les  lois  sur  le  colportage,  etc.,  sont  incompa- 
tibles. 

Supposons  une  république  formée  d'une  seule  com- 
mune avec  une  lieue  carrée  de  territoire  et  cinq  cents  ha- 
bitants. Dans  cet  État  microscopique,  tous  les  pouvoirs  se 
trouvant  réunis  dans  le  conseil  municipal,  et  le -conseil 
municipal  se  composant  de  la  totalité  des  chefs  de  famille, 
il  est  clair  que  le  suffrage  universel  et  le-gouvernement 
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seraient  une  seule  et  même  chose.  Le  sufirage  universel 
étant  à  la  fois  souverain,  prince,  gouvernement,  corps 
électoral,  ordre  judiciaire,,  armée,  travail,  industrie, 
propriété,  etc.,  pouvoir  exécutif  et  pouvoir  législatif,  fisc 
et  contribuable,  siégeant  en  permanence,  faisant  tout  par 
lui-même,  on  ne  concevrait  pas  qu'il  s'amoindrît  volontai- 
rement, et  se  dépouillât  de  la  moitié  ou  des  trois  quarts 
de  ses  attributions.  Il  conserverait,  au  contraire,  avec  le 
plus  grand  soin,  l'intégrité  de  ses  facultés.  Eh  bien!  ce 
qui  serait  vrai  du  suffrage  universel  dans  un  État  de  cinq 
cents  âmes,  l'est  tout  autant  dans  un  empire  de  trente- 
sept  millions.  C'est  toujours  la  collectivité  qui  produit, 
gouverne,  pense,  adfninistre,  juge,  en  un  mot  qui  fait 
tout;  seulement  elle  le  fait  d'une  autre  manière.  Afin  de 
ménager  le  temps  et  d'éviter  l'encombrement,  on  institue, 
par  application  du  principe  de  la  division  du  travail,  des 
fonctionnaires  spéciaux,  chargés  d'exercer,  au  nom  du 
peuple,  les  fonctions  publiques.  Le  système  est-il  changé 
pour  cela,  et  conçoit-on  que  le  suffrage  en  soit  moins  in- 
dépendant, moins  souverain,  moins  maître  du  gouver- 
nement et  de  lui-même  ? 

Le  suffrage  universel  est  donc  bien  réellement,  comme 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  l'institution  mère,  créatrice  et 
formatrice,  contenant,  non  pas  en  espérance  et  en  fiction, 
mais  en  réalité,  mais  en  acte,  tous  les  pouvoirs  de  l'État, 
toutes  les  libertés  et  les  droits  du  peuple.  Ce  n'est  pas 
un  premier  à-compte  sur  les  promesses  de  la  Révolution, 
c'est  la  Révolution  en  personne,  saisie  de  la  souve- 
raineté, faisant  acte  d'omnipotence,  procédant  à  la  réa- 
lisation de  ses  grands  principes,    et  prête  à  en  livrer 
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tout  le  contenu,  le  jour  où  il  plaira  au  peuple  [de  le 
'vouloir. 

Si  la  Constitution  de  1852  n'avait  pas,  d'une  manière 
aussi  formelle,  consacré  le  suffrage  universel  ;  s'il  était 
permis  de  croire  que  sous  ce  rapport  elle  a  entendu  seu- 
lement faire  une  variante  à  la  Charte  de  1814-1830,  ôter 
en  énergie  à  la  puissance  électorale  ce  qu'elle  lui  accordait 
en  étendue,  je  n'aurais  garde  en  ce  moment  d'élever  ma 
protestation  contre  le  régime  suivi  depuis  dix  ans.  Je  me 
dirais,  avec  M.  Baroche,  que  l'universalité  du  droit  de 
vote  ne  constitue  pas  une  sorte  d'autocratie  ou  self^ 
gaoemmeni  de  la  nation  ;  qu'il  ne  faut  voir  dans  le  système 
inauguré  en  1848,  et  continué  en  1852,  qu'une  satisfac- 
tion donnée  à  l'orgueil  des  masses,  mais  sans  préjudice 
pour  la  prérogative  impériale  et  la  direction  supérieure 
du  gouvernement;  et  je  me  résignerais,  comme  tant  d'au- 
tres, à  user  de  la  liberté  qui  nous  est  laissée  pour  en  sol- 
liciter discrètement  une  plus  grande. 

•Mais  une  semblable  interprétation  de  la  constitution 
de  1852  est  impossible.  Le  2  Décembre,  en  abolissant  la 
loi  du  31  mai,  a  prétendu,  comme  la  république  de  1848, 
faire  plus  qu'une  simple  modification  à  la  Charte  de  1830. 
n  s'est  posé  en  antithèse  ;  il  a  créé  un  ordre  de  choses 
nouveau  ;  il  a  pris  le  suffrage  universel  pour  base  de  la 
constitution,  déclaré  le  gouvernement  modifiable  et  le 
chef  de  l'État  responsable,  intervertissant  ainsi  le  sys- 
tème politique  antérieur.  De  telle  sorte  que,  si  le  suffrage 
universel  ne  devait  point  être  compris  et  pratiqué  dans 

toute  l'étendue  de  son  acception,  le  bénéfice  du  coup 

d'État  serait  tout  entier  pour  le  Gouvernement  ;  la  Con- 

8. 
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stitution  de  1852  n'aurait  ^té  pour  le  pays,  contre  le  yoéu 
de  son  auteur,  qu'une  reculade  ;  la  nation,  en  recouvrant 
nominalement  le  suffrage  universel,  aurait  perdu  en  réa- 
lité ses  garanties  politiques:  conclusion  inadmissible, 
injurieuse  à  la  nation  et  au  gouvernement. 

J'ai  dit.  J'aurais  actuellement  bien  des  réflexions  à 
faire  sur  les  hommes  et  les  choses,  sur  cette  longue  agonie 
révolutionnaire  dans  laquelle  on  nous  retient  depuis  plus 
de  soixante  ans  ;  sur  la  nécessité  de  relever  au  plus  tôt  la 
raison  publique  par  de  fortes  maximes,  en  attendant  qu'il 
nous  soit  permis  de  consolider  la  liberté  par  de  fortes  in- 
stitutions. Je  m'en  tiens  aux  considérations  de  fait  et  de 
droit  qui  précèdent,  et  me  renferme,  quant  à  présent, 
dans  le  silence.  Je  n'ajoute  qu'un  mot  :  puisse^t-il  être 
entendu  ! 

Le  suffrage  universel  est  le  principe  démocratique  par 
excellence.  En  essayant,  pour  la  première  fois  peut-être, 
d'en  donner  la  philosophie,  je  n'ai  certes  pas  eu  la  pré- 
tention de  faire  de  ce  principe  ma  propriété.  C'est  ce  qui 
arriverait  cependant,  que  je  le  voulusse  ou  que  je  ne  le 
voulusse  pas,  si,  ce  que  jusqu'au  dernier  moment  je  me 
refuserai  à  croire,  la  démocratie  persistait  dans  la  voie  où 
la  poussent  à  la  fois  de  stupides  et  de  perfides  conseils, 
et,  par  sa  participation  aux  opérations  électorales,  aban- 
donnait le  drapeau  qu'elle  doit  défendre. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  est  dans  le  parti  nombre  de  ci- 
toyens qui,  tout  en  donnant  leur  adhésion  au  vote  et  en 
se  mêlant  activement  aux  travaux  des  comités,  s'abstien- 
dront pour  leur  propre  compte,  et  ne  consentiraient^ à 
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aucun  prix  à  s'engager  personnellement  avec  le  système 
impérial.  Mais  alors  pourquoi  ne  pas  suivre  cette  idée 
jusqu'au  bout?  pourquoi  cette  conduite  équivoque? 
Croient-ils  satisfaire  par  là  à  leur  devoir  de  chefs  de  la 
démocratie  et  à  la  protestation  de  leur  conscience?  Je 
n'admets  pas  que  des  hommes  placés  à  la  tête  du  mouve- 
ment trouvent  certaines  choses  bonnes  pour  le  peuple 
tandis  qu'ils  les  repoussent  pour  eux-mêmes  ;  que  le  gros 
du  parti  puisse  honorablement  assister  aux  scrutins  de 
l'Empire,  tandis  que  les  meneurs  gardent  immaculée  Teur 
couleur  républicaine.  Je  n'admets  pas,  dis-je,  que  l'on 
vienne  dire  publiquement,  dans  un  comité  électoral,  que 
l'on  s'abstient  de  voter  pour  des  considérations  de  dignité 
personnelle  et  des  scrupules  de  conscience,  mais  que  l'on 
n'en  admire  pas  moins,  du  fond  du  cœur,  et  la  résolution 
de  ceux  qui  votent  et  le  dévouement  de  ceux  qui  jurent, 
comme  si,  électeurs  et  candidats,  en  se  jetant  dans  cet 
abîme  du  serment,  renouvelaient  le  sacrifice  de  Curtius  ! 
La  dignité  des  tribuns  ne  saurait  ici  se  séparer  de  celle 
du  peuple  ;  ce  qui  convient  aux  uns  convient  à  tous, 
impose  à  tous  même  réserve  et  même  devoir.  Une  pareille 
aristocratie  de  puritanisme  est  intolérable  :  elle  frise 
l'hypocrisie,  la  tyrannie. 

Ayez  donc,  citoyens,  le  courage  de  votre  propre  vertu. 
Ces  considérations  de  dignité  et  de  conscience  ne  sont 
recevables  qu'autant  qu'elles  s'étendent  à  la  démocratie 
tout  entière  :  or,  je  vous  ai-démontré,  par  une  longue 
discussion,  quel  est  le  droit,  par  conséquent  quel  est  ici 
.  le  devoir  des  masses.  Je  vous  ai  fait  voir  combien  ce  suf- 
frage universel,  si  longtemps  dédaigné,  grâce  aux  inter- 
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prétations  inintelligentes  qui  en  ont  été  faites,  surpasse 
en  profondeur  et  en  fécondité  tout  ce  qu'a  jamais  produit 
le  génie  politique.  Allez-vous  renier  ce  grand  principe? 
Vous  n'y  pensez  point.  Pourquoi  donc  le  compromettre 
par  votre  attitude  ambiguë?  Tout  ou  rien  :  vous  n'avez 
pas  d'autre  conseil  à  donner  au  peuple. 

Le  peuple,  dites-vous,  est  incapable  de  comprendre  une 
tactique  si  savante....  C'est  à  vous  de  l'avertir,  à  le 
prêcher  de  la  voix  autant  que  de  l'exemple.  Eh!  quoi, 
allez-vous  aussi,  en  cédant  à  la  passion  populaire,  à  ce 
fol  instinct  de  lutte  qui  l'excite,  donner  à  entendre  au 
monde  que  le  peuple  français  n'est  pas  mûr,  qu'il  a  besoin 
de  guides,  que,  si  vous  étiez  à  la  place  de  M.  Baroche, 
vous  parleriez  et  agiriez  comme  lui,  vous  diriez  que  le 
gouvernement  ne  peut  pas  abandonner  à  lui-même  le 
suffrage  universel,  qu'il  lui  appartient  en  conséquence 
d'en  prendre  la  direction,  mais  que  quant  à  vous,  hommes 
déchus  et  qui  ne  songez  qu'à  vous  remettre  en'  place, 
votre  politique  consiste  à  suivre  la  fantaisie  populaire, 
seul  moyen  de  vous  relever?  La  démocratie,  à  ce  compte, 
serait  donc  une  balançoire,  et  le  suffrage  universel,  dans 
le  secret  de  vos  pensées,  une  lanterne  magique?...  Qui  le 
dirait  vous  ferait  injure  :  vous  n'avez  pas  à  ce  point  perdu 
le  respect  des  masses  et  la  foi  en  la  Révolution.  Ouï,  la 
multitude  est  inintelligente  et  aveugle  :  quelle  honte  y  a- 
t-il  à  l'avouer?  C'est  sa  nature,  je  dirais  volontiers  que 
c'est  son  titre.  Elle  a  besoin  d'une  pensée  >qui  la  guide, 
cela  n'est  pas  douteux  :  mais  d'où  lui  doit  venir  cette 
pensée  ?  là  est  toute  la  question  ?  Et  c'est  à  quoi  je  réponds 
que  la  pensée  dirigeante  du  suffrage  universel  doit  éma- 
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ner  du  suffrage  universel  même,  fonctionnant  dans  les 
conditions  et  selon  les  formes  qui  lui  sont  propres  ;  qu'il 
n'appartient  ni  au  Pouvoir,  ni  à  personne  de  préjuger 
cette  pensée  ;  que  les  seuls  et  légitimes  moniteurs  du 
peuple  sont  tous  les  hommes  qui  publient  leur  opinion 
soit  par  la  presse,  soit  par  la  parole  ;  qu'ainsi  le  véri- 
table guide  du  suffrage  universel  est  cette  Raison  géné- 
rale, impersonnelle,  synthétique,  qui  jaillit  de  toutes  les 
idées  en  conflit,  et  ne  manque  jamais  de 'se  produire  là 
où  toute  liberté  est  assurée  à  la  pensée,  à  la  parole  et  à 
l'écriture.  . 

Le  peuple,  ajoute-t-on,  est  lancé  :  il  s'attend  à  voter  ; 
le  courant  est  devenu  irrésistible.  Je^  nie  la  réalité  de 
cet  entraînement.  Que  ceux  qui  forment  la  tête  du  parti 
démocratique  le  veuillent,  que  les  comités  électoraux  en 
prennent  la  calme  et  ferme  résolution  ;  qu'au  lieu  de 
s'abuser  par  des  démonstrations  d'une  hostilité  a^ssi  im- 
puissante qu'elle  est  équivoque,  ils  se  retranchent  dans 
la  religion  de  leur  principe  ;  qu'ils  ne  craignent  pas 
de  se  couvrir  de  la  légalité  que  la  Constitution  de  1852, 
dominée  ici  par  la  raison  de  l'histoire,  leur  a  ménagée  ; 
qu'ils  songent  surtout  que  l'abstention,  fût-elle  un  acte 
aussi  stérile  qu'on  l'a  prétendu,  il  leur  serait  encore,  à 
eux,  interdit  de  voter  en  l'état  actuel  des  choses,  parce 
qu'un  pareil  vote,  chez  des  hommes  de  liberté,  implique- 
rait l'abandon  des  droits  et  des  principes  qu'ils  réclament  ; 
que  ces  considérations,  dis-je,  soient  hautement  expri- 
mées, et,  en  vingt-quatre  heures,  Paris  averti  redeviendra 
le  Paris  des  anciens  jours  ;  il  fera  volte-face,  et  la  Fiance 
démocratique,  la  France  de  l'avenir,  s'abstiendra  avec 
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lui.  Mais  dût  encore  le  peuple  se  montrer  rebelle  à  la  vol^t 
de  ses  chefs,  je  dirais  à  ceux-ci  :  Séparez-vous  hardiment. 
Laissez  voter  cette  multitude  dénuée  de  raison,  bien 
moins  naïve  qu'il  ne  vous  semble;  laissez,  sans  vouis 
émouvoir,  les  candidatures  ouvrières  se  produire  à  côté 
des  candidatures  de  Tadministration,  fraterniser  avec 
celles-ci,  et  tous  ces  élus  du  peuple  figurer  entre  eux  des 
débats  où  l'initiative  parlementaire  et  l'inspiration  élec-^ 
torale  auront  une  si  faible  part  ;  et,  vous  résignant  à  une 
épuration  douloureuse,  travaillez  hardiment,  avec  un 
personnel  réduit  des  trois  quarts,  à  reconstituer  sur  de 
nouveaux  éléments  le  parti  de  la  Révolution.  Avec  la 
Révolution,  vous  avez  Tidée,  la  force,  la  vie  ;  vous  teneaî 
tout.  Vous  vous  relevez  de  votre  défaite,  vous  devenez 
aux  yeux  du  monde  le  parti  de  la  conservation  et  de 
Tordre  en  même  temps  que  de  la  liberté  et  du  progrès  ; 
vous  êtes  les  hommes  du  salut  public,  et  tôt  ou  tard 
vous  verrez  cette  multitude  honteuse  vous  demander  à 
genoux  pardon  de  sa  félonie. 

En  vous  tenant  ce  langage,  vétérans  de  la  démocratie, 
je  suis  sans  intérêt,  puisque  j'ai  fait  scission  avec  vous,  et 
que  je  ne  cherche  pas  de  rapprochement.  Eh  !  que  pour- 
rais-) e  souhaiter  de  mieux  pour  ma  propre  gloire  que  de 
vous  voir  déshonorés,  noyés  dans  cette  mare  électorale? 
Ne  sais-je  pas  que  les  partis  ont  souvent  besoin  de  se  ra- 
jeunir ;  que,  vous  perdus  par  la  plus  sotte  tactique,  votre 
succession  serait  ouverte,  et  que  ce  serait  à  mes  amis  et  à 
moi  de  reprendre  ce  drapeau  du  suffrage  universel  que 
vous  n'auriez  pas  su  porter?...  Mais,  je  vous  le  dis  en 
toute  franchise,  telles  ne  sont  points  telles  n'ont  jamais 
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été  mes  visées.  Je  suis  avant  tout,  vous  devriez  le  savoir, 
homme  de  principes  et  de  logique  :  mes  études  suffisent  à 
mon  ambition.  Ma 'récompense  sera  grande  à  mes  yeux, 
si  je  suis  assez  heureux  pour  contribuer  au  triomphe  de 
l'idée  commune.  A  cet  égard,  j'irai  jusqu'à  dire,  et  vous 
finirez  par  le  reconnaître,  que  je  sers  mieux  la  Révolution, 
que  je  vous  suis  à  vous-mêmes  plus  utile,  surtout  plus 
commode,  en  conservant  mon  indépendance,  que  si  je 
restais  avec  vous..  Que  je  voie  la  liberté  se  relever,  les 
principes  s'affermir,  même  par  des  mains  rivales,  et  je 
suis  content.  Ne  cherchez  pas,  démocrates,  d'autre  motif 
i  cette  exhortation  ausai  désintéressée  que  loyale. 


FIN 
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«  Est-il  nécessaire  à  la  foi  catholique  qu'il  y  ait  un 
corps  sans  cesse  occupé  à  répandre  la  superstition  et  à 
corrompre  la  morale  par  des  maximes  dont  les  païens 


eussent  rougi? 


a  Si  la  France  n'en  est  enfin  délivrée,  elle  sera  bientôt 
partagée  en  ignorants  superstitieux  et  en  athées.  » 

{Plaidoyer  de  MoNTCLàiR.) 


Paris.  —  împ.  de  L.  Tiktbrlin,  rue  Keuve-deî-BoBS-Eufanls.3. 

Digitized  by  VjOOQlC 


MONITA  SECRETA 

SOCIETATIS  JESU 


INSTRUCTIONS  SECRËTES 


JÉSUITES 


TROISIEIE  ÉDITION 

AUGMENTÉE  DE  NOTES  CURIBOSBS  ET  PRÉCÉDÉB  D*ONB  INTRODUCTION 


PAR 

CHARLES    SAUVESTRE 


PARIS 

E.  DENTU,   LIBRAIRE-ÉDITEUR 

PALAIS-ROYAL,  17  ET  19,  GALERIE  D*ORLRANS 
1863 

Toof  droits  résenréi 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


AVERTISSEMENT 


i»m  KA  vBëiÉiÂiitft  itti^ivM 


Vingt-deox  mille  exemplaires  enleTés  ea  âix-hfiit  niois  di- 
sent assez  Fiiitérêt  qu'bffre  ce  petit  liVre  dans  les  eiréonstanèes 
actuelles,  et  nous  font  tm  deToir  d'en  donner  mie  troisième 
éditiod.  Celle-ci  a  été  sdigneUsemeht  reTue  ;  les  textes  ont  été  Té- 
rifiés  suir  les  documents  Ibs  plus  anciens  et  les  plus  authentiques. 
NousTayonë  augmentée  de, faits  nouveaux  etirëieènts  très-cu- 
rieux, qui  sont  mis  ici  au  jou^  poiir  la  première  fois^  et  sur 
reiaetitttde  destiiielÀ  nous  défions  toute  contradictiott.      * 

Indépendamment  du  journal  le  M^nde,  qui  à  cru  devôit*  té- 
prendre  contre  les  Monita  les  vieux  arguments  rouilles  dé  feu 
C  Univers  y  ce  livre  a  été  attaqué  par  une  brochure  spéciale  et 
anonyme  (comme  toujours)  où  les  Instructions  secrètes  sont 
déclarées  être  une  invention  de  Timpiété.  Il  est  impossible  de 
nier  plus  effrontément  un  fait  que  Ton  sait  être  vrai. 

Non-seulement  le  texte  des  Monita,  que  nous  publions  id,  a 
été  coUationné  sur  le  manuscrit  latin  provenant  de  la  succes- 
sion du  Père  Brothier,  dernier  bibliothécaire  des  jésuites  de 
Paris  avant  la  Jiévolution  ;  mais  il  est  également  conforme  à 
Tédition  de  Paderborn  de  1661,  et  enfin  au  manuscrit  parfaite- 
ment authentique  qui  se  trouve  dans  les  archives  du  royaume 
de  Belgique,  au  Palais-de -Justice,  à  Bruxelles,  sous  ce  titre  : 
Sécréta  Monita  ou  Advis  secrets  de  la  Société  de  Jésus. 

Voici  l'historique  de  ce  dernier  manuscrit,  auquel  il  manque 
un  feuillet  et  qui  est  catalogué  sous  le  numéro  730  : 

Lors  de  la  suppression  des  jésuites,  en  1773,  cet  ordre  possé- 
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dait  dans  les  Pays-Bas,  outre  diverses  propriétés  importantes, 
un  collège  à  Ruremonde,  province  du  Limbourg  hollandais. 
Une  commission  fut  établie  alors  par  le  gouvernement,  pour 
veiller  à  la  liquidation  des  biens  de  la  Compagnie.  Le  conseiller 
Zuytgens  fut  délégué  spécialement  à  Ruremonde,  pour  procé- 
der à  Tinventaire;  mais,  soupçonné  d'avoir,  par  complaisance 
pour  les  Révérends  Pères, cherché  à  dissimuler  certaines  pièces, 
il  reçut  de  la  commission  Tinjonction  formelle  d'avoir  à  expé- 
dier immédiatement  et  sans  réserve  tous  les  papiers.  Ce  fut 
parmi  ceux-ci  qu'on  trouva  le  manuscrit  des  Sécréta  Monita. 

Pour  la  vérification  de  ce  qui  précède,  on  peut  consulter,  aux 
Archives,  à  Bruxelles,  le  Protocole  des  Délibérations  du  Co- 
mité  établi  pour  les  affaires  résultant  de  la  suppression  de 
la  Société  des  Jésuites  aux  Pays-Bas.  La  délibération  dont  il 
est  parlé  plus  haut  porte  la  date  du  lundi  25  octobre  1773  ;  elle 
est  signée  de  MM.  les  conseillers  Le^lerc,  le  comte  Philippe  Neuy, 
Ck)rnet  de  Grez,  Limpeux  et  Turck. 

Vofl*  encore  à  la  page  250,  chap.  vu,  de  VInventaire  des 
Archives  de  la  Belgique^  in-folio  publié  par  ordre  du  gouver- 
nement. 
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INTRODUCTION 


LA    COMPAGNIE   DE    JÉSUS 


Imaginez  une  association  dont  les  membres  au- 
raient rompu  tous  les  liens  de  famille  et  de  pa- 
trie qui  les  attachaient  aux  autres  hommes,  et 
dont  les  efforts  tendraient  à  un  but  unique  et  for- 
midable :  sou  développement  et  rétablissement 
de  sa  domination,  par  tous  les  moyens  possibles, 
sur  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Imaginez  encore  que  cette  conspiration  im- 
mense ait  fini  par  substituer  ses  règles  et  sa 
politique  aux  préceptes  mêmes  de  la  religion; 
qu'elle  en  soit  venue  peu  à  peu  à  dominer  les 
princes  de  FÉglise,  à  les  tenir  dans  une  servi- 

1* 
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tude  réelle,  quoique  non  avouée,  de  sorte  que 
ceux  qui  portent  officiellement  les  titres  et  en- 
courent la  responsabilité,  ne  sont  que  les  instru- 
ments dociles  d^ufae  foi'cè  cachée  et  inuette. 

Tels  sont  les  Jésuites. 

Sans  cesse  chassés,  ils  reviennent  sans  cesse  ; 
et,  peu  à  peu,  clandestineffîent,  ils  s'établissent 
et  poussent  dans  Tombre  de  vigoureuses  racines. 
On  peut  confisquer  leurs  biens,  leurs  pertes  sont 
bientôt  réparées.  Ils  pratiquent  à  la  fois  la  capta- 
tion  des  héritages  et  le  commerce  à  la  grosse 
aventure.  Confesseurs,  négociants,  prêteurs  à 
usure,  marchands  de  bimbeloterie  pieuse;  ils  in- 
ventent des  dévotions  nouvelles  pour  se  créer  des 
débouchés.  Entre  temps,  ils  se  mêlent  de  poli- 
tique, iàghéht  les  ËtaU  et  font  trfeiilbler  les  prin- 
ces siir  leur  trône. 

Car  leur  haîne  est  terrible.  Mâlkëdr  à  qui  de- 
vient leur  ennemi  \  Par  une  faveur  du  ciel  (^ui 
leur  est  tôùté  spéciale,  quicoàquè  leiir  fait  ëbs- 
tàcle,  ifût-ii  au  tàiïè  dés  grabdteurâ,  toihbé  tôiit  4 
coup  comme  foudroyé.  Henri  ïV,  k  lé  seul  rbi 
dont  lé  péiitile  ait  gardé  là  niélhbîre;  »  tt^oûve 
successivement  trois  assassina  et  iiiëurt  sôUs  le 
coutéàii  d'un  fanatique,  âû  taômént  ou  fl  allait 
attaquer  le  gbuverhé'méhl  ïaVbi:!  déâ  Jésuites  : 


Digitized  by 


Google 


-T   9  — 

rAutriche.  Clément  XIYy  —  un  papel  —  sii|^ 
prime  Tordre  des  Jésdites  et  meart  tnemàt  (kito 
les  coliques. 

En  ce  moment»  les  Jésohœ  sont  de  floètean 
établis  chez  nous,  malgré  les  édits  et  les  lois. 
Gomme  jadis,  ils  ont  rouvert  leurs  collèges  et 
s'efforcent  de  former  la  jeunesse  selon  leur  es* 
prit. 

Leur  Société  grandit  en  richesse  et  en  influence 
par  toutes  sortes  de  moyens  ;  et  rien  ne  peut  l'ar- 
rêter, car  elle  trouve  partout  des  hommes  dispo- 
sés à  la  servir  pour  en  obtenir  quelque  avantage 
de  position  ou  d'orgueil. 

Le  livre  dont  nous  présentons  une  nouvelle 
édition  au  public,  est  le  Manuel  secret  de  la  trop 
célèbre  Compagnie. 

On  a  maintes  fois  essayé  de  le  faire  passer  pour 
une  œuvre  apocryphe,  et  d'innocenter  ainsi  Tor- 
dre entier  dont  il  est  le  code  intime.  —  Tout 
mauvais  cas  est  niable,  comme  disent  ces  bons 
Pères.  Mais,  en  conscience,  peut-on  s'en  rappor- 
ter à  la  parole  de  gens  qui  enseignent  que  le 
mensonge  est  permis  pourvu  qu'il  soit  utile  ? 


«  On  peut  jurer  qu'on  n'a  pas  fait  une  chose^  quoiqu'on  l'ait 
faite  effectivement,  en  entendant  en  soi-même  qu'on  né 
Yt  pas  faite  tm  certaid  jou^,  où  avant  qd'on  fût  iié,  od  en 


Digitized  by 


Google 


—  10  — 

«  soas-entendant  qaelque  antre  circonstance  pareille,  sans 
«  que  les  paroles  dont  on  se  sert  aient  aucun  sens  qui  le 
«  puisse  faire  counaitre.  £t  cela  est  fort  commode  en  beau- 
«  coup  de  rencontres,  et  est  toujours  très-juste^  quand  cela 
«  est  nécessaire  ou  utile  pour  la  santé,  Tbonueur  ou  le  bien.  » 


Ceci  est  tiré  des  Œuvres  morales  du  R.  P. 
Sanchez,  p.  2,  liv.  III,  c.  6,  n*  13.  On  sait  que 
les  Jésuites  sont  immuables  dans  leurs  doctrines 
comme  dans  toutes  leurs  manières  d'être  :  sint 
ut  sunt  aut  non  sint. 

Pour  donner  quelque  poids  à  la  dénégation,  il 
eût  fallu  commencer  par  montrer  que  la  conduite 
des  Jésuites  n'a  rien  de  commun  avec  les  pré- 
ceptes contenus  dans  le  livre  des  Monita  sécréta  ; 
or,  il  est  trop  évident  que  c'est  le  contraire  qui 
est  la  vérité ,  et  que  leurs  actes  y  sont  conformes 
de  tout  point. 

Il  est  même  à  remarquer  qu'à  mesure  que  leur 
influence  s'est  étendue  sur  le  clergé  séculier,  on 
a  vu  leurs  mœurs  s'y  développer  en  même  temps 
que  leur  esprit.  Les  preuves  en  sont  trop  nom- 
breuses et  trop  publiques  pour  que  nous  ayons 
besoin  d'insister  :  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  la  collection  des  journaux  judiciaires  de  ces 
derniers  temps. 

Il  suffit  de  lire  les  Instructions  secrètes^  pour 
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reconnattre  l'esprit  jésuitique  qui  les  a  dictées. 
Parcourez  les  chapitres  :  Comment  il  faut  entre- 
tenir  les  veuves  et  disposer  des  biens  qu^ elles  ont.^ 
—  Comment  il  faut  faire  pour  que  les  enfants 
embrassent  Fétat  religieux  ou  de  dévotion.  — 
Ce  qui  doit  être  recommandé  aux  prédicateurs  et 
aux  confesseurs  des  grands.  — De  la  manière  de 
faire  profession  de  mépriser  les  richesses;  par- 
courez-les tous,  car  ils  se  valent;  et  dites  ensuite 
si  ces  préceptes  sont  lettre  morte  :  si  l'on  a  cessé 
de  soigner  la  vieille ^  de  capter  les  héritages,  de 
détourner  les  enfants  ,  d'intriguer  auprès  des 
grands,  de  peser  sur  la  politique  des  nations,  de 
travailler  enfin  à  une  tâche  unique,  qui  n'est  pas 
le  triomphe  de  la  religion,  mais  le  triomphe  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  l'établissement  de  sa  do- 
mination sur  le  monde. 

Or,  si  la  conduite  des  Jésuites  est  la  fidèle 
mise  en  action  des  Instructions  secrètes  y  il  faut 
de  toute  nécessité  admettre  la  réalité  de  ce 
livre.  Car,  ou  ce  sont  les  Jésuites  qui  se  mo- 
dèleot  sur  lui,  ou  c'est  le  livre  qui  a  été  copié 
sur  eux. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  Instruc^ 
lions  secrètes  ont  été  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Paris  en  1661,  et  qu'il  en  existe  encore  au- 
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jfiWiettvA  4es  «épies  «amscrites  en  t«iiB  qn 

Ofi  m  49m  rédttîon  ëe  d8S|,  que  nom  avoas 
«Mi^tfSfeiix  : 

«  Dans  1«8  giecres  relifi^Mg  4oit  l'Ailemagae  foi  le 
théàtr«9  plusiaurs  «collèges  des  Jlésyaites  iureiU  pris  £t  j)illés 
par  les  réformés.  On  trouva  dans  leurs  archives  des  exem- 
plaires moBiMorits  des  hkmita  ^ecreta,  et  deux  éditions  pres- 
que oaotexnporaUies  4e  celle  ile  Paris  eoraot  \\&a  à  la  lois  : 
la  première  sous  la  rubrique  de  Prague ,  la  seconde  sous 
celle  de  Padoue.  Cette  dernière  est  imprimée  sur  parcbemin 
Qt^fatteuHe  a^x  CansiijUutwns  de  ta  Société  4e  J^sm-  Les 
trois  éditions,  quoique  faites  diaprés  des  manuscrits  difié- 
rents,  sont  parfaitement  conformes  entre  elles.  » 

A  toutes  les  époques  où  les  Jésuites  ont  me- 
nacé l'État,  «ne  main  dévouée  a  jeté  de  nouveau 
ce  Hvre  à  la  publicité,  et  chaque  fms  la  prudente 
Compagnie  a  fait,  Torage  passé,  racheter  en  secret 
et  disparaître  tous  les  exemplaires  en  circulation. 

La  présente  édition  des  Monita  sécréta  a  été 
coUationnée  avec  le  manuscrit  latin  du  Père  Bro- 
thier  (1)  et  avec  les  éditions  françaises  de  1718, 
1819, 1824  et  1845.  Cette  dernière,  faite  à  Blois 
par  M.  Duconx,  depuis  membre  de  l'Assemblée 
constituante  et  préfet  de  police  en  1848,  est  ac- 

(1)  Dernier  bibliothécaire  des  Jésuites  avant  la  Révolution. 
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eonq^agfiée  4'ttM  Btlfœ  «oeliMte,  «t^  w g 
tow  tes  litres  oeatre  les  f ésuites,  ^eUe  4Mt  4efé- 
Me  fBtfOfiiFafale. 

Nous  dennens  d-ôprès«fi  eeurt  MMoriqiieée 
rOfire.  On  y  verra ^«e  les  Jésuftes^ftt  élé  ««e- 
cessivement  eKfmlsés  de  partout  ;  «Mis  ^p»  p«r- 
tout  attssi  lis  soât  rentrés  AirtiveneMet  saw  se 
lasser.  En  Fraeee,  eepdaflwiés  «elenaeHeiMBt 
daM  lears  «ctes  et  éa^  teups  doctriaes,  ils  tt*^n 
ont  pas  mollis  rouvert  iHidacieueenmt  leurs  éco- 
les au  ^Q  de  ee  ^ys  d'^k  ils  #Bt  été  trots  fois 
chassés.  Les  miiiistres  passent,  les  fooiierfieiiieBts 
changent,  les  révolutions  bouleversent  le  pays, 
les  lois  se  renouvellent  c  les  déMHes  demeurent 
toujours  et  malgré  tout.  f}ux  swls  ne  «tongent 
point 

€ette  immuabilité ,  <^  est  le  signe  de  leur 
force,  fait  aussi  leur  rcondauwation.  Car  le  naou- 
renient  est  la  loi  de  Texistenee  ;  tout  ce  qui  vit 
est  sujet  au  dmngenoent  :  c'est  Tessence  mteie  du 
progrès.  La  formidable  Cloinpa^ie  est  «ne  so- 
délé  de  morts  :  «  perindé  ac  eadoMr;  »  et  <;*^t 
aussi  une  œuvre  de  mort  qnVUe  accomplit. 

Fondée  à  l'époque  oti  la  société  européenne  se 
levait  enfin  de  la  longue  et  sanglante  nuit  du 
moyen   âge,  elle  s'est  donné  pour  mission  de 
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refouler  le  courant  qui  entraînait  l'humanité  vers 
la  lumière,  vers  la  science.  Au  flambeau  de  la 
raison  elle  oppose  le  dogme  de  Tobéissance  pas- 
sive :  «  comme  un  cadavre  ;  »  aux  pures  et  vivi- 
fiantes lumières  de  la  conscience,  les  corruptions 
du  probabilisme  et  de  la  casuistique. 
*  Le  culte  des  saints  remplace  celui  de  Dieu  ; 
des  pratiques  puériles  se  substituent  à  la  mo- 
rale; la  religion  fait  place  aux  superstitions  gros- 
sières; et,  comme  l'esprit  humain  ne  peut  s'ar- 
rêter dans  sa  route,  la  séparation  se  fait  de  plus 
en  plus  grande  entre  la  foi  et  la  raison  ;  l'a- 
théisme se  répand  partout  :  le  jésuitisme  tend  à 
tuer  le  sentiment  religieux. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  a  donné  en  place  l'hy- 
pocrisie. 

Etablie  et  dirigée  dans  un  but  de  domination 
uDiverselle,  cette  Société  présente  dans  les  res- 
sorts de  son  organisation  une  telle  puissance  d'en- 
vahissement, une  morale  si  captieuse,  qu'on  n'y 
saurait  penser  sans  une  sorte  d'efi*roi.  Il  se  peut 
que  ses  premiers  fondateurs  n'aient  eu  d'autre 
objet  que  de  venir  en  aide  à  l'unité  de  croyance  ; 
il  se  peut  qu'aujourd'hui  encore ,  beaucoup  de 
ses  membres  soient  de  bonne  foi,  et  entassent  ar- 
tifice sur  artifice,  hypocrisie  sur  hypocrisie,  avec 
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les  meilleures  intentions  du  monde  :  ce  n'est  pas 
le  premier  exemple  d'une  erreur  semblable.  Mais 
leur  action  dans  le  monde  n'en  est  pas  moins  per- 
nicieuse :  au  contraire. 

Les  statuts  de  la  Société  de  Jésus  interdisent 
à  ses  membres  toute  ambition  personnelle  ;  mais 
le  diable  n'y  perd  rien.  Les  bons  Pères  travaillent 
non  moins  vigoureusement  à  l'exaltation,  à  l'en- 
richissement  de  la  Compagnie,  dont  l'éclat  et  la 
puissance  rejaillissent  sur  chaque  associé.  L'or- 
gueil corporatif  et  toutes  les  passions  de  l'esprit 
de  secte  remplacent  l'intérêt  personnel.  En  un 
mot,  chacun  d'eux  n'est  plus  une  personnalité 
distincte  :  c'est  «  un  Jésuite.  » 

Le  désintéressement  personnel  innocente  a 
leurs  yeux  les  actes  les  plus  répréhensibles,  en 
même  temps  qu'il  leur  inspire  l'orgueil  de  la  per- 
fection. C'est  toujours  le  mot  profond  de  Pascal  : 
€  Qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  »  Rien  n'est 
si  voisin  de  l'arrogance  que  l'excessive  humilité  ; 
et  c'est  ainsi  que  les  Jésuites  en  sont  venus  à  se 
croire  supérieurs  à  tous  les  autres  membres  du 
clergé,  sans  tenir  compte  d'aucune  dignité ,  si 
élevée  qu'elle  soit  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  entre- 
pris de  dominer  le  monde  catholique  tout  entier. 

Ils  ne  sont  rien  par  eux-mêmes  :  ils  ne  por- 
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tetkt  Dî  titre»  soBoreft^  si  orimaeAts  «OTiptiiim» 
nib  croâ96f  fii  la  oâtre^  j^mftne  la  siMettedci 
chmoioé }  mai»  ils  i^poyrtieBBeni  à  un  ordre  qal, 
partout^  gouverne  et  dirige.  Le»  autres  ont  Vap-* 
pMrence  du  cemns^ndeiBent^  seuls,  ils  en  ont  la 
réalité.  Et  en  quelque  lieu  du  monde  catholique 
qu'on  résiste  à  l'un  d'eux  ou  qu'on  lui  fasse  in* 
jure^  si  petit  que  paraisse  ce  Jésuite^  il  sait  bien 
qu'il  aura  sat^action  (1). 

(1)  Voir  la  note  IV,  page  35. 
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COURT  HISTORIQUE 


La  Boeiété  de  Jésus  daté  de  1540. 

Dès  15789  1^  Jésuites  se  ttmt  chasser  d'Ânverl» 
et  en  1581,  trois  des  leurs  sont  mis  à  mort  en  An- 
i^nien^  poui^  atroir  conspiré  contre  la  reine  Éliâabeth. 

Ha  sont  introduits  en  France  par  Hônri  !!«  malgré 
l'opposition  du  Parlement  et  de  Tévêque  de  Paris» 
Sùstache  de  Belliay^  On  les  voit  aussitôt  mêlés  à  tous 
nos  troubles  ;  ils  sont  l'âme  de  la  Ligue. 

En  1589,  Henri  111  est  aësassiné  par  le  moine 
Jacques  Clément. 

En  1593,  un  élève  des  Jésuites,  Barrière,  tente 
d'assassiner  Henri  IV. 

Bn  1594^  suivit  un  nouvel  assassin  du  roi  ;  c'est 
Jean  Ghàtél.  Les  Jésuites^  dont  les  leçons  Itii  avsient 
iûis  le  couteau  &  la  main,  sont  àhassés  de  France 
une  prediière  fois.  On  ne  les  voit  plUs;  mais  on  les 
l«nt  toujours  (1). 

En  1595,  le  Père  Ouignard,  un  de  leurs  docteur», 
est  pendu  en  Grève  pour  avoir  fait  l'apologie  du  ré* 
fgicide. 

(1)  Voir  la  note  ÏÛ,  cléj^  citée^  page  33. 
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En  1598,  ils  tentent  de  foire  assassiner  Maurice 
de  Nassau  et  sont  expulsés  de  la  Hollande. 

En  1610,  Ravaillac  assassine  Henri  IV,  cette  fois 
pour  tout  de  bon.  Les  Jésuites  font  peindre  un  ta- 
bleau où  l'assassin  est  représenté  montant  au  ciel 
plein  de  gloire,  tandis  que  Henri  IV,  sa  victime,  est 
précipité  au  fond  des  enfers.  Ce  tableau  se  voyait 
encore  en  1845  aux  Archives  du  Palais-de- Justice 
à  Paris.  On  ne  saurait  afllrmer  qu'il  y  soit  aujour- 
d'hui. 

Dans  Tannée  où  Henri  IV  fut  assassiné,  le  Jésuite 
Mariana  publia  son  Institution  dm  Prince^  où  se  trouve 
l'apologie  du  régicide. 

En  1618,  les  Jésuites  sont  chassés  de  la  Bohâiie 
comme  perturbateurs  du  repos  public  et  corrupteurs 
de  la  morale. 

En  1619,  ils  sont  chassés  de  la  Moravie  pour  les 
mêmes  causes. 

En  1643,  ils  sont  chassés  de  Malte. 

En  1646,  ils  font  à  Séville  une  banqueroute  qui 
est  restée  fameuse. 

En  1713,  le  Jésuite  Jouvency,  dans  une  histoire 
de  sa  Société,  installe  parmi  les  martyrs  les  assassins 
de  nos  rois.  Son  livre  est  condamné  au  feu  malgré 
les  efforts  du  P.  Tellier,  confesseur  de  Louis  XIV. 

En  1723,  Pierre  le  Grand  ne  trouve  de  sûreté 
pour  sa  personne  et  de  tranquillité  pour  la  Russie 
que  dans  le  bannissement  des  Jésuites. 

En  1757,  un  attentat  est  commis  contre  Louis  XV 
par  Damiens,  qui  avait  vécu  chez  les  Jésuites.  La 
même  année,  ces  bons  Pères  publient  une  éditioQ 
d'un  de  leurs  livres  où  la  doctrine  du  meurtre  des 
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rois  est  enseignée.  On  les  chasse  de  nouveau>  Il  eût 
mieux  valu  ne  les  pas  laisser  rentrer. 

En  1758,  le  roi  de  Portugal  est  assassiné  à  la  suite 
d'un  complot  conduit .  par  les  Pères  Malagrida , 
Matus  et  Alexandre.  Les  Jésuites  sont  chassés  du 
Portugal.      1>^*vy\î^  txl  \  ph^  itc^as  i1ti t:  "S^jH^  •>** «^î  «"«me^ 

En  1761  éclate  la  banqueroute  duP.  Lavalette(l).^V^  ^' 
Arrêt  du  Parlement,  en  date  du  5  mars  1762,  qui  ^^'*^**^ 
chasse  les  Jésuites  de  France  et  de  nos  possessions,  ^  ^***^* 
à  cause  de  leurs  doctrines  pernicieuses,  où  le  meurtre, 
le  vol,  le  mensonge,  le  parjure,  Timpureté,  tous  les 
crimes  enfin,  sont  justifiés.  Cet  arrêt  fut  rendu  toutes 
Chambres  assemblées. 

Voici  d'ailleurs  l'histoire  abrégée  de  ce  mémo- 
rable procès  : 

En  1743,  la  Société  avait  envoyé  à  la  Martinique, 
en  qualité  d'inspecteur  des  missions,  le  PèreLava- 
lette,  homme  d'une  grande  capacité  commerciale. 
Ce  Jésuite  fonda  dans  les  Antilles  une  maison  qui 
s'empara  presque  exclusivement  de  la  vente  des 
denrées  des  Indes-Occidentales ,  et  qui  se  mit  en  re- 
lation avec  les  premières  maisons  de  France  et  d'An- 
gleterre. Les  frères  Lionci,  à  Marseille,  devinrent  les 
prinoipaux  correspondants  du  père  Lavaiette,  vis-à- 
vis  duquel  ils  arrivèrent  à  se  trouver  à  découvert 
d'une  somme  de  près  de  2,000,000  de  livres.  Deux 
navires  richement  chargés,  et  qui  étaient  destinés 
au  paiement  de  cette  somme,  furent  capturés  en  mer 
par  les  Anglais,  qui  venaient  de  déclarer  la  guerre 
à  la  France. 

(1)  Voir  la  note  V,  à  la  suite  de  cet  historique,  page  34. 
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La  maison  Lionci,  pressée  par  le  besoin  de  ses 
fonds,  demanda  au  supérieur  des  Jésuites,  k  Mar- 
seille, une  somme  de  400, ÔÔÔ  livres  pour  éviter  de 
faire  banqueroutOi  Ce  supérieur,  nommé  le  Père 
Sacy,  qui  jusqu'alors  avait  été  l'agent  direct  et  re- 
connu du  Père  Lavalette,  déclara  que  la  Société  ne 
I)Ouvait  être  solidaire;  mais  qu'elle  offrait  aux 
MM.  Lionel  le  secours  de  ses  prières  et  qu'elle  venait 
de  faire  dire  une  messe  h  leur  intention.  Les  messes 
et  les  prières  des  Jésuites  ne  remplissant  pas  la  caisse 
des  frères  Lionci,  ils  furent  forcés  de  déposer  leur 
bilan  et  de  poursuivre  devant  le  Parlement  le  paye- 
ment de  leur  créance.  Le$  Jésuites  voulurent  étouffer 
l'affaire;  mais  M.  deChoiseul,  premier  ministre  h 
cëile  époque,  décida  le  roi  Lblilë  îV  à  autoriser  les 
poursuites,  et  les  Jésuites  furent  condaûihés  à  rëtîi- 
boûrâeir  Véh  lettres  de  ê&anp  dèléU^  agfeilt.  Ils  eu- 
rent Tittiprudedéiô  de  i^efûëer  éépâjrettiônt  étlMlé^ 
guatit  téurs  constiîidi&nJs,  Gë  tnët  fut  pour  eux  uîi 
coup  de  foudre.  Ces  conâtitùlibns  étaient  restées 
secrètes  jusqu'à  tQ  jour}  il  fallut  les  produire.  Elles 
furent  immédiatement  déiiëhcëëS  ati  Piekrlëmenè  pÀ)^ 
l'abbé  ChauVélin^  conseiller  à  la  Gi*iltid'Chfttnbre^  et 
devinrent  tiiie  des  ï)Hncipaiês  bases  àë  l'accilsàtlônj 
qui  se  termina  pair  l'arrêt  de  1762^  qui  expulsait  les 
Jésuites  de  t'rance,  w  comme  dés  geniS  professant  une 
«t  doctriuë  dont  les  consôqueuces  iraient  à  détruire 

*  la  loi  naturelle,  cette  rè^rlë  des  mcfeuf's  (Jue  Dieu 
«  lui-mênié  a  imprimée  dans  le  ctfeur  dèô  hommeë, 

*  et,  paî^  coUséquent,  à  rompre  tous  les  liens  de  la 
«  société  civile,  en  autorisant  le  vol,  le  mensonge,  lô 
«  parjure,  riQ^>ureté  la  plus  criminelle^  et  générale- 
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«  mmt  toutes  las  passions  et  tous  Im  crimes,  par 
«  renseig^nement  de  la  compeâstttiOB  eeeuKe,  des 
«  équivoques,  des  restrictions  mentales,  du  proba- 
«  bâisme  et  du  péché  philosophique.  » 

A  l'ôjipui  de  sa  sentence  solennelle,  le  Parlement 
décida  qu'uû  extrait  des  Kvres  et  doctrines  des  Jé- 
suites serait  joint  à  son  arrêt,  en  guise  de  motifs  et 
pour  lui  d^imer  phis  de  fc^ee  encore.  Voici  quelques 
padsasres  de  cet  extrait. 

Suivant  le  P.  Emmanuel  Sa,  de  la  Société  de  Jé- 
sus: 

a  On  ne  commet  point  un  faux,  lorsque,  pour  rem^ 
«  placer  un  titre  d'hérédité  ou  de  noblesse  qu'on  a 
«  perdu,  on  en  fabrique  un  semblable.  »  —  [Apko^ 
rismes  des  confesseurs.  Cologne,  1590.) 

«  Ce  n'est  pas  un  péché  mortel  de  prendre  à  quel- 
le qu'un,  en  secret,  ce  qu'il  donnerait  si  on  le  lui  de- 
(c  mandait,  quoiqu'il  ne  veuille  pas  qu'on  le  lui  prenne 
«  en  secret,  et  il  ne  faut  pas  restituer.  »  —  {Id, ,  ibid,) 

«  Ce  n'est  pas  un  vol  de  prendre  une  petite  chose 
c  en  cachette  de  son  môti  ôu  de  son  père.  » 

a  Celui  qui  n'a  fait  aucun  tort,  en  prenant  une 
c  chose  qui  ne  lui  appartenait  pas,  parce  que  le  pro-* 
c  priëtaire  ne  s'en  servait  point,  nest  point  obligé 
a  delà  restituer.  »  —  [Id.  ibid,] 

Dans  son  Essai  de  Théologie  publique^  publié  en 
1736,  le  Père  Tabema  soutient  que  : 

«  Si  un  juge  a  reçu  de  l'argent  pour  rendre  un 
'«  jugement  injuste,  il  est  probable  qu'il  peut  con- 
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«  server  cet  argent.  C'est  le  sentiment  de  cinquante- 
ce  huit  docteurs  jésuites.  » 

Sur  cette  question  : 

«  En  quelles  occasions  un  religieux  peut-il  quitter 
<i  son  habit  sans  encourir  Texcommunication?  » 

Il  est  répondu  : 

<c  S'il  le  quitte  pour  une  cause  honteuse,  comme 
«  pour  aller  filouter,  ou  pour  aller  incognito  en  des 
«  lieux  de  débauche,  le  devant  bientôt  reprendre. 
«  —  Si  habitum  dîmittat  ut  furetur  occulté,  vel  for- 
er nicetur.  »  —  [Praxis  ex  Societatis  Jesu  scholâ,  Tr. 
7,  ex.  6,  no  103.) 

Autre  question  : 

ff  Les  valets  qui  se  plaignent  de  leurs  gages  peu- 
«(  vent-ils  d'eux-mêmes  les  croître  en  se  garnissant 
«  les  mains  d'autant  de  bien  appartenant  à  leurs 
«  maîtres,  comme  ils  s'imaginent  en  être  nécessaire 
«c  pour  égaler  lesdits  gages  à  leur  peine  ?  » 

Béponse  : 

«  Ils  le  peuvent  en  quelques  rencontres,  comme 
«  lorsqu'ils  sont  si  pauvres  en  cherchant  condition , 
«  qu'ils  ont  été  obligés  d'accepter  l'offre  qu'on  leur 
«  a  faite,  et  que  les  autres  valets  de  leur  sorte  ga- 
«f  gnent  davantage  ailleurs.  »  —  (Somme  du  P,  Bau- 
ny,  pages  213  et  214  de  la  6«  édition.)  (1). 

Suivant  Escobar  : 

«  Une  femme  peut  jouer  et  prendre  pour  cela  de 

(1)  Voir  la  note  VI,  pages  35  et  36. 
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«r  l'argent  à  son  mari.  »  —  (Chap.  du  Larcin,^  tr.  1, 
no  13.) 

Et  Sanchez  dit  : 

«  On  peut  jurer  qu'on  n'a  pas  fait  une  chose,  quoi- 
cc  qu'on  l'ait  faite  effectivement,  en  entendant  en 
«  soi-même  qu'on  ne  l'a  pas  faite  un  certain  jour, 
«  ou  avant  qu'on  fût  né,  ou  en  sous  -  entendant 
«  quelque  autre  circonstance  pareille,  sans  que  les 
«  paroles  dont  on  se  sert  aient  aucun  sens  qui  le 
«  puisse  fedre  connaître.  Et  cela  est  fort  commode  en 
«  beaucoup  de  rencontres^  et  est  toujours  très-juste 
«  quand  cela  est  nécessaire  ou  utile  pour  la  santé, 
«  l'honneur  ou  le  bien.»  — (Oper.  rrurr.  pag.  2,1.  III, 
c.  6,  n.  13.) 

D'après  le  Traité  de  Pénitence  du  Père  Valèze  Re- 
gnald: 

«  Les  domestiques  peuvent  prendre  en  cachette 
«  les  biens  de  leurs  maîtres  par  forme  de  compen- 
se sation,  sous  prétexte  que  leurs  gages  sont  trop 
«  modiques,  et  ils  sœit  dispensés  de  la  restitution.  » 

Le  Père  Antoine  Casnedi  prétend  que  : 

«  Dieu  ne  défend  le  vol  qu'en  tant  qu'il  est  regardé 
«  comme  mauvais,  et  non  pas  lorsqu'il  est  connu 
«  comme  bon.  » 

D'après  la  Théologie  morale  du  jésuite  Thomas 
Tamburin,  imprimée  à  Lyon  en  1659  : 

«  On  n'est  point  obligé,  sous  peine  de  péché  mor- 
«  tel,   de  restituer  ce  qu'on  a  pris  en  plusieurs 
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«  petiï»  vds^  quelque  grande  ^3^  mii  te  sqjiwc  to- 
«  taie.  » 

<c  Voua  me  demanderez  (dit  le  Père  Trachala 
«  dans  sa  Règle  du  Confesseur  publiée  à  Bamberg" 
<(  en  1759),  si  vous  êtes  obligea  restitution  dans 
<r  le  cas  où  vous  auriez  aidé  quelqu^un  *  commeliire 
«  un  vol  avec  plus  de  promptitude  et  de  facilité. 

<c  Je  réponds  négativement  twec  probabUiéé. 

«  Quand  bien  même  vous  eussiez  tenu  Pédiélte  an 
«  voleur  pour  faire  son  vol,  ou  qu^obéissairt  %,  votre 
«  maître  qui  vous  le  commandait,  vous  eussiez  prêté 
«  vos  services  pour  porter  tmp  cassette  par  Irf  dé- 
«  robée,  et  qu'il  aurait  néanmoins  d*aîîleurs  eiiçor- 
«c  tée  sans  vos  services.  » 

Nous  trouvons  dans  les  Aphorismes  du  Père  Emma- 
nuel Sa  ; 

<c  Qu'il  est  permis  de  tuer  pour  sa  propre  défense 
<«  ou  pour  celle  d'autrui,  et,  suiv«.nt  quelques-uns, 
<«  même  pour  la  défense  de  son  bien.  » 

Le  Père  Henriquez  s'exprime  ainâ  dans  sa  Thee^ 
logie  morale^  tom.  1,  liv.  IV,  chap.  10,  n<>  3, 
page  869  : 

«  Si  un  adultère,  même  clerc ^  l)ién  instruit  du 
<c  danger,  est  entré  chez  la  femme  adultère,  et  que, 
«  surpris  par  le  mari,  il  tue  celui-ci  pour  défendre 
«  ou  sa  vie  ou  ses  membres,  Une  paraît  pas  encourir 
«(  ï irrégularité.  » 

Le  P.  Lessius  croit  qu'un  religieux  qui,  au" lieu 
de  fuir,  «  tue  celui  qui  Tattaque,  ne  pèche  point 
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«t  contre  la  justice,  car  il  n'est  pas  obligé  de  fuir.  » 

EtîeiiBe  FagiMîdez^  d«ns  un  Traité  sur  I0S  préoep^ 
tes  du  Décalogue^  publié  à  Lyon  en  1640,  tom»  1, 
chap.  2,  p.  501,  s'expriffîe  eu  ces  termes  : 

«  Des  enfants  chrétiens  et  catholiques  peuvent 
<r  accuser  leurs  pères  du  crime  d'hérésie,  quoiqu'ils 
«c  sachent  que  pour  cela  leurs  pères  seront  brûlés  et 
«  misa  mort,  comme  l'enseigne  Tolet...,  et  non- 
«  seulement  ils  pourront  leur  refuser  la  nourriture, 
«  s'ils  tâchent  de  les  détourner  de  la  foi  catholique, 
«  mais  même  ils  pourront  jtLstement  les  tuer  en  gar- 
«  dant  la  modération  d*une  juste  défense,  si  leurs 
«  parents  veulent  les  obliger  {«ir  violence  à  aban- 
«  donner  la  foi.  » 

Le  jésuite  Bonacina  exempte  de  toute  faute  la 
mère  «c  qui  souhaite  la  mort  à  ses  filles,  si  elle  ne 
«  peut  les  marier  à  son  gré^  à  cause  de  leur  laideur 
9c  oude  leur  pauvreté .  »  ' 

D'après  la  Théologie  morale  du  Père  Antoine  Es- 
cobar: 

«  Il  est  permis  de  tuer  en  trahison  un  proscrit.  » 
(Tom.  IV,  page  278.) 

«  Il  est  également  permis  de  mettre  à  mort  ceux 
«  qui  nous  nuisent  auprès  des  princes  et  des  person- 
ne nés  de  distinction.»  -^  (/c?.,  ibid.,  page  284.) 

Le  jésuite  Jacques  Platelius,  auteur  d'ira  Cours  de 
Théologie^  publié  à  Douai  en  1680,  formule  les  décla- 
rations suivantes; 
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«  Si  quelqu'un  est  si  slupide  qu'il  juge  invinci- 
blement que  le  désir  de  commettre  un  homicide 
n'est  point  un  péché,  il  ne  pèche  pas  en  désirant 
cle  le  commettre. 

«  Il  est  permis  de  tuer  un  autre  pour  se  conserver 
les  biens  de  la  fortune.  » 

Jaan  de  Cardenas  suppose  «  qu'il  est  permis  de 
désirer  la  mort  d'un  autre  pour  le  grand  bien, 
même  temporel,  d'une  communauté  ou  de  l'Église, 
parce  que  leJ)ien^coinmun  est  préférable  au  bien 
d'une  personne  particulière.  »  h  An^}^  ^  ^ 

Emmanuel  Sa  enseigne  dans  ses  Aphorismes  que  : 
«  La  révolte  d'un  clerc  contre  le  roi  n'est  pas  un 
«  crime  de  lèse-majesté,  parce  que  le  clerc  n'est  pas 
c(  sujet  du  roi,  mais  bien  du  Pape,  qui  peut  suspendre 
«  la  puissance  même  temporelle  des  rois  et  délier 
«  leurs  sujets  de  toute  obéissance.  » 

Suivant  Lessius,  «  les  amphibologies  sont  per- 
ce mises,  lorsqu'on  a  une  juste  cause  pour  s'en  ser- 
«  vir.  » 

Les  Pères  Sanchez  et  Cardenas  en  donnent  des 
exemples.  «  Ainsi,  disent-ils,  comme  le  mot  Gai-- 
«  lus  en  latin  peut  signifier  un  coq  ou  un  Fran- 
«  çais^  si  on  me  demande,  en  parlant  cette  langue, 
«  si  j'ai  tué  un  Français^  quoique  j'en  ai  tué  un,  je 
«  répondrai  que  non,  entendant  un  coq.  De  même 
«  le  verbe  esse  en  latin  signifie  être  ou  manger  ;  si 
«  donc  on  me  demande  si  Titius  est  chez  lui,  je  ré- 
<r  pondrai  qu'il  n'y  est  pas,  quoiqu'il  y  soit  vérita- 
«  blement,  et  j'entendrai  qu'il  n'y  mange  pas.  » 
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Voici  quelque  chose  de  plus  fort  : 

«  Quand  on  a  reçu  de  l'argent  pour  faire  une  mé- 
«  chante  action  est-on  obligé  à  le  rendre?  » 

Réponse  : 

«  Rfaut  distinguer;  si  on  n*a  pas  fait  Taction  pour 
«  laquelle  on  a  été  payé,  il  faut  rendre  l'argent  ; 
«  mais  si  on  l'a  faite,  on  n'y  est  point  obligé.  Si  non 
«  fecit  hoc  malum,  tenetur  restituere;  secus,  si  fecit.  » 
[Molinay  cité  par  Escobar,  tr.  ni,  ex.  n,  n^  138.) 

Le  P.  Vasquezcité  par  le  P.  Castro  Palao,  tomeP', 
tr.  VI,  n^  12,  p.  6,  dit  que  a  quand  on  voit  un  voleur 
«  résolu  et  prêt  à  voler  une  personne  pauvre,  on 
«  peut,  pour  l'en  détourner,  lui  assigner  quelque 
«  personne  riche  en  particulier  pour  la  voler  au  lieu 
«  de  l'autre.  »  Etc.,  etc.,  etc. 

Si  l'on  passe  maintenant  aux  doctrines  des  Jésuites 
en  matière  de  luxure,  on  trouve  des  choses  telles 
qu'il  serait  impossible  de  les  reproduire  ici  ;  ni  même 
d'en  donner  une  idée  affaiblie.  Ce  sont  des  inventions 
inouïes  de  crimes  inimaginables,  de  fornications  sa- 
crilèges, de  débauches  contre  nature,  comme  le  céli- 
bat forcé  peut  seul  en  faire  éclore  dans  un  cerveau 
troublé.  Et  tout  cela  trouve  chez  leurs  casuistes  in- 
dulgence et  même  justification. 

Voici  quelques  citations  parmi  les  passages  qui  se 
peuvent  transcrire  honnêtement  : 

«  Le  Père  Corneil  indique  aux  femmes  qui  se 
«  trouvent  dans  la  position  de  Suzanne,  un  moyen 
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«  de  s'en  tirer,  sans  péché  et  pourtant  avec  plaisir  : 
«  c'est  de  tout  endurer  en  se  répétant  intérieurement 
«  qu'on  n'y  consent  pas,  parce  que  l'existence  et  la 
<«  réputation  valent  miens:  que  la  chasteté. 

<r  Quia  majus  bonum  est  fama  et  viim  juàm  pu- 
«  dicitia.  » 

Le  Père  Gaspard  résout  affirmativement,  dans  son 
Traité  sur  les  Sacrements^  la  question  suivante  : 

«  Est-il  permis  de  pratiquer  l'acte  conjugal  avant 
«  la  bénédiction  nuptiale?  » 

Sanz,  Navarre  et  autres,  enseignent  que  cela  est 
permis,  «  et  avec  raison,  et  meriio^  »  ^'oute  ce  ver- 
tueux théologien. 

«  Ce  n'est  point  un  péché  mortel  pour  les  femmes,  » 
dit  le  Père  Simon  de  Lassau,  professeur  de  cas 
de  conscience  au  collège  d'Amiens  en  1656,  «  qui 
«  étalent  leur  beauté  aux  yeux  des  jeunes  gens 
«  dont  elles  savent  provoquer  les  lubriques  désirs, 
<c  si,  en  agissant  ainsi,  elles  le  font  dans  quelque  but 
«c  de  nécessité  ou  d'utilité,  comme  pour  se  procurer 
«  le  droit  de  sortir  plus  facilement  de  la  maison,  de 
«  rester  sur  la  porte  ou  à  la  fenêtre  de  la  maison.  » 

n  y  a  encore  les  cas  où  l'on  peut  abuser  d'une 
fille  sans  péché  :  il  suffit  de  bien  diriger  son  intention; 
et  les  cas  où  une  fille  peut  se  prostituer.  Mais  lais- 
sons ces  choses  honteuses. 

Ces  extraits,  vérifiés  et  collationnés  par  les  commis- 
saires  du  Parlement ,  en  exécution  de  V arrêté  [de  la 
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Cour  du  31  août  1761  et  arrêt  du  3  neptembre  mimntf 
m  forment  pas  m^ns  de  quatre  volumes.  Ce  aoat 
des  actes  authentiques  qui  existent  dans  toutes  les 
bibliothèques  possibles  et  dans  beaucoup  de  ooUec-^ 
tioQs  particulières. 

Nous  passerons  rapidement  sur  le  reste  de  cet 
historique. 

En  1774,  le  Pape  Clément  XIV  lança  lui-même 
contre  la  Société  des  Jésuites  une  bulle  d'abolition. 
Ce  Pape  mourut  bientôt  empoisonné. 

Les  Jésuites  se  réfugièrent  en  Russie,  où  ils  cap- 
tèrent la  faveur  des  nombreux  amants  de  Timpéra- 
trice  Catherine  (1779). 

Chassés  de  Rome  par  les  Français  pendant  la  Ré- 
volution, ils  furent  partout  rétablis  en  1814  et  re- 
vinrent avec  les  Bourbons.  On  se  rappelle  leurs 
scandaleuses  missions  dans  les  départements.  La 
révolution  de  1830  les  fit  disparaître. 

Les  Jésuites  ont  toujours  tendu  spécialement 
s'emparer  de  l'éducation.  On  sait  comment. ils  l'en- 
tendent et  de  quelle  manière  notamment  ils  appren- 
nent l'histoire  à  leurs  élèves.  Un  de  leurs  historiens, 
le  P.  Loriquet,  supérieur  à  Paris  dans  ces  derniers 
temps,  a  fait  notamment  une  Histoire  de  France  de- 
venue célèbre.  La  Révolution  et  l'Empire  n'y  étaient 
signalés  que  pour  mémoire.  Louis  XVIII  datait  son 
règne  de  1795,  et  le  marquis  de  Bvxmaparte^  à  son 
entrée  à  Berlin  ou  à  Vienne,  n'était  représenté  que 
comme  lieutenant-général  de  ce  monarque  bien^ 
aimé  qui,  pendant  les  promenades  de  ses  armées  vic- 
torieuses, était  retenu  par  la  Providence  en  Angle- 
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terre,  chez  nos  futurs  libérateurs.  En  1821,  parut 
une  septième  édition  un  peu  modifiée,  il  est  vrai, 
mais  dans  laquelle  on  lisait  encore,  tome  II,  page 
375,  qtûà  Waterloo,  on  vit  les  forcenés  soldais  de 
la  garde  impériale  tirer  les  uns  sur  les  autres  et 
s'entretuer  sous  les  yeux  des  Anglais,  que  cet  étrange 
spectacle  tenait  dans  un  saisissement  mêlé  d horreur. 

Cette  histoire  était  encore  suivie  dans  tous  les 
collèges  de  France  en  1830. 

Depuis,  ils  ont  agi  avec  une  grande  circonspec- 
tion. On  ne  les  voit  nulle  part  en  titre,  et  ils  sont 
partout.  (Test  sous  leur  inspiration  que  se  sont  fon- 
dées la  plupart  des  associations  religieuses  laïques 
qui,  à  cette  heure,  couvrent  le  monde. 
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NOTES 


1.  —  La  plupart  des  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XIV 
rapportent  le  singulier  avertissement  que  donna  au  roi  le 
Père  Lachaise,  avant  de  mourir,  dans  un  moment  d'à* 
bandon  : 

«  Quelques  jours  avant  sa  mort,  raconte  Duclos,  il  disait 
au  roi  :  «  Sire,  je  vous  demande  en  grâce  de  choisir  mon 
«  successeur  dans  notre  Compagnie.  Elle  est  très- attachée  à 
«  Votre  Majesté;  mais  elle  est  fort  étendue,  fort  nombreuse, 
«  et  composée  de  caractères  très-différents,  tous  passionnés 
«  pour  la  gloire  du  corps.  On  n'en  pourrait  pas  répondre 
«  dans  une  disgrâce,  et  un  mauvais  coup  est  bientôt  fait.  » 
Le  roi  fut  si  frappé  de  ce  propos,  qu'il  le  rendit  à  Maréchal, 
son  premier  chirurgien,  qui,  dans  le  premier  mouvement  de 
son  effroi,  le  rapporta  à  Blooin,  premier  valet  de  chambre, 
et  à  Bonlduc,  premier  apothicaire,  ses  amis  particuliers,  de 
qui  j'ai  appris  dans  ma  jeunesse  plusieurs  anecdotes. 

«  Ce  que  le  Père  Lachaise  pensait  de  sa  Compagnie,  doit 
se  supposer  de  tout  autre  religieux  attaché  à  la  cour  par  le 
confessionnal.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  ministère  ne  fût 
jamais  confié  qu*à  un  séculier.  Le  roi  de  Sardaigne,  Victor- 
Amédée,  dit  à  un  de  nos  ministres  vivant  encore,  et  de  qui 
je  le  tiens,  que  son  confesseur  jésuite  étant  au  lit  de  mort, 
le  fit  prier  de  le  venir  voir,  et  que  le  mourant  lui  tint  ce 
discours  :  «  Sire,  j'ai  été  comblé  de  vos  bontés;  je  veux 
«  vous  en  marquer  ma  reconnaissance.  Ne  prenez  jamais 
«  de  confesseur  jésuite;  ne  me  faites  pas  de  questions,  je 
«  n'y  répondrais  pas.  >» 

{Extrait  des  Mémoires  de  Duclos,  t.  V,  p.  \  19.) 

—  Voyez  aussi,  dans  Saint-Simon,  le  récit  relatif  au  Père 
Lachaise,  t.  IV,  p.  287. 
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IL  —  Voici  une  liste  de  yingt-deux  auteurs  jésuites  qui 
ont  soutenu  la  doctrine  dû  tyrannicide.  11  y  en  a  bien  d'au- 
tres assurément,  et  peut- être  quatre  fois  plus;  mais  nous 
donnons  ceux  que  nous  avons  sous  la  main  : 

Mariana,  Debrio,  Grégoire  de  Valence,  Tolet,  Sa,  Bonar- 
cius,  Azor,  Heissius,£udémon-Jean,Kel1er,  Serrarius,  Jean 
de  Salas,  Snarez,  Lorin,  Leissins,  Tanner,  Bécan,  Jean  de 
Lugo,  Antoine  Escobar,  Paul  Comitolus,  Gretzer  et  Busem- 
banm. 

On  sait  qu'il  faut  entendf e  ici  par  tyrans  les  rois  qui  gê- 
nent la  Société  de  Jésus. 

11  y  eut  contre  Henri  IV  dix-sept  tentatives  d'assassinat, 
qui  furent  toujours  découvertes  et  toujours  punies.  Cepen- 
dant, les  supplices  n'arrêtaient  pas  de  nouveaux  régicides; 
c'est  que  les  causes  de  mort  persistaient,  les  sources  du 
crime  n'étaient  pas  taries. 

En  1603,  Henri  IV  rappela  les  Jésuites,  malgré  la  résis«-> 
tance  des  Parlements  de  Paris,  de  Normandie  et  de  Bout* 
gogne. 

Le  Père  Gotton  devint  le  confesseur  du  roi;  à  partir  de  ee 
moment,  les  attentats  cessèrent.  Six  années  de  paix  furent 
one  source  de  prospérités  pour  la  France. 

Henri  IV  avait  rassemblé  lat  année  formidable  et  allait 
réduire  l'Autriche  à  ses  provinces  d'origine, lorsque  ses  pre* 
Jets  étant  connus  à  Vienne,  à  Rome,  à  Madrid,  le  pdgnam 
des  doctrines  absolutistes  et  théocratiques  sortit  de  nouveau 
de  sa  gaine.  La  guerre  des  sermons  recommence.  Le  Jésuite 
Gauthier  fit,  à  Parié,  des  discdnrs  dignes  des  plus  beaux 
temps  de  la  Ligue.  Pour  les  catholiques  violents,  Henri  IV 
redevint  Thérétique  d'autrefois,  et,  le  14  mai  1610,  il  tombait 
sons  le  poignard  de  Ravaillac. 

111.  —  Sous  Louis  XIV,  Fourcy>  prévôt  des  marchands, 
osa,  pour  complaire  aux  Jésuites,  faire  abattre  la  pyramide 
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qui  avait  élé  élevée  sur  remi^cevaeiit  de  U  nxaisoïKk  J[6^ 
Châtel,  rnn  des  assassins  de  Henri  IV.  Le  fils  de  f^urcy 
eut,  en  sortant  du  collège,  l'abbaye  de  Saint- Vandrille,  de 
pkis  de  de,00a  livres. 

Saint-Sitaom  auquel  aous  eiBprumloitf  ee  fa^jà ,  ^}Mle: 
«  C'est  Hkèffie  un  fort  honeèta  homme  et  ccotiiéré»  qui  ue  * 
«  s'est  pas  soueié  d'être  évoque»  » 

rv.  —Une  des  pages  les  plus  remarquables  ies  Mémoires 
du  duc  de  Saint-Simon^  est  celle  où  il  raconte  sou  entretien 
avec  le  Père  Tellier,  confesseur  du  roi  Louis  XIV.  Ce  Jé- 
suite, qui  avait,  à  force  d'intrigues,  fait  signer  au  Pape  la 
célèbre  bulle  Unigenitus^  était  fort  occupé  de  la  faire  ensuite 
accepter  en  France,  et  cherchait  à  gagner  les  plus  grand* 
personnages  de  la  cour.  Voici  uu  récit  animé  de  Saiut- 
Simon  : 

«  Dans  cette  fougue»  où  n'étant  pas  maitre  de  soi,  il  s*é^ 
chappa  à  bien  des  choses  dont  je  suis  certain  qu'il  s^urail 
après  racheté  très-cbèremeat  le  sileuee,  il  me  dit  tant  de 
choses  sur  le  fond  et  sur  la  violence  pour  faire  reeevoir,  si 
énormes,  si  atroces,  si  effroyables ,  et  avec  une  passion  si 
extrême,  que  j'en  tombai  en  véritable  syncope.  Je  le  voyais 
bec  à  bec  entre  deux  bougies,  n'y  ayant  du  tout  que  la  lar- 
geur de  la  table  entre  deux  (j'ai  décrit  ailleurs  son  horrible 
physionomie);  éperdu  tout  à  coup  par  l'ouïe  et  par  la  vue, 
je  fus  saisi,  tandis  qu'il  parlait,  de  ce  que  c'était  qu'un  Je* 
suite,  qui,  par  son  néant  personnel  et  avoué,  ne  pouvait  riea 
espérer  pour  sa  famille,  ni  par  son  état  et  par  ses  voeux, 
pour  soi-même,  pas  même  une  pomme  ni  un  coup  de  via 
plus  que  tous  les  autres,  qui,  par  son  âge,  touchait  au  mo-* 
ment  de  rendre  compte  à  Dieu,  et  qui,  de  propos  délibéré» 
et  mené  avec  grand  artifice,  allait  mettre  l'État  et  la  religioa 
dans  la  plus  terrible  combustion,  et  ouvrir  U  perséoutioQ  la 
plus  affreuse  pour  les  questions  qui  ne  lui  faisaient  rien,  et 
qui  ne  touchaient  que  l'honneur  de  leur  École  de  Holina.  ^ 
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{Mémoires  complets  et  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon^ 
tome  Vn,  chap.  i,  p.  9.) 

y.— Voici  un  fait  bien  plnsodienx  que  la  banqueroute  du 
P.  Lavalette.  11  ne  put  être  porté  devant  la  justice,  à  Brest, 
tïu'en  n<6,  et  les  Jésuites  surent  si  bien  manœuvrer  qu'ils 
Téternisèrent,  et  finalement  en  rendirent  le  résultat  nul. 

Un  certain  Ambroise  Guys,  originaire  d*Apt,  débarqua  à 
Brest,  en  noi,  avec  une  fortune  considérable  qu'il  apportait 
du  Brésil,  Ses  malles  contenaient  dix-neuf  cent  mille  livres 
gn  or^  une  somme  considérable  en  argent,  une  grande  quantité 
ëe  pierreries  et  d'autres  objets  précieux.  Etant  malade,  il  fut 
conduit,  avec  tous  ses  effets,  cbez  le  nommé  Guimar,  auber- 
giste, sur  le  quai  de  la  Recouvrance.  Se  sentant  mal  à  Taise, 
il  fil  appeler  un  confesseur  jésuite  et  lui  remit  pour  ses  con- 
frères des  lettres  dont  il  avait  été  cbargé  par  les  Jésuites  du 
pays  d*où  il  vouait.  Jugeant  par  ces  lettres  de  l'importance 
du  coup  qu'ils  avaient  à  faire,  ces  religieux  en  confièrent 
l'exécution  au  Père  Chauvel,  le  procureur  de  leur  maison. 
Celui-ci  engagea  Guys  à  quitter  cette  auberge,  où  il  était  mal 
soigné,  pour  venir  dans  la  maison  de  la  Société  où  l'on  aurait 
pour  lui  le  plus  grand  soin.  Le  malade  y  consentit;  mais  il 
témoigna  le  désir  de  faire  auparavant  son  testament.  Le  Père 
Chauvel  approuva  ce  projet,  et  le  soir  même  le  malheureux 
Guys  avait  signé  devant  un  notaire  assisté  de  quatre  témoins. 
Or,  ce  prétendu  notaire  était  tout  simplement  le  jardinier  des 
Jésuites,  et  les  quatre  témoins  étaient  des  Pères  de  Jésus 
déguisés  en  bourgeois.  Le  malade  fut  transporté  chez  les 
bons  Pères,  où  il  mourut  trois  jours  après. 

Françoise  Jourdan,  nièce  du  défunt  et  épouse  d'un  nommé 
Esprit  Déranger,  de  Marseille,  ayant  appris  par  la  rumeur 
publique  ce  qui  était  advenu  à  son  parent,  présenta,  le 
44  avril  4715,  une  requête  aux  juges  de  Brest  pour  avoir  la 
permission  d'informer.  Les  Jésuites,  prévoyant  Forage, 
firent  menacer  Béranger  de  le  faire  disparaître  s'il  ne  renon- 
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çait  à  ses  poursuites.  Ce  pauvre  diable,  iolimidé  et  ruiué  par 
deux  ans  de  démarches  en  Bretagne,  se  vit  obligé  d'obéir  à 
ces  menaces.  M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  informé  de  cette 
affaire,  invita  le  procureur-général  du  Parlement  de  Bretagne 
à  continuer  la  poursuite.  La  procédure,  à  tout  instant  en- 
travée par  l'argent  des  Jésuites,  traîna  jusqu'en  4736.  A 
celte  époque,  le  Père  Chauvel,  l'auteur  principal  du  yol, 
devenu  vieux  et  infirme,  se  sentit  pris  de  remords  ;  il  écrivit 
de  La  Flèche,  où  il  était  allé  terminer  ses  jours,  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Brest,  et  fit  parvenir  cette  déclaration  au  ma« 
réchal  d'Ëstrées.  Alors  le  roi,  ayant  acquis  la  certitude  du 
vol,  rendit,  proprio  motu^  un  arrêt  qui  condamna  les  Jésuites 
à  restituer  aux  héritiers  de  Guys  huit  millions.  Les  Pères 
furent  assez  habiles  et  assez  puissants  pour  empêcher  l'exé- 
cution de  cet  arrêt. 

(Histoire  abrégée  des  Jésuites^  tom.  II,  pag.  26  et  suiv.) 

VI.  —  Sur  cette  maxime  du  Père  Bauny,  si  commode  pour 
les  domestiques  larrons,  Pascal  raconte  en  ses  Provinciales 
la  plaisante  histoire  que  voici  : 

a  Un  nommé  Jean  d'Alba,  servant  les  PP.  Jésuites  du  col- 
lège deClermoïii  de  la  rue  Saint-Jacques  (aujourd'hui  Louis- 
le-Grand),  et  n'étant  pas  satisfait  de  ses  gages,  déroba  quel- 
que chose  pour  se  récompenser.  Les  Pères  s'en  étant  aperçus, 
le  firent  mettre  en  prison,  l'accusant  de  vol  domestique,  et 
le  procès  en  fut  rapporté  au  Chàtelet,  le  6  avril  1647.  Ce 
malheureux  étant  interrogé,  avoua  qu'il  avait  pris  quelques 
plats  d'étain  aux  Pères  ;  mais  il  soutint  qu'il  ne  les  avait  pas 
volés  pour  cela,  rapportant  pour  sa  justification  cette  doc- 
trine du  Père  Bauny,  qu'il  présenta  aux  juges  avec  un  écrit 
d'un  des  Pères  sous  lequel  il  avait  étudié  les  cas  de  consr 
cience ,  et  qui  lui  avait  appris  la  même  chose.  Sur  quoi 
M.  de  Montrouge,  l'un  des  juges  les  plus  considérés,  dit 
qu'il  était  d'avis  que  le  trop  fidèle  disciple  fût  fouetté  de- 
vant la  porte  du  collège,  par  la  main  du  bourreau,  lequel  eu 
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même  temps  Insérait  les  écrits  des  Pères  traitant  da  larcin, 
avec  défense  à  eux  de  ne  plus  enseigner  tine  telle  doctrine, 
sons  peine  de  la  vie. 

«  On  attendaît  la  snite  de  cet  avis,  qui  fut  fort  approuvé, 
torsqu'îl  survînt  un  incident  qui  fit  remettre  le  jugement,  et 
pendant  le  délai  le  prisonnier  disparut,  on  ne  sait  comment, 
«ans  tïu'tmpaTlàl plus  de  cette  affaire.  De  sorte  que  Jean  d*Alba 
sortit  sans  Tendre  la  vaisselle.  »  {Lettres  provinciales,  6*  let.) 

VIL—  «J'ai  lu  dans  une  lettre  de  i*évéque  de  Rennes,  Van- 
réal,  alors  notre  ambassadeur  à  Madrid,  que  les  conseillers 
d* Aragon  n'étant  pas  payés  de  leurs  ^ages,  avaient  prié  le  roi 
de  ieur  permettre  de  denmnder  Taumône.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier à  œ  si^et  Qu'en  470l  il  arriva  par  la  flottille,  pour  le 
général  des  Jésuites,  une  caisse  de  chocolat  La  pesanteur 
ne  répondant  pas  à  Tétiquette,  on  l'ouvrit,  et  l'on  f  trouva 
des  billes  cVor  recouvertes  de  chocolat.  Le  gouvernement 
«B.fit  faire  de  la  monnaie,  et  l'on  envoya  une  vraie  caisse  de 
•  ctiocûlat  aiux  Jésuites,  qui  n'osèrent  réclamer  autre  chose.  » 
(Extrait  des  Mémoires  de  Duclos^  tome  V,  page  34.) 

YHI.— «Un  pauvre  menuisier  del^ormandie  avait,  à  force  de 
travail  et  d'économie,  amassé  quelques  centaines  de  francs, 
lorsque  les  missionnaires  envahirent  cette  ville.  Sa  femme, 
effrayée  d'un  sermon  où  Fun  de  ces  bons  Pères  peignait  en 
traits  de  feu  les  tourments  de  l'enfer,  courut  se  confesser 
au  prédicateur.  Celui-ci  la  déclara  en  état  de  péché  mortel, 
et  lui  dit  que  pour  obtenir  Tabsolution  il  fallait  qu'elle  dé- 
posât entre  ses  mains  une  aumône  de  six  cents  francs.  Notre 
dévote,  troublée,  n'hésita  pas  à  sacrifier  à  son  salut  le  fruit 
du  labeur  de  son  mari  ;  elle  vole  les  six  cents  francs  pour 
racheter  son  âme.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  besoins  du 
ménage  déterminent  le  mari  à  recourir  au  trésor  de  réserve  : 
ïl  a  disparu;  mais  point  d'infraction  au  secrétaire,  pas  la 
moindre  trace  de  violence.  Sa  femme,  bientôt  soupçonnée 
et  vivement  pressée,  avoue  le  fait,  et  raconte  naïvement  ce 
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qni  s'était  passé  entre  elle  et  le  missionnaire.  L'époux  se 
garde  d'ébruiter  la  chose  ;  il  se  muoit  d^une  paire  de  pisto- 
lets et  se  rend  an  logis  du  vendeur  d'absolutions.  Il  vient, 
dit-i]  au  missionnaire,  se  confesser,  ou  pintôt,  en  soulageant 
sa  conscience,  lui  révéler  d'importants  mystères.  Parvenu, 
sous  ce  prétexte,  dans  l'endroit  le  plus  sacré  de  Tapparte- 
ment,  il  couche  en  joue  le  saint  homme,  et,  dans  cette  pos- 
ture, lui  rappelle  en  peu  de  mots  l'aventure  des  six  cents 
francs.  La  restitution  ainsi  opérée,  le  menuisier  se  retire 
sans  changer  d'attitude,  ferme  la  porte  sur  le  missionnaire 
encore  tout  éperdu  et  regagne  paisiblement  sa  maison.  » 

{Précis  historique  des  doctrines  et  de  Vhisloire  des  Jésuites, 
page  180.) 

IX.  —  La  maison  des  Jésuites  de  la  rue  de  Sèvres,  à  Pa- 
ris, s'est  depuis  quelques  années  donné  le  luxe  d'une  cha- 
pelle, qui  est  une  véritable  église.  Les  bons  Pères  en  ont 
entrepris  la  construction  vers  I85â  ;  cela  s'est  fait  pour  ainsi 
dire  clandestinement,  dans  le  jardin.  La  haute  façade  du 
couvent  masquait  sur  la  rue  les  échafaudages.  De  temps  en 
temps  la  porte  cochère  s'ouvrait  silencieusement,  une 
charrette  de  pierres  de  taille  s'engouffrait  sous  la  voûte  obs- 
cure, puis  les  deux  battants  se  refermaient  comme  d'eux- 
mêmes.  L'édifice  montait  large,  monumental,  et  du  style 
gothique  obligé;  il  couvrait  tout  le  jardin.  Au  dehors,  la 
maison  conservait  le  même  aspect  immobile  et  mystérieux. 

Il  faut  dire  ici  que  les  révérends  Pères  qui  l'habitent  ont 
pour  principale  occupation  de  confesser  les  riches  et  aristo- 
cratiques pénitentes  du  faubourg  Saint-Germain.  Or,  l'ar- 
gent vint  à  manquer  un  jour  ;  et  comme  on  avait  déjà  épuisé 
tous  les  expédients  pour  amener  la  construction  jusque-là, 
nos  Pères  ne  savaient  à  quel  saint  se  vouer,  lorsque  Tun 
d'eux  eut  une  inspiration  singulière.  C'était  le  confesseur  le 
plus  aimé,  le  plus  couru  du  noble  faubourg  ;  il  était  de 
toutes  les  œuvres,  et  Ton  ne  faisait  rien  sans  lui  demander 
>  h 
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avis;  aussi  la  plupart  dtt  temps  ûe  savait-il  où  donner  de  la 
tète,  parce  que  tout  le  monde  le  voulait  à  la  fois» 

Dans  la  nécessité  pressante  où  se  trouvait  la  maison,  il 
imagina  donc  une  loterie.  Mais,  loterie  de  quoi?  Les  Pères 
ne  possédaient  rien,  on  avait  épuisé  toutes  les  ressources, 
et,  quant  aux  indulgences  et  aux  prières,  on  en  a  tant 
abusé,  qu'elles  ne  pouvaient  donner  grand  produit...  Le  bon 
Père  se  mit  en  loterie,  lui-môme. 

Il  écrivit  une  centaine  de  billets  à  un  prix  fort  élevé,  et  fit 
savoir  d'une  manière  discrète  et  sûre,  qu'il  était  lui-même 
enjeu,  que  celle  qui  posséderait  le  numéro  gagnant  aurait 
pendant  trois  jours  le  révérend  Père  à  sa  discrétion. 

Les  nobles  pénitentes  du  P.  Lefèvre  s'arrachèrent  les  bil- 
lets. On  en  glosa  bien  un  peu  par  la  ville»  et  surtout  dans  le 
faubourg;  mais  les  choses  les  plus  extraordinaires  sont 
bientôt  oubliées  à  Paris,  et  les  bons  Pères  avaient  rempli  leur 
escarcelle. 


X.  —  Voici  un  passage  de  Saint-Simon,  qui  prête  à  pen- 
ser ; 

«  Il  arriva  une  chose  à  Namur,  après  sa  prise,  qui  fit  du 
bruit  et  qui  aurait  pu  avoir  de  fâcheuses  suites  avec  un  autre 
prince  que  le  foi.  Avant  qu'il  entrât  dans  la  ville,  où  pendant 
le  ôiége  dii  château  il  n'eût  pas  été  convenable  qu'il  eut  été, 
on  visita  tout  avec  exactitude,  quoique,  par  la  capitulation, 
les  mines,  les  magasins  et  tout  en  un  mot  eût  été  montré. 
Lorsque,  dans  une  dernière  visite  après  la  prise  du  château, 
on  la  voulut  faire  chez  les  Jésuites,  ils  ouvrirent  tout,  en 
marquant  toutefois  leur  surprise  et  quelque  chose  de  plus, 
de  ce  qu*on  ne  s'en  fiait  pas  à  leur  témoignage.  Mais  en 
fouillant  partout  où  ils  ne  s'aUendaient  pas,  on  trouva  leurs 
souterrains  pleins  de  poudre,  dont  ils  s'étaient  bien  gardés 
de  parler.  Ce  qu'ils  en  prétendaient  faire  est  demeuré  in- 
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certain.  On  enleva  leur  poudre,  et  comme  c'étaient  défi  Jé- 
suites, il  n'en  fut  rien.  » 

{Mémoires  du  duc  de  Saint'Simon,  1. 1*% 
p.  8,  année  1692.) 

XI.  —  Saint  Ignace  destinant  ses  enfants  à  aller  partoat 
où  les  appelleraient  les  intérêts  de  la  Société,  ne  leur  donna 
pas  d'autrç  habit  que  celui  de  simple  ecclésiastique,  aree 
permission  de  le  modifier  selon  le  pays.  Il  ne  les  assujettit 
point  à  beaucoup  d'austérités  ni  de  pratiques  journalières, 
parce  que,  voyageurs,  il  leur  faut  le  temps,  la  force  et  la 
santé. 

Voici  du  reste  comment  est  ordonnée  la  célèbre  Com- 
pagnie : 

Elle  a  pour  chef  suprême  le  Général,  qui  réside  à  Home, 
et  qui  est  élu  par  un  Conseil  dont  les  membres  se  nomment 
Assistants  et  résident  également  à  Rome.  Ce  sont  en  quelque 
sorte  les  ministres  de  ce  gouvernement  ;  ils  entretiennent 
des  correspondances  suivies  avec  tous  les  Provinciaux  du 
globe,  caries  Jésuites  ont  partagé  l'univers  en  grandes  di- 
visions, qu'ils  appellent  leurs  provinces,  et  dont  chacune  a 
pour  chef  un  Père  provincial.  La  France  en  forme  deux  :  la 
province  de  Paris  et  la  province  de  Lyon;  cette  dernière  est 
de  beaucoup  la  plus  considérable. 

Au-dessous  des  provinciaux,  sont  les  Supérieurs  des  dif- 
férentes n^aisons  de  l'Ordre.  Ceux-ci  font  chaque  semaine 
leur  rapport  au  provincial,  et  les  provinciaux  écrivent  à  leur 
tour  au  Père  général  ;  c'est  ce  qui  faisait  dire  au  général  Foy 
que  a  le  jésuitisme  est  une  épée  dont  la  poignée  est  à  Rome 
«  et  la  pointe  partout.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  espèce  d'auxiliaires  de  la  Com- 
pagnie, que  rien  ne  distingue  extérieurement,  et  qui  vivent 
au  milieu  de  nous  à  notre  insu  :  ce  sont  les  laïques  affiliés 
à  la  Société,  et  qu'elle  désigne  sous  le  nom  de  Coadjuteurs 
temporels. 
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Z  JQI.  —  Pour  fonder  leur  domination,  les  Jésuites  no  né- 
gligèrent pas  non  plus  le  merveilleux;  et,  dans  cette  voie, 
ils  allèrent  jusqu'à  un  point  qui  leur  attira  les  censures  de 
rUniversîté  de  Paris  (r*  octobre  1600).  Ils  avaient  dit  en 
chaire  : 

1**  Que  le  nom  de  saint  Ignace  écrit  sur  du  papier  fait  plus 
de  miracles  que  Moïse  avec  sa  baguette,  sur  laquelle  était 
écrit  le  nom  de  Dieu  : 

20  Que  lorsque  saint  Ignace  vivait,  sa  vie  et  ses  mœurs 
étaient  si  graves,  si  saintes  et  si  relevées,  même  en  Topinion 
du  ciel,  qu'il  n*y  avait  que  les  Papes,  comme  saint  Pierre; 
les  impératrices,  comme  la  Mère  de  Dieu;  quelques  souve- 
rains monarques,  comme  Dieu  le  Père  et  le  Fils,  qui  eussent 
le  bonheur  de  le  voir  ; 

3°  Que  les  fondateurs  des  autres  ordres  religieux  avaient 
été  envoyés  en  faveur  de  TÉglise;  mais  que  Dieu  avait  de 
nouveau  parlé  par  son  fils  Ignace,  qu'il  a  constitué  son  léga- 
taire universel.  «  Novissime  autem  locutu^  est  in  filio  tuo 
Ignatio  quem  constitua  heredem  universorum,)  —  Diction^ 
naire  des  livres  condamnés  au  feu^  1. 1,  p.  190.) 

Xin.  —  Marc-Antoine  de  Dominîs,  Jésuite,  auteur  d'un 
livre  intitulé  la  République  ecclésiastique,  fut  poursuivi  pour 
cet  écrit.  11  mourut  en  i6S5  ;  on  exhuma  son  cadavre  pour  le 
faire  brûler  avec  son  livre. 

C'est  lui  qui  avait  écrit  et  souvent  répété  :  «  On  n'offense 
«  jamais  la  cour  de  Rome  impunément.  Elle  pardonne  rare- 
«  ment;  et  quand  une  fois  on  s'est  décidé  à  tirer  l'épée 
«  contre  elle, il  faut  jeter  le  fourreau.»  — -  (Dictionnaire  des 
livres  condamnés  au  feu^  1. 1,  p.  113.) 


Notes  de  la  troisième  Edition, 
Nous  avons  dit  précédemment  que  la  Compagnie  de  Jésus 
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pratique  encore  le  commerce  à  la  grosse  aventure  ;  noos 
devons  ajouter  que  les  désagréments  qu'elle  a  eus  au  siècle 
dernier  (la  banqueroute  Lavalette  et  le  reste),  l*ont  rendue 
plus  circonspecte.  En  ceci,  comme  en  mainte  autre  affaire, 
elle  n'agit  plus  directement  ni  à  découvert;  elle  a  recours  à 
un  tiers  qu'elle  commandite  et  qu'elle  aide  de  son  immense 
influence. 

A  cette  heure  la  Compagnie  de  Jésus  est  à  la  tôte  d'une 
foule  de  comptoirs  dans  les  deux  mondes;  elle  possède, 
seule  ou  comme  principale  associée,  une  véritable  flotte  de 
clippers,  qui  desservent  la  ligne  du  Brésil  et  dont  le  port 
d'attache  est  Bordeaux.  Elle  a  des  intérêts  plus  considérables 
encore  peut-être  au  Havre,  où  elle  commandite  le  transport 
des  émigrants  et  les  ateliers  de  constraction.  Enfin  elle  pos* 
sède  les  plus  bdUes  usines  à  fer  de  France  :  Bessèges, 
Alais,  etc.  En  Californie  elle  a  des  mines  d'or;  et  une  rue 
entière  de  San-Francisco  est  devenue  sa  propriété.  C'est  là 
qu'elle  fait  même  ses  plus  belles  opérations  de  prêt,  à  30, 
40,  50, 100,  200  pour  cent. 

Il  convient  de  donner  quelques  détails  sur  cette  affaire  du 
patronage  des  émigrants.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
prospectus  de  l'entreprise,  imprimé,  à  Paris,  chez  Bailly, 
Divry  et  comp.,  place  Sorbonne, 2. 11  contient: 

l**  le  procès-verbal  d'une  réunion  tenue  à  Rome,  le  7  dé- 
cembre 1854,  dans  une  des  salles  de  la  Sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande,  afin  d'entendre  les  communications  rela* 
tives  à  l'œuvre  déjà  constituée  en  France  «  pour  le  Patro- 
nage des  Émigrants  qui  se  rendent  en  Amérique  ou  dans  les 
autres  pays  d'outre -mer.  x>  Cette  œuvre  a  pour  président 
S.  E.  le  cardinal  Gousset. 

20  Le  procès-verbal  d'une  assemblée  précédente,  celle  où 
l'œuvre  a  été  constituée,  et  qui  s'est  tenue  le  6  novembre  de 
la  même  année,  à  Paris,  dans  la  maison  des  Lazaristes  et 
dans  l'appartement  de  monseigneur  Amat,  évêque  de  Mon- 
terey,  avec  le  concours  de  divers  membres  du  haut  clergé 

4. 
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<1«  Paris,  du  R.  P.  Sebwiadenhumwer,  mpëriiQNgénâF»!  d^ 
la  Congrégation  du  Saint-Esprii  e(  dn  SaeFé^Gce^r  de  Marie  ; 
de  M.  SaWayp0,  pro^reor^gépéral  deia  U«ariatea;  du  H.  p. 
Lagniet,  proYinc^al  dea  Mariatas;  d^  divers  a^ir«i  Pèraa  et 
sapérienrs  de  cQPgrégaUons;  de  iroia  mapabrea  laïques  du 
conseil  central  de  rOEuvre  de  la  Propagation  4e  la  Foi  : 
MM.  Amédée  Tbayer,  Choiselat  et  Beaudon,  ce  dernifif  étant 
d'ailleurs  président  du  eonseU^général  de  la  Société  de 
Sâint'Vincent-de-Paul?  de  M,  Coppipger»  membre  du  eonçeil 
général  de  ladite  société;  et  enQn  de  M,  Y.  Mar^ioUi  direcf 
teur- gérant  de  F  Canton  Maritime  et  principale  partie  contract 
tante 

Le  projet  soumis  à  l'assemblée  et  adopté  par  elle  coin* 
prend  l'émission  de  trente  mille  obligations  de  400  (rancs, 
doQt  le  remboursement  est  garanti  par  rt/ht'on  Maritime^ 
avec  les  intérêts  à  6  0/0  l'an.  La  mas^e  de  ce  capital  devant 
être  placée  en  Californie,  l'auteur  du  projet  déclare  être  cerr 
tain,  par  expérience,  qu'elle  rapportera  ^n  intérêt  bien  ^t^pé-r 
rieur  à  6  0/0  et  qu'il  évalue  à  environ  20  pQUf  çenk  au  delé 
4e  ce  chiffre. 

Une  picitié  seulement  de  ce  bénéfice  est  destinée  à  Is^ 
caisse  du  Patronage  des  Émigrants  :  soit  300,000  fr.  par  an. 
De  plus  et  en  dehors  des  avantages  financiers  offerts,  le 
prospectus  en  question  contient  encore  un  bref  du  pape,  en 
date  du  13  janvier  185»,  qui  accorde  la  hétnédiotim  af^Q9tQy 
ligue  à  N.  Y.  Marziou  ainsi  qu'à  tout  ses.  assQciés  ;  ladite  bé-> 
nédiction  emportant  avec  elle  l'indulgence  plënière,  d'après 
les  saints  canons.  Ainsi  tout  souscripteur  d'actions  est  assuré 
de  recevoir  au  moins  26  0/0  d'intérêt  de  son  argent  en  œ 
bas  monde,  et  le  paradis  en  l'autre. 


On  nous  a  assuré  qu'au  mois  de  février  i^itt  une  asso? 
dation  religieuse,  non  reconnue  et  cependant  des  plus  puis^ 
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santeSy  mais  qu'on  n'a  pas  vonla  désigner  autrement,  a 
réalisé  à  la  halle  de  Paris  une  forte,  très-forte  ^ttfaire  sur  les 
farines.  Après  avoir  fait  monter  an  commencement  de  fé- 
vrier les  prix  à  95  fr.,  elle  a  vendu  à  ce  taux,  pour  racheter 
à  la  fin  du  mois  dans  les  cours  de  68  à  70  fr. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  sortes  ^'affaires  se 
font  par  l'entremise  d'une  maison  de  commerce,  et  que 
les  pieux  actionnaires  n'y  paraissent  en  rien. 

On  ajoutait  que  les  coups  du  genre  de  celui-ci  sont  d'au- 
tant plus  irrésistibles^  que  la  cougrégatioii  peut  opérer  en 
même  temps  par  ses  comptoirs  sur  quatre- ou  cinq  de  nos 
principales  places  de  commerce,  sans  compter  ce  qu'elle  a 
à  l'étranger. 


Ce  qui  précède  peut  se  passer  de  con^tpent^ire.  Cependant 
il  est  utile  de  faire  remarquer  le  comrQun  accord  des  di-^ 
verses  associations  religieuses,  jadis  rivales.  La  coo^position 
du  conseil  de  l'OEuvre  du  Patronage  des  Kmigrants,  4out  il 
est  parlé  plus  haut,  en  offre  un  exepiple,  Cette  parfaite 
union  est  surtout  frappante  à  l'égard  de  la  Compagnie  da 
Jésus  :  jadis  elle  marchait  isolée,  au  milieu  des  inimitiés 
jalouses  des  autres  Ordres;  aujourd'hui  les  jésuites  régnent 
sans  conteste,  et  les  «  Enfants  de  Saiot-François  »  eux- 
mêmes,  si  fiers  autrefois  de  leur  pauvreté,  abaissent  à  cette 
heure  leurs  prétentions  rivales  devant  la  haute  influence  des 
fils  d'Ignace  de  Loyola. 


Le  nombre  actuel  des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus 
est  de  '7,231.  Ils  sont  ainsi  répartis  : 

Angleterre 26K 

Autriche 349 

Belgique 542 
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GalJcie 136 

Allemagne 561 

Irlande 126 

Espagne 742 

Amérique i — 620 

Hollande 201 

États-Romains 162 

Deux-Siciles 267 

Piémont,  Naples 490 

Vénélie 226 

France t^^OS 

2,203  !  Qaatre  fois  plus  qu*en  Autriche. 

Ces  chiffres  sont  empruntés  au  journal  ultramotitain 
VÀrmonia,  dont  le  témoignage  en  cette  affaire  ne  saurait 
être  suspecté,  Vi4f  monta  étant  sous  la  direction  des  Jésuites. 
Ce  journal  fait  observer  en  même  temps  que  la  Compagnie 
ne  comptait  en  1848  que  5,000  membres  environ,  et  il  ajoute 
élégamment  que  les  Jésuites  peuvent  dire  comme  les  an- 
ciens chrétiens  ;  Plures  efficimur  quoties  metimur.  «  Plus  on 
nous  compte  et  plus  nous  augmentons.  »  Mais  nulle  part  ils 
ne  se  sont  multipliés  autant  qu'en  France. 

Charles  SAUVESTRE. 
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PREFACE 


Que  les  supérieurs  gardent  et  retiennent  entre 
leurs  mains,  avec  soin,  ces  instructions  particulières 
et  qu'ils  les  communiquent  seulement  à  quelque  peu 
de  profès  ;  instruisant  de  quelques-uoe«  l©s  non-pro- 
fès,  lorsque  l'avantage  de  la  Société  le  demandera, 
et  cela  sous  le  sceau  du  silence  et  non  comme  si  elles 
avaient  été  écrites  par  un  autre,  mais  prises  de  la 
propre  expérience  de  celui  qui  les  dit.  Comme  plu- 
sieurs des  profès  sont  instruits  de  ces  secrets,  la 
Société  a  réglé  depuis  son  commencement  que  ceux 
qui  les  sauraient  ne  pussent  se  mettre  dans  aucun 
des  autres  ordres,  excepté  dans  celui  des  Chartreux, 
à  cause  de  la  retraite  où  ils  vivent  et  du  silence  in- 
violable qu'ils  gardent,  ce  que  le  Saint-Siège  a  con- 
firmé. 

Il  faut  bien  prendre  garde  que  ces  avertissements 
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PR^FATIO 


Privata  hsec  monita  custodiant  diligenter  et  pênes 
se  servent  superiores,  paucisque  ex  professis  ea 
tantum  communicent,  et  aliqua  de  iis  instruant  non 
professes,  quando  nimîrum  et  quanto  cum  fructu 
Societati  usuisit;  illaque  non  nisi  sub  sigillo  silentii, 
ne  quidem  ut  scripta  ab  altero,  sed  ex  peculiari  ex- 
perientia  desumpta  :  et  quia  multi  ex  professis  horum 
secretorum  sunt  conscii,  idée  vel  ab  initio  cavit  So- 
cietas,  ne  uUus  conscius  horum  posset  ad  alias  reli- 
giones  se  conferre ,  excepta  Carthusianorum ,  ob 
perpetuam  vitœ  abstractionem,  et  indélébile  silen* 
tium  ;  quod  etiam  Sacra-Sedes  confirraavit. 


Cavendum  omnino  ne  in  manus  externorum  liœc 
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ne  tombent  entre  les  mains  des  étrangers,  parce 
qu'ils  leur  donneraient  un  sens  sinistre,  par  envie 
pour  notre  ordre.  Que  si  cela  arrive  (ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !)  que  Ton  nie  que  ce  soient  là  les  senti- 
ments de  la  Société,  en  le  faisant  assurer  par  ceux 
que  Ton  sait  de  certitude  l'ignorer,  et  en  leur  oppo- 
sant  nos  instructions  générales  et  nos  règles  ou  im- 
primées ou  écrites. 

Que  les  supérieurs  recherchent  toujours  avec  soin 
et  avec  prudence  si  quelqu'un  des  nôtres  n'a  point 
découvert  à  quelque  étranger  ces  instructions  ;  car 
personne  ne  les  copiera  ni  pour  soi  ni  pour  un  autre, 
ni  ne  souffrira  qu'on  les  copie,  que  par  le  consente- 
ment du  général  ou  du  provincial,  et  si  l'on  doute 
si  quelqu'un  est  capable  de  garder  de  si  grands  se- 
crets, qu'on  lui  dise  le  contraire  et  qu'on  le  renvoie. 
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monita  deveniant,  quia  sinistre  interpretarentur  des- 
tinationi  nostrœ  invidentes  :  quod  si  hoc  accidat 
(quod  absit  I)  negentur  hsec  esse  sensa  Societatis, 
idqueperillos  confirmando  e  nostris,  dequibus  certo 
constat  quod  ea  ignorent;  opponanturque  bis  mo- 
nita nostra  generalia,  et  ordinationes  seu  regulse 
împressœ  vel  scriptae. 

Superiores  etiam  semper  sollicite  et  caute  inqui- 
rantt  an  alicui  externe  a  nostris  hsec  monita  prodita 
sint  ;  nullus  etiam  haec  pro  se,  aut  pro  alio  transcribet 
aut  transcribi  permittet,  nisi  conscio  generali  vel 
provinciali  ;  et  si  de  asservandis  tantis  secretis  So- 
cietatis de  aliquo  dubitetur,  in  contrarium  illi  impu- 
tetur  et  dimittatur. 
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LA  SOCIETE  DE  JESUS 


CHAPITRE  I 


De  quelle  manière  la  Société  doit  se  conduire  lorsqu'elle  commence 
quelque  fondation. 

1.  Pour  se  rendre  agréable  aux  habitants  du  lieu, 
il  importera  beaucoup  d'expliquer  la  fin  de  la  Société, 
telle  qu'elle  est  prescrite  dans  les  règles,  où  il  est 
dit  que  la  Société  doit  s'appliquer  avec  autant  d'ef- 
forts au  salut  du  prochain  qu'au  sien  propre.  C'est 
pourquoi  il  faut  faire  les  plus  humbles  offices  dans 
les  hôpitaux,  aller  voir  les  pauvres,  les  affligés  et  les 
prisonniers.  Il  faut  ouïr  les  confessions  promptemeat 
et  indifféremment,  afin  que  les  plus  considérables 
habitants  du  lieu  admirent  les  nôtres  et  les  aiment, 
à  cause  de  la  charité  extraordinaire  que  l'on  aura 
pour  tous  et  la  nouveauté  de  la  chose. 

2.  Qu'ils  se  souviennent  tous  de  demander  mo- 
destement et  religieusement  le  moyen  d'exercer  les 
ministères  de  la  Société,  et  qu'ils  tâchent  de  gagner 
la  bienveillance  principalement  des  ecclésiastiques 
et  des  séculiers  de  l'autorité  desquels  on  a  besoin. 

3.  Il  faudra  aussi  aller  dans  les  lieux  éloignés,  où 
l'on  recevra  les  aumônes,  même  les  plus  petites, 
après  avoir  montré  la  nécessité  des  nôtres.  Il  les 
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SOCIETATIS  JESU 


OAPDT  I. 


Qualem  8oeiet{|s  prœstare  sese  debeat,  cum  de  novo  alicujus  loci 
fundationem  iqcipit, 

1.  Ut  se  gratam  reddat  incolîs  loci,  multura  con- 
dueet  explicatio  finis  Societatis  praescripti  in  regulis, 
ubi  dicitup  Societatem  summo  eonatu  in  salutem 
proximi  incumbere,  seque  atque  in  suam.  Quare  hu-» 
mllia  obi^uia  obeunda  in  xenodochiis,  pauperes  et 
afflicti,  et  incarcerati  invisendi,  confessiones  prompte 
et  generatim  excipiendœ,  ùt  insolita  in  omnes  can- 
tate, et  rei  novitate  eminentîores  incolse  nostros  ad- 
mirentur  et  ament. 


2.  Memînerînt  omnes  facultatem  ad  exercenda 
Societatia  ministerla  modeste  ao  religiose  petendam  ; 
et  omnes  tum  ecclesiasticoa  pressertim  tum  sœcularea 
quorum  auctoritate  indigemu»,  benevolos  sibi  faoer^ 
studeant. 

3.  Ad  loea  distantia  etiam  eundum  ubi  eleemoay- 
n»  quantumvis  parvœ^^ecipiendaB,  exposita  necessi- 
tate  nostrorum  ;  eœdem  deinde  dandsB  aliis  pauperi- 
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faudra  ensuite  donner  aux  pauvres,  afin  d'édifier 
ceux  qui  ne  connaîtront  pas  encore  la  Société  et  qu'ils 
soient  d'autant  plus  libéraux  envers  nous. 

4.  Que  tous  paraissent  être  inspirés  du  même  es- 
prit et  qu'ils  apprennent  à  avoir  les  mêmes  manières 
extérieures,  afin  que  l'uniformité,  dans  une  si  grande 
quantité  de  personnes,  édifie  chacun.  Que  l'on  con- 
gédie ceux  qui  feront  autrement,  comme  des  gens 
nuisibles. 

5.  Au  commencement,  que  les  nôtres  se  gardent 
bien  d'acheter  des  fonds ,  maïs  s'ils  en  ont  acheté 
quelques-uns  bien  situés,  que  ce  soit  sous  des  noms 
empruntés  de  quelques  amis  fidèles  et  qui  gardent  le 
secret  ;  afin  que  notre  pauvreté  paraisse  davantage, 
que  les  biens-fonds  qui  sont  voisins  des  lieux  où 
nous  avons  des  collèges  soient  assignés  à  des  col- 
lèges éloignés,  ce  qui  empêchera  que  les  princes  et 
les  magistrats  ne  puissent  jamais  savoir  exactement 
quels  sont  les  revenus  de  la  Société. 

6.  Que  les  nôtres  n'aillent  que  dans  les  villes  ri- 
ches, avec  intention  d'y  résider  en  forme  de  collège; 
car  la  fin  de  notre  Société  est  d'imiter  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  ^ui  s'arrêtait  le  plus  souvent  à  Jéru- 
salem, et  qui  ne  faisait  que  passer  daijs  les  lieux 
moins  considérables. 

7.  Il  faut  toujours  extorquer  des  veuves  le  plus 
d'argent  qu'il  se  pourra,  en  leur  faisant  souvent  en- 
tendre notre  extrême  nécessité. 

8.  Qu'il  n'y  ait  que  le  provincial  en  chaque  pro- 
vince qui  sache  précisément  quels  sont  les  revenus  ; 
mais  que  ce  qu'il  y  a  dans  le  trésor  de  Rome  soit  un 
mystère  sacré. 

9.  Que  les  nôtres  prêchent  et  disent  partout  dans 
les  conversations  qu'ils  sont  venus  pour  instruire  les 
enfants  et  pour  secourir  le  peuple ,  et  le  tout  pour 
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bus,  ut  sic  aedificentur  ii,  qui  nondum  Societatem 
noverunt,  et  sint  in  nos  tanto  liberaliores. 

4.  Omnes  eumdem  videantur  spirare  spiritum, 
ideoque  eumdem  modum  exteriorem  addiscant,  ut 
uniformitas  in  tanta  diversitate  personarum  unum- 
quemque  œdificet  ;  qui  secus  fecerint,  tanquam  no- 
cui  dimittantur. 

5.  Caveant  nostri  emere  fundos  in  initio;  sedsî 
quos  emerint  nobis  bene  sitos,  fiât  hoc  mutuato  no- 
mine  aliquorum  amicorum  fidelium  et  secretorum  ; 
et  ut  melius  luceat  paupertas  nostra,  bona  quae  sunt 
vicina  locis,  in  quibus  coUegia  habeamus,  per  pro- 
vincialem  assignentur  collegiis  remotis,  quo  fiet  ut 
numquam  principes  vel  magistratus  habeant  certam 
notitiàm  redituum  Societatis. 


6.  Non  divertant  nostri  cum  intentione  residendi 
per  modum  collegii  nisi  ad  urbes  opulentas  ;  finis 
enîm  Societatis  est  imitari  Christum  Salvatorem  nos- 
trum,  qui  Hierosolymis  maxime  morabatur,  alia  au- 
tem  loca  minus  prsecipua  tantum  pertransibat. 

7.  Summum  pretium  à  viduis  semper  extorquen- 
dum,  inculcata  illis  summa  nostra  necessitate. 

8.  In  unaiseque  provincia,  nerao  nisi  provincialis 
noverit  prœqua  valorem  redituum.  Sacrum  autem 
esto  quarjtcùm  corbona  romana  contineat. 

9.  Concionentur  nostri,  et  ubique  in  colloquiis 
propagent,  se  ad  puerorum  instructionem  et  populi 
subsidium  venisse,  ac  omnia  gratis,  et  sine  perso- 
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rien  et  aws  aooeption  d^  personnes,  et  quUlsne  sont 
pas  à  chargée  aux  oommunautés,  eomme  les  autres 
ordres  religieux. 


CgAPJTRE  II. 

De  quelle  manière  les  Pères  de  la  Société  pourront  acquérir  et  con- 
server la  familiarité  des  princes,  des  grands  et  des  persqpne^  les 
plus  Gonsidépables. 

1.  H  faut  faire  tous  nos  eiForts  pour  gagner  par- 
tout Toreille  et  les  esprits  des  princes  et  des  personnes 
les  plus  considérables,  afin  que  qui  que  ce  soit  n*ose 
se  lever  oontre  nous,  mais  au  contraire  que  tous 
soient  obligés  d'en  dépendre. 

2.  Comme  Texpérience  nous  apprend  que  les 
princes  et  les  grands  seigneurs  sont  principalement 
affectionnés  aux  personnes  ecclésiastiques  lors- 
qu'elles dissimulent  leurs  actions  odieuses  et  qu'elles 
les  interprètent  favorablement,  comme  on  le  re- 
marque dans  les  mariages  qu'ils  contractent  avec 
leurs  parentes  ou  alliées,  ou  en  de  semblables  choses, 
il  faut  encourager  ceux  qui  les  font,  en  leur  jfiaisant 
espérer  d'obtenir  facilement,  par  le  moyen  des  nôtres, 
des  dispenses  du  Pape,  qu'il  accordera,  si  on  lui  en 
explique  les  raisons,  si  on  produit  des  exemples 
semblables  et  si  on  dît  les  sentiments  qui  les  favo- 
risent, sous  prétexte  du  bien  commun  et  de  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  ce  qui  est  le  but  de  la  So* 
ciété. 

3.  Il  faut  faire  la  même  chose,  si  le  prince  entre- 
prend de  faire  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  égale- 
ment agréable  à  tous  les  grands  seigneurs.  Il  faut 
l'encourager  et  le"  pousser,  et  porter  lea  autres  à 
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comnioQitatis,  ut  oepteri  ordm^s  rellgiosi. 


CAPUT  Ht 

Qnomodo  principiam,  magnatum  et  primarorium  PP.  Societatls 
familiari^tem  acquirent  et  oonservabunt. 


1.  Gona^s  omnis  ad  boc  in  prîmis  adMbendus,  ut 
principum  et  primariorum  ubîque  locorum  aures  et 
aBimos  obtineamus,  ne  sit  qui  in  no»  audeat  insur-p 
gei»Q,  quinimo  omnm  cogantur  a  nobia  dependera, 

2.  Oum  autem  experientia  doceat  principes  et 
magnâtes  tum  pTOsertim  afflci  personis  ecclesiaatioist 
quando  odiosa  eorum  lacta  dissimulant,  sed  in  me»? 
liopem  potius  partem  ea  interpretantur,  nt  videra  est 
matrimoniis  contrabendis  cum  affinibus»  aut  con^an-r 
guineis,  aut  siqailibus,  animandi  sunt  qui  bage  aut 
aimilia  affectant,  spe  facta  per  postroç  istiusmodi 
dispensationes  facile  a  Bummo  Pontifice  impetrandi, 
quod  faciet  si  explicentur  ratioues,  proferantur 
oxempla,  et  recitentur  sententise  favorabiles  titulo 
oommunis  boni,  et  majoris  gloriœ  Dei,  qua  est  scopus 
Bocietatis. 


3.  Idem  faciendum  siprînceps  aggreditur  alîquid 
fiiciendum  non  a^que  magnatibus  omnibus  gratum. 
Permovendus,  nempe,  animus  ei,  et  instigandus, 
eœterorum  vero  animi  commovendi  ad  hoc  ut  prin^- 
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s'accommoder  au  prince  et  à  ne  pas  le  contredire  ; 
mais,  en  général,  sans  descendre  jamais  à  aucune 
particularité,  de  peur  que  si  l'affaire  ne  réussissait 
pas,  on  ne  l'imputât  à  la  Société,  et  afin  que  si  cette 
action  est  désapprouvée,  on  produise  des  avertisse- 
ments contraires  qui  la  défendent  tout  à  fait,  et  que 
l'on  emploie  l'autorité  de  quelques  pères  à  qui  Ton 
soit  assuré  que  ces  instructions  sont  inconnues,  et 
qui  puissent  afla.rmer  par  serment  que  l'on  calomnie 
la  Société  à  l'égard  de  ce  qu'on  lui  impute. 

4.  Pour  se  rendre  maîtres  de  l'esprit  des  princes, 
il  sera  utile  que  les  nôtres  s'insinuent  adroitement  et 
par  quelques  tierces  personnes,  pour  faire  pour  eux 
des  ambassades  honorables  et  favorables  chez  les 
autres  princes  et  rois,  mais  surtout  chez  le  Pape  et 
les  plus  grands  monarques.  Par  cette  occasion,  ils 
pourront  se  recommander,  eux  et  la  Société  ;  c'est 
pourquoi  il  ne  faudra  destiner  à  cela  que  des  per- 
sonnes fort  zélées  et  fort  versées  dans  notre  Institut, 

5.  Il  faut  gagner  surtout  les  favoris  des  princes 
et  leurs  domestiques  par  de  petits  présents  et  par 
diverses  marques  d'affection,  afin  qu'ils  instruisent 
fidèlement  les  nôtres  de  l'humeur  et  de  l'inclination 
des  princes  et  des  grands  ;  et  ainsi  la  Société  pourra 
facilement  s'y  accommoder. 

6.  L'expérience  nous  a  appris  combien  la  Société 
a  tiré  d'avantage  de  s'être  mêlée  des  mariages  de  la 
maison  d'Autriche,  et  de  ceux  qui  se  sont  faits  en 
d'autres  royaumes,  en  France,  en  Pologne,  etc.,  et 
en  divers  duchés.  C'est  pourquoi  il  faut  proposer 
prudemment  des  partis  choisis,  qui  soient  admis  et 
familiers  aux  parents  et  aux  amis  des  nôtres. 

7.  On  gagnera  facilement  les  princesses  par  leurs 
femmes  de  chambre  ;  et  pour  cela,  il  faut  entretenir 
leur  amitié,  car  par  là  on  aura  entrée  partout  et 
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cipi  sese  accommodent,  neque  contradicant  ;  in  gé- 
nère tamen  tantum,  nec  unquam  ad  particularia 
descendendo,  ne  Societati  imputetur,  si  maie  nego- 
tium  successerit;  et  si  quîdem  hoc  aliquando  factum 
reprobetur,  recitentur  monita  contraria  hsec  plane 
prohibentia,  et  adhibeatur  auctoritas  aliquorum  pa- 
trum,  de  quibus  constat  quod  haec  ipsa  monita  illos 
lateant,  qui  etiam  cum  juramento  asserere  poterunt 
Societatem,  quoad  hœc  quse  illi  improperantur,  ca- 
lumniam  pati. 

4.  Juvabit  etiam  non  parum  ad  occupandos  prin- 
cipum  animos,  si  nostri  dextre  et  per  tertias  perso- 
nas  insinuent  se  ad  legationes  honorificas  et  favora- 
biles  ad  alios  principes  aut  reges  pro  illis  obtuendas, 
praesertim  apud  Pontificem  et  suprêmes  monarchas  ; 
hac  enim  occasione  sese  et  Societatem  commendare 
poterunt,  quare  non  nisi  zelosi  valde  et  versati  in 
instituto  nostro  eo  erunt  destinandi. 

5.  Alumni  principum  et  domestici  praecipue,  qui- 
bus familiariter  utuntur,  per  munuscula  praecipue  et 
varia  pietatis  oflScia  vincendi  sunt,  ut  tandem  nostros 
fideliter  de  humoribus  et  inclinationibus  principum 
ac  magnatum  instruant  ;  et  sic  facile  illis  Societas 
sese  accommodabit. 

6.  Experientia  etiam  docuit  in  domo  Austria 
aliisque  regnis  Galliae,  Poloniae,  etc.,  caeterisque 
ducatibus,  quantum  Societas  sese  juverit  tractandis 
matrimoniis  inter  principes.  Quare  prudenter  propo- 
nantur  exquisiti  conjuges,  qui  cum  parentibus  vel 
amicis  nostrorum  sunt  amici  vel  familiares. 

7.  Feminae  principes  per  domesticas  potîssimum, 
quae  a  cubiculis  sunt,  facillime  vincentur  ;  quare 
Ulae  omnibus  modis  foveantur,  sic  enim  ad  om- 
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mâme  dans  les  choses  les  plus  secrètes  des  fttmilles. 

8.  Bans  }a  direotiou  de  la  eonseienoe  des  grands 
seigpneurs,  nos  confesseurs  suivront  le  sentiment  des 
auteurs  qui  fo|it  la  oonsoienee  plus  libre,  contre  le 
sentiipent  des  autres  relig>ieux,  afin  que  les  quittant, 
ils  veuillent  entièrement  dépendre  de  notre  direction 
et  de  nos  conseils. 

9.  Il  feut  feire  part  de  tous  les  mérites  de  la  So- 
ciétéi  tant  aux  princes  qu^aux  prélats  et  à  tous  ceux 
qui  peuvent  favoriser  extraordinairement  la  Société, 
après  leur  avoir  montré  l'importance  de  ce  grand 
privilège. 

1 0 .  Il  faut  aussi  insinuer  habilement  et  prudemment 
le  pouvoir  très-ample  que  la  Société  a  d'absoudre 
même  des  cas  réservés,  en  comparaison  des  autres  pas- 
teurs et  religieux;  et  de  plus,  d'aocorderd  es  dispenses, 
à  l'égard  des  jeûnes,  des  devoirs  que  l'on  a  à  rendre 
ou  à  demander,  des  empêchements  des  mariages  et 
des  autres  choses  connues  ;  ce  qui  fera  que  beaucoup 
de  gens  auront  recours  à  nous,  et  nous  seront  obligés. 

11 .  Il  faut  les  inviter  aux  sermons,  aux  confréries, 
aux  harangues,  aux  déclamations,  etc. ,  et  leur  faire 
honneur  par  des  vers,  par  des  thèses;  et,  s'il  est 
utile,  leur  donner  même  des  repas,  les  saluer  en 
diverses  manières. 

12.  Il  fiiudra  s'attirer  le  soin  de  réconcilier  les 
grands  dans  les  inimitiés  et  dissensions  qu'il  y  aura 
entre  eux;  car  par  là  nous  entrerons  peu  à  peu  dans 
la  eoni^aissanoe  de  ceux  qui  leur  sont  familiers  et  de 
leurs  secrets,  et  nous  nous  attacherons  l'une  ou  Pautre 
des  parties. 

13.  Que  si  quelqu'un  qui  n'aime  pas  notre  Société 
est  au  service  de  quelque  monarque  ou  de  quelque 
prince,  il  faut  travailler  ou  par  nous-mêmes  ou  plutôt 
par  d'autres  à  le  rendre  ami  et  familier  à  la  Société, 
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niftt  etiAm  seoretiasima,  in  familia  «dîtiis  pfttebit. 
Sk  In  consoientiis  mag'nfittum  revendis  sequeatur 
nostri  confessorii,  sententiam  illorum  auctoruiti  qui 
liberiorem  condcientiam  faciuat  contra  opiniotiem 
aliorum  relig'iosorum,  ut,  reliotiaillis,  à  nMtra  diree- 
ticme  et  consilud  toti  relint  dependare. 

9.  Tarn  principes  quem  prelati^  aliique  omnes  qui 
Societati  favorem  extraordinarium  pr^tarepos«unt, 
participes  faciendi  sunt  omnium  meritorum  Societa- 
tis,  expoeito  illis  momento  hujus  summi  privilegii. 

1 0 .  Insinuandœ  etiam  caute  et  prudenter  faoultates 
amplissimœ  Societatis  absolvendi  etiam  a  casibus 
reservatis  respectu  aliorum  pastorum  aut  religioso- 
rum,  item  dispensandi  in  jejuniis,  debito  reddendo, 
aut  petendo,  matrimonii  impedimentis,  aliîsque  notîs, 
in  qua  fiet  ut  plurimi  ad  nos  recurrant  et  obstrin- 
gantur. 

11.  Invitandi  ad  conciones,  sodalitates,  orationes, 
actiones,  declamationes,  etc.,  in  ^uibus  carminibus, 
inscriptis  thesibus  honorandi,  tum,  si  expedit^  in 
triclinio  mensa,  excipiendi,  variisque  et  dictis  sa- 
lutandi. 

12.  Inimicities  et  dissensiones  In  ter  magnâtes  ad 
nos  distrahendœ  erunt  ut  compoûantur,  sic  enim  in 
notitiam  familiarium  et  secretorum  paulatim  potert- 
mus  devenire,  et  alterutram  partem  nobis  devincire. 


13.  Quod  si  monarchae  vel  principi  serviat  aliquis 
Societati  parum  addictus,  invigilandum  ut  sive  per 
nostros,  sive  potius  per  aliôs  ille  in  amicitiam  ac 
familiaritatem  Societatis  inducatur,  promissis  favo- 
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par  des  promesses,  par  des  faveurs  et  par  des  avan- 
cements qu'on  lui  procurera  de  la  part  du  monarque 
ou  du  prince. 

14.  Que  tous  se  gardent  de  recommander,  auprès 
de  qui  que  ce  soit,  ou  d'avancer  ceux  qui  sont  sortis  de 
quelque  manière  que  ce  soit  de  notre  Société,  et  prin- 
cipalement ceux  qui  en  ont  voulu  sortir  de  leur  propre 
mouvement  ;  parce  que,  quoiqu'ils  dissimulent,  ils  ont 
toujours  une  haine  irréconciliable  pour  la  Société. 

15.  Enfin,  que  chacun  se  mette  en  peine  de  ga- 
gner la  faveur  des  princes,  des  grands  et  des  magis- 
trats de  chaque  lieu,  afin  que  lorsque  l'occasion  s'en 
présentera,  ils  agissent  vigoureusement  et  fidèlement 
pour  nous,  même  contre  leurs  parents,  alliés  et  amis. 


CHAPITRE  III. 

Comment  la  Société  d^t  se  conduire  à  l'égard  de  ceux  qui  soot  de 
grande  autorité  dans  TEtat,  et  qui,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  riches, 
peuvent  néanmoins  rendre  d'autres  services. 

1.  En  outre  des  choses  qui  viennent  d'être  dites, 
et  que  l'on  peut  leur  appliquer  presque  toutes  avec 
discernement,  il  faut  encore  prendre  soin  de  s'at- 
tirer leur  faveur  contre  nos  ennemis. 

2.  Il  faut  se  servir  de  leur  autorité,  de  leur  pru- 
dence et  de  leur  conseil,  pour  acquérir  à  la  commu- 
nauté des  biens  et  pour  parvenir  à  divers  emplois  qui 
puissent  être  exercés  par  la  Société,  en  se  servant 
tacitement  et  en  secret  de  leurs  noms  dans  l'acquisi- 
tion des  biens  temporels,  si  Ton  croit  que  l'on  puisse 
assez  s'y  fier. 
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ribus  ac  promotionibus  per  principem  aut  monarcham 
suum  procurandis. 

14.  Caveant  omnes  quacumque  ratione  dimissos 
a  Societate,  et  prsesertim  illos  qui  sua  sponte  ab  ea 
discedere  voluerunt,  apud  quemquam  commendare, 
autpromovere  ;  quia  quantumcunque  illi  dissimulent, 
semper  tamen  irreconciliabile  odium  ad  versus  Socie- 
tatem  gérant. 

15.  Denique  ita  omnes  solliciti  sint,  principes, 
magnâtes,  et  magistratus  cujusque  loci  conciliare, 
ut  etiam  contra  consanguineos,  et  afiS.nes,  et  amicoâ 
sucs,  pro  illis,  quando  occasio  sese  obtulerit,  strenue 
fideliterqué  agant 


CAPUT  m. 

Quomodè  agendum  Societati  cum  illis  qui  magnae  sunt  auctoritatis 
io  Repubiica,  et  quamvis  divites  non  sint,  aliis  tamen  modis  ju- 
vare  possunt. 


1.  Praeter  supradicta,  qusB  fere  omnia  proportio- 
nalifer  illis  applicari  possunt,  curanda  est  gratia 
iUorum  adversus  adversarios  nostros. 

2.  Utendum  etiam  auctoritate,  prudentia  et  con- 
silio  eorum,  ad  coemptionem  bonorum  et  acquisi- 
tionem  variorum  munerum  a  Societate  obeundorum  ; 
adhibito  etiam  tacite  et  plane  secreto  illorum  no- 
raine  in  augmentatione  bonorum  temporalium,  si 
satîs  illis  putetur  confidendum. 
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3.  II  faut  é'm  0ôfVii' pottf  idoudif  l«i  persmties 

viles  et  la  populace  contraire  à  notre  Société. 

4.  Il  faudra  exiger  ce  que  Ton  pourra  des  évêques, 
des  prélats  et  des  autres  supérieurs  iscclésiàstiqlies, 
seloti  la  diversité  des  raisons  et  le  penchant  qu'ils 
auront  pour  nous. 

5.  En  quelques  endroits  ce  sera  assez,  si  Ton  ob- 
tient que  les  prélats  et  les  curés  fassent  en  sorte  que 
ceux  qui  leur  sont  soumis  aient  du  respect  pour  la 
Société,  et  qu'ils  n'empêchent  point  nos  fonctions 
dans  d'autres  lieuist  où  Os  ont  plus  de  puissance, 
ôomme  en  Âllemag^ne^  en  Pologne,  etc.  Il  leur  fau- 
dra rendre  de  grands  respects,  afin  que  par  leur 
autorité  et  par  celle  des  princes,  les  monastères,  les 
paroisses,  les  prieurés,  les  patronats,  les  fondations 
de  messes,  les  lieux  pieux  puissent  tomber  entre  nos 
mains  :  car  nous  les  pourrons  facilement  obtenir  là 
où  les  catholiques  sont  mêlés  avec  les  schismatiques 
et  les  hérétiques.  Il  faut  remontrer  à  ces  prélats  l'u- 
tilité et  le  grand  mérite  qu'il  y  a  dans  de  semblables 
changements,  et  qu'on  ne  peut  pas  attendre  des 
prêtres, des  séculiers  ou  des  moines.  S'ils  les  font,  il 
faut  louer  publiquement  leur  zèle,  même  par  écrit, 
et  rendre  éternelle  la  mémoire  de  leur  action. 

6.  Pour  cela,  il  faut  tâcher  que  ces  prélats  se  ser- 
vent des  nôtres,  soit  pour  les  confessions,  soit  pour 
le  conseil  ;  que  s'ils  aspirent  à  de  plus  hauts  degrés 
dans  la  cour  de  Rome,  il  les  faudra  aider  de  toutes 
nos  forces,  et  par  nos  amis  qui  peuvent  y  contribuer 
en  quelque  chose. 

7 .  Que  les  nôtres  prennent  soin  auprès  des  évêques 
et  des  princes  que,  lorsqu'ils  fondent  des  collèges  et 
des  églises  paroissiales,  la  Société  ait  le  pouvoir  d'y 
mettre  des  vicaires  ayant  cure  d'âmes,  et  que  le  su- 
périeur du  lieu,  en  ce  temps-là,  en  soit  le  curé,  afin 
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3,  Adhibendi  etiam  ut  mitigent  et  compescant  hp- 
miuea  v^iiores,  et  plebem  Societati  Mstr^cootrariapi» 

4,  Ab  episeopis,  praelatis  et  aliia  superioribus  eo 
clesiasticis,  pro  diversitate  rationum  et  propensiape 
in  nos,  ea  exigenda  quse  fuerint  qpportupa. 

5,  In  quibusdam  partibus  satis  erît,  si  procuretijr 
ut  prselati  et  parocbi  efflciaut  quod  subdjti  illoruni 
Societatem  revereantur,  et  ipsi  minîsteria  îiostr^ 
noQ  impediant,  in  aliis  locis  ubi  plus  posauut,  ut  in 
Germania,  Polonia,  etc.  Sacro  sancte  colendi,  ut 
auctorxtate  illorum  et  principum,  mouasteria,  parq- 
cbiap,  praepositurae,  patronatus,  altariurafundatioues, 
iQca  pia  fuudata  ad  nos  divelli  possint;  facillime 
enim  ea  assequi  poterimus  in  locis  ubi  çatliolici  hse-i 
reticis  et  schismaticis  permixti  sunt.  Demonstran- 
duii^  ejusmodi  prselatis,  immensum  fructuiR  et  me-, 
rituiu  ex  talibus  mutationibus  oriundum,  a  sacerdo^ 
tibus,  seecularibus  et  monachis  non  expectandum  ; 
quod  si  fecerint  laudandus  palam  illorum  xelus, 
etiam  scripte,  inculcandaque  memoria  facli  per- 
pétua. 


6.  Conandum  eo  fine  ut  preelati  taies  uostris  tum 
a  confessionibus,  tum  a  consiliis  utantur,  et  siqui- 
dem  in  spe  sint,  aut  prsetentione,  ad  altiores  gradus 
in  curia  romana,  juvandi  omni  contentione  ac  conatu 
amicorum,  ubicumque  ad  hoc  conferre  valentium. 

7.  Curent  etîam  nostri  apud  episcopos  et  princi- 
pes, ut  dum  fundant  collegia  ac  ecclesias  parochia- 
les,  Societas  habeat  potestatem  atatuendi  vicanum 
habQptem  curam  animarum,  ipeo  vero  superio?  locî 
pro  tempore  existens  sit  parochu3,  ^t  sic  totuiu  régi- 
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que  tout  le  gouvernement  de  cette  église  soit  à  nous, 
et  que  les  paroissiens  soient  tous  soumis  à  notre 
Société,  en  sorte  que  Ton  puisse  obtenir  tout  d'eux. 

8 .  Là  où  ceux  des  académies  nous  sont  contraires , 
ou  là  où  les  catholiques  ou  les  hérétiques  empêchent 
les  fondations,  il  faut  agir  par  les  prélats  et  occuper 
les  premières  chaires;  car  ainsi  il  arrivera  que  la 
Société  fera  connaître,  au  moins  par  occasion,  ses 
nécessités  et  ses  besoins. 

9.  Il  faudra  surtout  agir  sur  les  prélats  de  l'Église, 
quand  il  s'agira  de  la  béatification  ou  de  la  canoni- 
sation des  nôtres,  et  il  faudra  en  toutes  manières 
obtenir  des  lettres  des  grands  seigneurs  Bt  des 
princes,  par  lesquelles  l'affaire  soit  avancée  auprès 
du  Siège  apostolique. 

10.  S'il  arrive  que  les  prélats  ou  les  grands  sei- 
gneurs fassent  une  ambassade,  il  faudra  bien  prendre 
garde  qu'ils  ne  se  servent  d'autres  religieux  qui  sont 
en  querelle  avec  nous,  de  peur  qu'ils  ne  fassent  pas- 
ser cette  passion  dans  leur  esprit,  et  qu'ils  ne  la 
portent  dans  les  provinces  et  dans  les  villes  dans 
lesquelles  nous  demeurons.  Que  si  ces  ambassadeurs 
passent  dans  les  provinces  ou  dans  les  villes  où  la 
Société  a  des  collèges,  qu'on  les  reçoive  avec  beau- 
coup d'honneurs  et  d'affection,  et  qu'on  les  régale 
autant  que  la  modestie  religieuse  le  permettra. 


CHAPITRE  IV, 

Ce  qui  doit  être  recommandé  aux  prédicateurs  et  aux  confesseurs 
des  grands  (1). 

1 .  Que  les  nôtres  dirigent  les  princes  et  les  hommes 
illustres,  en  sorte  qu'ils  paraissent  seulement  tendre 

(1)  Voir  la  note  I  aux  Pièce»  juttificativet,  page  133. 
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men  ecclesîse  illius  erît  nostrum,  et  parochîani  om- 
nes  Societati  plene  erunt  subjecti,  ut  quîdvis  ab  îllis 
impetretur. 

8.  Ubî  académie!  sunt  nobis  répugnantes,  vel  ca- 
tholîci,  aut  hseretici  cives  fundatîones  impedientes, 
ibi  per  prselatos  conandum,  ut  primarige  cathedrse 
concionatoriae  occupentur  ;  sic  enim  continget  Socie- 
tatem  aliquando  saltetn  nécessitâtes  ac  rationes  per 
occasionem  exposituram. 

9 .  Maxime  vero  praelati  Ecclesiae  devinciendi  erunt, 
quando  agetur  de  beatificatione  aut  canonizatione 
nostrorum,  et  tune  omnibus  modis  a  magnatibus  et 
principibus  lîtterae  procurandse  erunt,  in  quibus 
apud  Sedem  apostolicam  negotium  promoveatur. 

10.  Si  contîngat  praelatos  aut  magnâtes  legatîo- 
nem  obire,  eavendum  sedulo  ae  praeveniendum  ne 
alîis  religiosis  qui  nobiscum  certant  utantur;  ne 
affeetum  in  illos  transférant,  et  in  provincias  ac  ci- 
vitates  in  quibus  nos  moramur,  inducant  Quod  sî 
hujusmodi  legati  transiverint  illias  provincias  vel 
civitates,  ubi  Societas  coUegia  habet,  exeipiantur 
magno  honore  et  affectu,  et  pro  modestia  religiosa 
tractentur. 


CAPUT  IV. 

Qu»  commendata  esse  debeant  concionatoribus  et  confessariis 
magnatum. 

1.  Nostrî,  principes  virosque  illustres  ita  dirîgant, 
nt  solum  ad  majorem  Dei  gloriam  tendere  videantur, 

6* 
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à  la  plus  grrande  glojrç  de  Dieu,  et  à  u»e  telle  austé- 
rité de  conscience  que  les  priaces  même  consçnteut 
à  nous  céder;  car  leur  direction  ne  doit  pas  regar- 
der d'abord,  mais  insensiblement,  le  gouvernement 
extérieur  et  politique. 

2.  C'est  pourquoi  il  les  faut  souvent  avertir  que 
la  distribution  des  honneurs  et  des  dignités  dans  la 
république  regarde  la  justice,  et  que  les  princea 
offensent  grièvement  Dieu  lorsqu'ils  n'y  ont  point 
d'égards  et  qu'ils  agissent  par  passion.  Qu'ils  pro- 
testent souvent  et  sérieusement  qu'ils  ne  veulent 
point  se  mêler  de  l'administration  de  l'État,  maia 
qu'ils  parlent  malgré  eux  par  raison  de  leur  devoir. 
Quand  les  princes  auront  bien  compris  cela,  qu'on 
leur  explique  quelles  vertus  doivent  avoir  ceux  que 
l'on  choisit  pour  les  dignités  et  pour  les  charges  pu- 
bliques et  principales  ;  et  qu'on  leur  nomme  et  re- 
commande enfin  les  amis  sincères  de  la  Société,  Cela, 
néanmoins,  ne  doit  pas  se  faire  immédiatement  par 
les  nôtres,  mais  se  pourra  faire  de  meilleure  grâce 
par  ceux  qui  sont  familiers  avec  Je  prince,  à  moina 
qu'il  ne  contraigne  les  nôtres  de  le  faire, 

3.  C'est  pourquoi  les  confesseurs  et  les  prédica- 
teurs d'entre  les  nôtres  soient  informés,  par  nos 
amis,  de  ceux  qui  sont  propres  à  quelque-  charge 
que  ce  soit,  et  surtout  qui  sont  libéraux  envers  la 
Société;  qu'ils  aient  leurs  noms,  et  qu'ils  les  insi- 
nuent en  leur  temps  aux  princes  avec  adresse,  ou 
par  eux-mêmes  ou  par  d'autres. 

4.  Que  les  confesseurs  et  les  prédicateurs  se  sou- 
viennent de  traiter  les  princes  avec  douceur  et  en 
les  caressant,  de  ne  les  choquer  ni  dans  les  sermons 
ni  dans  les  entretiens  particuliers,  d'écarter  d'eux 
toutes  sortes  de  craintes,  et  de  les  exhorter  principa- 
lement à  la  foi,  à  l'espérance  et  ^  la  justice  politique. 
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et  ad  talem  austeritatem  coQscienti^,  qu9m  ipsiiçet 
principes  coQcedum;  pequQ  mm  BWim  m^  eensim 
spectare  débet  directio  illorum  wtçrpam  et  politicam 
gubemationen). 

2.  Ideo  ssBpe  illis  mculcandum  distributlonem  b(H 
Borum  et  diguitatum  in  republioa  spectare  ad  pi^tU 
tiam,  graviterque  Deum  offendi  a  principibu«,  si 
contra  eam  spectant,  et  ex  passione  procédant.  Pro- 
testentur  scepe  ac  serio  se  nullo  modo  velle  in  reipu- 
blic^  administratiopem  ingerere,  sed  inyitos  dioere, 
ratione  officii  sui.  Tum  ubi  semel  bene  haec  appre- 
henderint,  explicetur  quibus  virtutibus  praediti  esse 
debeant  qui  a*dignitatea  et  muiiia  publica  ac  prj-^ 
maria  assumepdi  sunt,  nominenturque  tandem,  et 
commendentur  ab  illis  qui  gunt  sipcer;  amici  Socieir 
tatis,  Hoc  t^piep  non  fiet  TOmedi^ta  per  ^ostroa, 
nisi  princeps  ad  hoc  coegerit,  sed  plus  gratiae  habe- 
bit,  si  interponantur  amici  vel  familiares  principis. 


3.  Quoclrca  eonfessarii  et  concionatores  nostrî  in- 
formentur  ab  amicis  nostris,  qui  pro  quovis  munere 
sunt  apti,  prfiBsertim  talesi  qui  epga  gocietal^nj  libé- 
rales smU  borum  nomina  appd  se  habe^pt,  et  suq 
tempore  cum  de^teritate,  sivq  per  se,  sivQ  p^r  a-Uo^^ 
principibus  insinuent. 

4.  Mamiperjnt  sqmmopere  eonfessarii  et  concio- 
natores, principes  suaviter  et  blande  tractare,  nullQ 
modo  in  concionibus  et  privatis  colloquiis  per^trin^^ 
gère,  omnes  pavores  ab  illis  removere,  et  in  ips^ 
fide,  justitia,  poUticapotissimum  adhortari. 
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5.  Qu'ils  ne  reçoivent  presque  jamais  de  petits 
présents  pour  leur  usage  particulier,  mais  qu'ils  re- 
commandent la  nécessité  publique  de  la  province  ou 
du  collège  ;  qu'ils  soient  contents  à  la  maison  d'une 
chambre  meublée  simplement;  qu'ils  ne  s'habillent 

,  pas  trop  proprement,  et  qu'ils  aillent  promptement 
aider  et  consoler  les  plus  viles  personnes  du  palais, 
de  peur  qu'on  ne  croie  qu'ils  ne  sont  prêts  à  servir 
que  les  grands  seigneurs. 

6.  D'abord  après  la  mort  des  officiers,  qu'ils 
aient  soin  de  parler  de  bonne  heure  de  leur  substi- 
tuer quelques  amis  de  la  Société,  et  qu'ils  évitent  le 
soupçon  d'arracher  le  gouvernement  d'entre  les 
mains  du  prince.  C'est  pourquoi,  comine  on  l'a  déjà 
dit,  qu'ils  ne  s'en  mêlent  pas  immédiatement,  mais 
qu'ils  y  emploient  des  amis  fidèles  et  puissants  qui 
puissent  soutenir  la  haine,  s'il  .arrive  qu'il  y  en  ait. 


CHAPITRE  V. 

Gomment  il  faut  se  conduire  à  Tégard  des  religieux  qui  font  dans 
TEglise  les  mômes  fonctions  que  nous. 

1.  Il  faut  supporter  avec  courage  cette  espèce  de 
gens,  et  faire  entendre  à  propos  aux  princes  et  à 
ceux  qui  ont  quelque  autorité,  et  qui  sont  en  quelque 
sorte  attachés  à  nous,  que  notre  Société  renferme  la 
perfection  de  tous  les  ordres,  excepté  le  chant  et 
l'austérité  extérieure  dans  la  manière  de  vivre  et 
dans  les  habits  ;  et  que  si  les  autres  religieux  excel- 
lent en  quelque  chose,  la  Société  brille  d'une  manière 
plus  éminente  dans  l'Église  de  Dieu. 

2.  Que  l'on  recherche  et  que  l'on  remarque  les 
défeuts  des  autres  religieux,  et  après  les  avoir  dé- 
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5.  Munuscula  parva  vix  unquam  pro  privato  usu 
acceptent,  sed  commendent  necessitatem  communem 
ppovincisB  aut  coUegiî  domi  ;  cubiculo  simpliciter  in- 
structo  gaudeant,  neque  curiose  nimis  se  vestiant, 
et  ad  abjectiores  personas,  quse  in  palatio  sunt,  ju- 
vandas  ac  consolandas  prompte  se  conférant,  ne 
solis  magnatibus  praesto  esse  videantur. 


6.  Quamprimum  post  mortem  offlcîalium  curent 
ut  de  substituendis  amicis  Societatis  mature  agant, 
etsuspicione  se  eximant  extorti  regiminis;  quare 
etiam,  uti  supradictum  est,  immédiate  se  non  im- 
pendent,  sed  amicos  fidèles,  ac  potentes,  qui  susti- 
nere  invidiam  possunt,  si  quse  oriatur. 


CAPUT  V. 

Qoomodo  agendum  cum  religiosis,  qui  iisdem  iu  ecclesi&,  quitus 
nos,  fructionibus  vacant. 

1 .  Genus  istud  hominum  ferendum  animose,  in- 
térim principibus  et  illis  qui  aliqua  auctoritate  va- 
lent, et  aliquo  modo  nobis  addicti  sunt,  explicandum 
et  indicandum  opportune  nostram  Societatem  om- 
nium ordinum  continere  perfectionem,  prœter  can- 
tum  et  exteriorem  in  victu  et  vestitu  asperitatem  ;  et 
si  quse  religiones  in  aliqua  excellant,  Societatem 
eminentiori  modo  lucere  in  Ecclesia  Dei. 

2.  Inquirantur  et  notentur  defectus  aliorum  reli- 
giosorum,  quibus  prudenter  et  plerumque  per  mo* 
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couvert»  et  publiés  avec  prudence  et  comme  en  les 
déplorant  à  nos  fidèles  amis,  que  Ton  montre  qu'ils 
ne  s'acquittent  pas  si  heureusement  des  fonctions  qui 
nous  sont  communes  avec  eux. 

8.  Il  faut  s'opposer  avec  plus  d'effort  à  ceux  qui 
veulent  établir  des  écoles  pour  enseigner  la  jeunesse, 
dans  les  lieux  où  les  nôtres  enseignent  avec  honneur 
et  avec  profit.  Que  l'on  fasse  voir  aux  princes  et  aux 
magistrats  que  ces  gens  causeront  du  trouble  et  des 
séditions  dans  l'Etat  si  on  ne  les  empêche,  et  que  les 
ûrouillerîes  commenceront  par  les  enfants  qui  seront 
instruits  diversement,  et  qu'enfin  la  Société  suflit 
pour  instruire  la  jeunesse.  Que  si  ces  religieux  ont 
obtenu  des  lettres  du  Pape,  ou  qu'ils  aient  pour  eux 
la  recommandation  des  cardinaux,  que  les  nôtres 
agissent  contre  eux  par  les  princes  et  par  les  grands, 
qui  inè)rmeront  le  Pape  des  mérites  de  la  Société  et 
de  sa  suffisance  pour  instruire  la  jeunesse  en  paix. 
Qu'ils  tâchent  d'avoir  et  qu'ils  produisent  des  témoi- 
gnages des  magistrats,  touchant  leur  bonne  conduite 
et  leur  bonne  instruction. 

4.  Cependant  que  les  nôtres  s'efforcent  de  donner 
des  marques  particulières  de  vertu  et  d'érudition,  en 
exerçant  les  écoliers  dans  les  études,  et  par  d'autres 
jeux  scholastiques  propres  à  attirer  l'applaudisse- 
ment, et  représentés  devant  les  grands,  les  ms^ia- 
trats  et  le  peuple. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  manière  de  gagner  les  veuves  riches. 

1.  Que  l'on  choisisse  pour  cela  dea  pèrep  i^vaneés 
en  %gfiy  qui  soiept  d'upe  complexion  vive  et  d'une 


Digitized  by 


Google 


—  7^  — 

dum  déplomtidiiiâ  apud  fidèles  amicoB  paulatim  de- 
féctis  ac  propalatis,  oâtendatur  minus  féliciter  illoi:> 
»ftti6faeere  istis  fùnotionibus  quibus  nobiscum  con- 
curmnt. 

3.  Mikjôri  conatu  eundum  est  oontra  eos  qui  scho- 
Iftspro  juventute  docenda  instituere  volunt  istis  locie, 
lu  qulbus  cum  honore  et  utilitato  nostri  docent*  Os- 
tendant  principibus  et  magistratibus  taies  fore  per- 
turbationi  et  seditioni  reipublieœ  nîsi  împediantur, 
quse  ab  ipsismet  pueris,  qui  diversimodo  instruentur, 
incipient,  denique  Societatem  sufficere  juventuti 
erudiendœ.  Quc^  si  religiosi  litteras  pontificias  ob- 
tinuerint,  aut  cardinalium  commandationem  pro  se 
habeant,  agant  nostri  contra  per  principes  ac  mag- 
nâtes, qui  Pontificem  informent  de  bene  mentis  So- 
cietatis,  et  suffîcientia  ut  per  illam  paciâce  juvenius 
instruatur  ;  procurent  etiam  et  exhibeant  testimonia 
a  magistratibus  dauda  de  bona  illorum  conversatione 
et  institutione. 


4,  Intérim  pro  viribus  nostri  studeant  edere  spé- 
cimen singulare  virtutis  et  doctrinae  exercendo  stu- 
diososin  studiis,  aliisque  piausibilibus  ludis  scholas- 
ticis,  magnatibus  ac  magistratibus  et  populo  spec- 
tautibus. 


CAPUT  VL 
De  conciliandis  Societati  yiduis  opulentis. 

1 .  Diligantur  ad  hoc  opus  patres  provectœ  œtfi^is, 
complexionis  vivacis  et  convQïsationis  graUe,  afc  illi^ 
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conversation  agréable.  Qu'Us  visitent  ces  veuves-là, 
et  que  d'abord  qu'ils  verront  en  elles  quelque  afiFeo- 
tion  pour  la  Société,  qu'on  leur  offre  les  œuvres  et 
les  mérites  de  la  Société.  Que  si  elles  les  acceptent, 
et  qu'elles  commencent  à  visiter  nos  églises,  qu'on 
les  pourvoie  d'un  confesseur,  par  lequel  elles  soient 
bien*.dirigées,  dans  la  vue  de  les  entretenir  dans 
l'état  de  veuve,  en  disant  et  louant  ses  avantages  et 
son  bonheur,  et  en  leur  promettant  certainement  et 
leur  répondant  même  que  de  cette  manière  elles  au- 
ront un  mérite  éternel,  et  un  moyen  très-efBlcace 
pour  éviter  les  peines  du  purgatoire. 

2.  Que  le  même  confesseur  fasse  en  sorte  qu'elles 
s'occupent  à  embellir  une  chapelle  ou  un  oratoire 
dans  leur  maison,  dans  lequel  elles  puissent  vaquer 
à  des  méditations  ou  autres  exercices  spirituels,  afin 
qu'elles  s'éloignent  de  la  conversation  et  des  visites 
de  ceux  qui  les  pourraient  rechercher  ;  et  quoiqu'elles 
aient  un  chapelain,  que  les  nôtres  ne  laissent  pas  d'y 
aller  célébrer  la  messe,  et  particulièrement  de  leur 
faire  des  exhortations  à  propos,  et  qu'ils  tachent  de 
tenir  le  chapelain  sous  eux. 

3 .  Il  faut  changer  avec  prudence  et  insensiblement 
ce  qui  concerne  la  direction  de  la  maison,  en  sorte 
que  l'on  ait  égard  à  la  personne,  au  lieu,  à  son  affec- 
tion et  à  sa  dévotion. 

4.  Il  faut  principalement  éloigner  les  domestiques 
(mais  peu  à  peu)  qui  n'ont  point  de  commerce  avec 
la  Société;  et  s'il  en  faut  substituer  d'autres,  recom- 
mander des  gens  qui  dépendent  ou  qui  veuillent  dé- 
pen<ire  des  nôtres  ;  car  ainsi  on  nous  fera  part  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  la  famille. 

5.  Que  le  confesseur  n'ait  d'autre  but  que  de  faire 
en  sorte  que  la  veuve  demande  et  suive  son  conseil 
en  toutes  choses,  et  qu'il  lui  démontre  dans  l'occa- 
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visitentur  vidu»  illae,  et  sîmul  atque  aflfectum  ali- 
quem  erga  Societatem  ostendunt,  vicissim  opéra  et 
mérita  Societatis  illis  oflferantur.  Quod  si  acceptent 
et  ecclesias  nostrasvisitarecœperint,  prospiciatur  eis 
de  confessario,  a  quo  bene  dirigantur  praesertim  in 
ordine  ad  constantiam  in  statu  viduali,  enumerando 
et  laudando  illius  fructus  et  felicitatem  ;  certoque 
spondeant  et  tanquam  obsides  promittant  œtemum 
meritum  bac  ratione  conquîrendum,  et  efflcacissi- 
mam  esse  remedîum  ad  purgatorias  pœnas  evi- 
tandas. 

2.  Procuret  idem  confessarius  ut  sacello  vel  ora- 
torio alicuî  domi  adomando  occupentur,  in  quo 
meditationibos  aliisque  exercitiis  spiritualibuâ  va- 
care  possint,  ut  sic  facilius  a  conversatione,  et  pro- 
corum  visitationibus  avocentur  ;  et  quamvis  sacella- 
num  habeant,  nostri  tamen  a  celebratione  missae,  et 
^raecipue  ab  exbortationibus  opportune  faciendis  non 
abstineant,  et  sacellanum  sub  se  continere  studeant. 

3.  Caute  et  sensim  mutan^a  qusd  ad  gubematio* 
nem  domus  spectant,  sic  habita  ratione  person», 
loci,  affectus  et  devotionis. 

4.  Amoliendi  potissimum  taies  domestici  (sed 
paulatim)  qui  planum  Societate  non  communicant 
aut  correspondent,  taies  que  commendandi  (si  qui 
substituendi  sint)  qui  a  nostris  dependeant  aut  de- 
pendere  velint  :  sic  enim  omnium,  qui  in  familia 
aguntur,  participes  esse  poterimus. 

5.  Totus  conatus  confessarii  hoc  spectet,  ut  vidua 
ejus  consilio  in  omnibus  utatur  et  acquiesçât  ;  quod 
ostendetur  par  occasionem,  esse  unicum  fundamen- 
tum  profectus  spiritualis. 
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sion  que  cette  obéissance  est  Tunique  fondement  de 
son  avancement  spirituel. 

6.  Qu'on  lui  conseille  le  fréquent  usage  des  sacre- 
ments, qu'elle  les  pratique,  et  surtout  celui  de  la  pé- 
nitence, dans  lequel  elle  découvrira  ses  plus  secrètes 
pensées  et  toutes  ses  tentations  avec  beaucoup  de 
liberté.  Qu'elle. communie  fréquemment;  qu'elle  aille 
souvent  écouter  son  confesseur,  et  qu'on  l'y  invite, 
en  lui  promettant  des  prières  particulières  ;  qu'elle 
récite  les  litanies,  et  qu'elle  examine  tous  les  jours 
sa  conscience. 

•7.  Une  confession  générale  réitérée,  quoiqu'elle 
Tait  déjà  faite  à  un  autre,  ne  servira  pas  peu  pour 
avoir  une  pleine  connaissance  de  toutes  ses  inclina- 
tions. 

8.  On  lui  remontrera  tous  les  avantages  de  l'état 
de  veuve,  et  les  incommodités  du  mariage,  surtout 
lorsqu'on  le  réitère:  les  dangers  dans  lesquels  on 
se  met,  et  principalement  ceux  qui  la  concernent  en 
particulier. 

"  ^.  On  peut  aussi  proposer  de  temps  en  temps  et 
avec  adresse,  des  partis  pour  lesquels  on  sait  bien 
que  là  veuve  a  de  là  répugnance  ;  et  si  Ton  croit  qu'il 
y  eu  a  quelques-unâ  qui  lui  plaisent,  qu'on  lui  en 
représente  les  mauvaises  moeurs,  afin  qu'en  général 
elle  n'ait  que  du  dégoût  pour  les  secondes  noces. 

10.  Quand  donc  on  est  assuré  qu'elle  est  bien  dis- 
posée pour  le  Veuvage,  il  faut  lui  recommander  la 
vie  spirituelle,  mais  non  pas  la  religieuse,  dont  il  lui 
faut  plutôt  décrire  les  incommodités,  mais  telle,  que 
l'était  celle  de  Paula  et  d'Eustochiœm,  etc.  Que  le 
confesseur  fasse  eh  sotte  qu'ayant  fait  an  plus  tôt 
Vœu  de  chasteté,  pour  deux  ou  trois  ans  au  moins, 
elle  ferme  tout  à  fait  la  porte  des  secondes  noces. 
Alors  il   faut  empêcher  qu'elle  ne  fréquente  des 
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6.  Cîonsulaturetcelebreturfrequens  usus  sacranient 
torum,  praesertim  pœnîtentîse,  in  quo  intima  animi 
sensa  et  tentationes  quascumque  liberrime  aperiat  ; 
deinde  frequens  communio,  auditus  sacri  ipsiusinet 
confessarii,  ad  quod  invitabitur  cum  promissis  pecu- 
liaribus  precibus,  recitatio  litaniarum  et  quotidia- 
num  examen  conscientiae. 


7.  Juvabît  etiam  non  parum  ad  plenîssimam  cog- 
uitionem  omnium  inclinationtim  ejus,  confessîoge- 
neralis  etiamsi  alias  alteri  facta  fuerit,  itérât  a. 

8.  Exhortationes  fient  de  bonis  viduitatis,  de  mo* 
lestiis  matrimonii,  praesertim  iterati,  de  periculis 
quae  simul  incurruntur,  etc.,  quae  maxime  ad  homi- 
nem  sunt. 

9.  Proponendi  subinde  et  dextre  proci  $àiqm  sed 
taies  a  quibus  scitur  bene  viduam  abhorrere  ;  des- 
cribantur  aliorum  vitia,  et  mali  mores,  si  qui  puten- 
tur  illi  arridere,  ut  sic  universim  secundas.  nuptias 
nauseet. 

10.  Quando  ergo  circa  viduitalis  statum  bene 
affectam  esse  constat,  tune  commendanda  vita  spi- 
ritualisi  non  religiosa,  cujus  incommoda  potius  pro^ 
ponenda,  et  exageranda,  sed  qualis  fuit  Paulae  et 
Eustochii,  etc.  Prospiciatque  confessarius  ut  quan-^ 
tocius  voto  castit^tis  saltem  ad  biennium  vel  trien- 
nium  emisso,  omnem  aditum  ad  secundas.  nuptias 
excludat;  quo  tempore  omnis  conversatio  cum  sexif 
impari  et  recreationes  etiam  cum  consanguineis  et 
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hommes,  et  qu'elle  ne  se  divertisse  même  avec  ses 
parents  et  ses  alliés,  sous  prétexte  de  l'unir  pins 
étroitement  à  Dieu.  Pour  les  ecclésiastiques  par  les- 
quels la  veuve  sera  visitée,  ou  qu'elle  ira  voir,  si  on 
ne  les  peut  pas  tous  exclure,  qu'ils  soient  de  ceux 
qu'elle  reçoive  à  la  recommandation  des  nôtres,  ou 
qui  en  dépendent. 

11.  Quand  on  en  sera  venu  jusque-là,  il  faudra 
porter  peu  à  peu  la  veuve  à  de  bonnes  œuvres,  et 
surtout  aux  aumônes,  qu'elle  ne  fera  néanmoins  pas 
sans  la  direction  de  son  père  ^spirituel  ;  parce  qu'il 
est  important  que  l'on  mette  à  profit,  avec  discrétion, 
le  talent  spirituel,  et  que  les  aumônes  mal  employées 
sont  souvent  la  cause  de  divers  péchés,  ou  les  entre- 
tiennent, de  sorte  qu'on  n'en  tire  que  peu  de  fruit  et 
de  mérite. 


CHAPITRE  VII. 

Gomment  il  faut  entretenir  les  yeuTM  et  disposer  des  biens 
qu'elles  ont. 

1.  Qu'on  les  presse  continuellement  de  continuer 
dans  leur  dévotion  et  dans  leurs  bonnes  œuvres,  en 
sorte  qu'il  ne  se  passe  point  de  semaine  qu'elles  ne 
retranchent  de  leur  superflu  quelque  chose  en  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  ou  du  saint 
qu'elles  auront  choisi  pour  leur  patron,  et  qu'elles  le 
donnent  aux  pauvres  ou  pour  l'ornement  de  l'église, 
jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  entièrement  dépouillées  des 
prémices  et  des  dépouilles  de  l'Egypte. 

2.  Que  si,  outre  une  affection  générale,  elles  té- 
moignent leur  libéralité  envers  notre  Société  et 
qu'elles  continuent,  qu'on  leur  fasse  part  de  tous  les 
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affinibus  prohibendae  titulo  majoris  conjuuctionis 
cum  Deo.  Ecclesiastici  autem  a  quibus  vidua  visîta- 
bitur,  aut  quos  visitabit,  si  omnes  excludi  nequeant, 
tamen  taies  sint  qui  ex  nostrorum  nutu  dependeant 


11.  Hue  usque  ubi  progressum  fuerit,  paulatim 
ad  bona  opéra  prœsertim  eleemosynas  inducenda 
erit  vidua,  quse  tamen  nulla  ratione  prœstabit  sine 
sui  patris  spiritualis  dîrectione  ;  cum  plurimum  in- 
tersit,  ut  cum  discretione  talentum  in  lucrum  spîri- 
tuale  detur,  et  eleemosynae  maie  coUocatœ  sint 
ssepe  causa  vel  fomentum  peccatorum,  et  sic  sim- 
pliœm  tantum  fiructum  et  meritum  causent. 


CAPUT  VII. 

Quomodo  coDservandœ  vidu»,  et  disponendYim  de  bonis 
quœ  habenU 

1.  UrgeantuT  cohtinuo  ut  pergant  in  devotione  et 
operibus  bonis,  sic,  ut  nulla  hebdomada  transeat, 
quîn  sua  sponte  aliquid  in  honorem  Christi,  beat» 
Virginis,  at  patroni  sui  praescindanfc  a  de  se  super- 
flluis,  quod  ipsum  in  pauperes  erogent,  vel  ornatui 
templorum  destinent,  donec  spoliis  plerisque  et  pri- 
mitiis  -^gypti  sint  exutse. 


2 .  Quod  si  praeter  communem  aflfectum,  suam  erga 
Societatem  nostram,  liberalitatem  testentur,  idque 
facere  continuent,  fiant  omnium  meritorum  Societa- 

7* 


Digitized  by 


Google 


-.  78  — 

mérites  de  la  Société,  avec  des  indulgences  particu- 
lières du  provincial,  pu,  si  ce  sont  des  personnes 
d'assez  grande  qualité,  du  général  de  TOrarç. 

3.  Si  elles  ont  fait  vœu  de  chasteté,.  qu*elles  le 
renouvellent  deux  fois  l'année,  selon  notre  coutume, 
en  leur  accordant  ce  jour-là  une  récréation  honnête 
avec  les  nôtres.  ^     - 

4.  Qu'on  les  visite  souvent  et  qu'on  les  entre- 
tienne d'une  manière  agréable,  et  qu'on  les  réjouisse 
par  des  histoires  spirituelles  et  des  plaisanteries, 
selon  l'humeur  et  l'inclination  de  chacune. 

5.  Qu'on  ne  les  traite  pas  avec  trop  de  rigueur 
dans  la  confession,  de  peur  qu'elles  ne  deviennent 
chagrines,  à  moins  que  peut-être  on  ne  désespère 
de  regagner  leur  faveur,  dont  d'autres  se  seront 
rendus  les  maîtres.  En  cela  il  faut  juger  avec  beau- 
coup de  discernement  du  naturel  inconstant  des 
femmes. 

6.  Qu'on  les  empêche  adroitement  de  visiter  les 
autres  églises  et  d'y  aller  voir  les  fêtes,  principale- 
ment dans  celles  des  religieux,  et  qu'on  leur  redise 
souvent  que  toutes  les  indulgences  accordées  aux 
autres  Ordres  sont  rassemblées  dans  notre  Société. 

7.  S'il  faut  qu'elles  se  mettent  en  deuil,  qu'on 
leur  accorde  des  ajustements  qui  aient  bon  air  et  qui 
ressentent  quelque  chose  de  spirituel  et  de  mondain 
en  même  temps,  afin  qu'elles  ne  croient  pas  qu'elles 
soient  gouvernées  par  un  homme  entièrement  spiri- 
tuel. Enfin,  pourvu  qu'il  n  y  ait  pas  de  danger  d'in- 
constance, et  si  elles  sont  toujours  fidèles  et  libérales 
envers  la  Société,  qu'on  leur  accorde  avec  modéra- 
tion et  sans  scandale  ce  qu'elles  demandent  pour  la 
sensualité. 

8.  Que  l*on  mette  chez  les  veuves  des  filles  hon- 
nêtes ^t  nées  de  parents  riches  et  nobles,  qui  s'ac- 
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tîs  participes,  cum  indulto  speciali  provincialis,  aui 
etiam  si  tantœ  personœ  fuerint,  generalis. 

3.  Si  emiserint  votum  castitatis,  rénovent  illud 
more  nostro  bis  in  anno,  concessa  illis  pro  illa  die 
recreatione  honesta  cum  nostris. 

4.  Visitentur  crebro,  et  jucundîs  coUoquîis,  et 
historiis  spiritualibus,  ac  facetiis  recréent  ar  et  fo- 
veantur,  justa  uniuscujusque  humorem  et  inclîna- 
tîonem. 

5.  Non  tractentur  nimis  rigide  in  confessione,  ne 
morossB  nimis  fiant,  nisi  foi-te  amissa  spe  gratiam 
illarum  aliunde  occupatam  recuperandi;  in  quo  ma- 
gna discretione  de  inconstanti  mulierum  genio  judi- 
candum. 

6.  Arceantur  ingeniose  a  visitationibus  et  festivi- 
tatibus  aliorum  templorum,  maxime  religiosorum,  et 
inculcetur  illis  omnes  aliorum  ordinum  indulgentias 
in  Societatem  esse  refusas. 

7.  Si  lugendum  îpsis  sit,  permittatur  ornatus  lu- 
gubris  cum  honesta  majestate  aliquid  spirituale  si- 
mul  et  mundanum  spirans,  ut  non  appréhendant  se 
a  vîro  spirituali  plane  gubernari.  Denique  modo  no- 
sit  periculum  înconstantise,  et  erga  Societatem  fided 
les  et  libérales  inveniantur,  concedatur  illis  quidquin 
ad  sensualitatem  requirunt,  moderate  et  excluso 
scandalo.     - 


8.  CoUocentur  apud  viduas  alise  puellae  honestsa 
et  parentibus  divitibus  ac  nobilibus  natœ,  quse  nos- 
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coutument  peu  à  peu  à  notre  direction  et  à  notre 
manière  de  vivre;  qu'elles  aient  une  gouvernante 
choisie  et  établie  par  le  confesseur  de  toute  la  fa- 
mille; qu*elles  soient  soumises  à  toutes  les  censures 
et  à  toutes  les  coutumes  de  la  Société;  et  pour  celles 
qui  ne  voudront  pas  s'y  accommoder,  qu'on  les  ren- 
voie à  leurs  parents  ou  à  d'autres  par  qui  elles  ont 
été  amenées,  et  qu*on  les  décrive  comme  des  fantas- 
ques, d'un  naturel  difficile,  etc. 

9.  Il  ne  faudra  pas  avoir  moins  de  soin  de  leur 
santé  et  de  leur  récréation  que  de  leur  salut  ;  c'est 
pourquoi,  si  elles  se  plaigfnent  d'indispositions,  on 
leur  défendra  les  jeûnes,  les  cilices,  les  disciplines 
corporelles,  et  on  ne  leur  permettra  pas  d'aller  à 
Téglise,  mais  on  les  gx)uvemera  à  la  maison  en  se- 
cret et  avec  précaution.  Qu'on  les  laisse  entrer  dans 
le  jardin  et  dans  le  collège,  pourvu  que  cela  se  fasse 
secrètement,  et  qu'on  leur  permette  de  se  récréer  en 
secret  avec  ceux  qui  leur  plairont  le  plus. 

10.  Afin  qu'une  veuve  dispose  des  revenus  qu'elle 
a  en  faveur  de  la  Société,  qu'on  lui  propose  la  per- 
fection de  l'état  des  hommes  saints  qui,  ayant  re- 
noncé au  monde,  à  leurs  parents  et  à  leurs  biens,  se 
sont  attachés  au  service  de  Dieu  avec  une  grande 
résignation  et  avec  joie.  Qu'on  leur  explique,  dans 
cette  vue,  ce  qu'il  y  a  dans  la  constitution  et  dans 
l'examen  de  la  Société  touchant  cette  renonciation  à 
toutes  choses;  qu'on  leur  allègue  l'exemple  des 
veuves  qui,  en  peu  de  temps,  sont  devenues  ainsi 
des  saintes,  en  leur  feisant  espérer  d'être  canonisées 
si  elles  continuent  de  même  jusqu'à  la  fin,  et  qu'on 
leur  fasse  voir  que  le  crédit  des  nôtres  ne  leur  man- 
quera pas  pour  cela  auprès  du  Pape. 

11.  Il  faut  imprimer  fortement  dans  leur  esprit 
que  si  elles  veulent  jouir  d'un  parfait  repos  de  con- 
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troram  directioni  et  modo  vivendi  paulatim  assue- 
fiant.  His  prœsit  aliqua  a  confessario  totîus  familiœ 
ad  hoc  electa  et  constîtuta.  Subjiciantur  syndicatio- 
nibus  aliisque  consuetudinibus  Societatis,  et  quse 
sese  accommodare  nolunt,  dimittantur  ad  parentes 
vel  alîos  a  quibus  adductae  erant,  describantur  tan- 
quam  dyscolœ,  difficilis  genii.  etc. 


9.  Nec  mînor  cura  sanitatis,  et  recreationîs  illa- 
rum,  quam  salutis  habenda  erit  :  quare  si  de  vale- 
tudine  conquerantur,  statim  jejunia,  cilicia,  disci- 
plînae  aliaeque  pœnitentîœ  corporales,  prohibebuntur  : 
neque  permittantur  ad  templum  etiam  exire,  sed 
domi  secreto  et  caute  administrentur.  Dissimuletur 
cum  illîs  ingressus  in  hortum  vel  collegium,  modo 
secreto  id  fiât;  permittantur  colloquia  et  recreatio- 
nes  secretse  cum  iis  qui  maxime  arriserint. 

10.  Pro  disposîtione  redituum  quos  habet  vîdua 
in  favorem  Societatis  facienda,  proponatur  perfectie 
status  bominum  sanctorum,  qui  relicto  mundo,  pa- 
rentibas  et  bonis  abdicatis,  cum  magna  resigna- 
tioneet  animi  hilaritate  Deo  servierunt.  Ëxponantur 
in  ordine  ad  hoc  quœ  habentur  in  constitutione  et 
examine  Societatis,  de  istius  modi  renontiatione  et 
abnegatione  onmium  rerum.  Âllegentur  exempla 
▼iduarum,  quœ  sic  brevi  in  sanctas  evaserunt,  cam 
spe  canonizationis,  si  sic  in  fînem  usque  persévéra- 
verint,  ostendaturque  ipsis  non  defuturam  ad  hoc 
nostrorum  apud  Pontificem  auctoritatem. 


11.  Imprimendum  ipsis  hoc  firmiter,  si  conscien- 
ti»  perfecta  quiète  frui  velint,  omnino  sine  murmu- 
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science,  il  faut  suivre  sans  murmure,  sans  ennui  et 
sans  aucune  répugnance  intérieure,  tant  dans  les 
choses  temporelles  que  dans  les  spirituelles,  la  direc- 
tion de  leur  confesseur,  comme  destiné  particulière- 
ment de  Dieu, 

12.  Il  faut  les  instruire  aussi,  dans  l'occasion,  que,' 
si  l'aumône  qu'elles  font  aux  ecclésiastiques  et  sur- 
tout aux  religieux  d'une  vie  exemplaire  est  la  plus 
convenable,  elles  ne  doivent  cependant  la  faire  qu'a- 
vec Tapprobation  de  leur  confesseur. 

13.  Les  confesseurs  prendront  garde,  avec  le  plus 
grand  soin,  que  ces  sortes  de  veuves  qui  seront  leurs 
pénitentes  n'aillent  voir  d'autres  religieux,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  ou  qu'elles  n'entrent  en 
familiarité  avec  eux.  Afin  de  l'empêcher,  ils  tâche- 
ront de  vanter  à  propos  la  Société  comme  un  ordre 
plus  excellent  que  les  autres,  très-utile  dans  l'Église, 
de  plus  grande  autorité  auprès  du  Pape  et  de  to«» 
les  princes,  très-parfait  en  lui-même,  pçtrce  qu'il 
renvoie  ceux  qui  sont  nuisibles  et  peu  propres,  et 
dans  lequel  il  n'y  a  ni  écume  ni  lie,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  les  moines,  qui  sont  le  plus  souvent 
ignorants,  stupides,  paresseux,  négligents  en  ce  qui 
regarde  leur  salut,  adonnés  au  ventre,  etc. 

14.  Queles  confesseurs  leur  proposent  etqu'ilsleur 
persuadent  de  payer  des  pensions  ordinaires  et  des 
tributs,  pour  aider  tous  les  ans  les  collèges  et  les  mai- 
sons professes,  et  surtout  la  maison  professe  de  Rome, 
h  s'acquitter  de  leurs  dettes,  et  qu'ils  n'oublient  pas 
les  ornements  des  temples,  la  cire,  le  vin,  etc.,  qui 
sont  nécessaires  à  la  célébration  de  la  messe. 

15.  Que  si  une  veuve  pendant  sa  vie  ne  donne  pas 
entièrement  ses  biens  à  la  Société,  qu'on  lui  expose, 
par  occasion,  et  surtout  Içrsqu'elle  sera  malade  ou 
en  grand  danger  de  la  vie,  la  pauvreté  et  la  nouveauté 
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ratione,  tœdio,  aut  ulla  reticentia  interiori,  sequen- 
dam  esse  tam  in  temporalîbus  quam  in  spirîtualibus 
çonfessarii  directionem,  tanquam  a  Deo  peculiariter 
destinati. 

12.  InstruendsB  etîam,  per  occasionem,  gratîus  esse 
si  personîs  ecclesiasticis,  maxime  religîosis,  spec- 
tatse  et  exemplaris  vitse,  eleemosynas  suas  dent,  non 
niai  conscio  (um  et  approbante  confessario. 

13.  Cavebunt  diligentissîme  çonfessarii  ne  quo- 
cumque  prsetextu  hujusmodi  viduae  illorum  pœniten- 
tes  alios  religiosos  invisant^  aut  familiaritatem  cum 
illis  ineant;  quod  ut  impediant,  conabuntur  suo  tem- 
pore  depraedicare  Societatem  tanquam  ordinem  su- 
perlativum  prae  cœteris,  et  utilissimum  in  Ecclesia, 
majoris  auctoritatis  apud  Pontificem  et  principes 
omnes  ;  perfectissimum  in  se,  quia  dimittit  noxios 
et  înidoneos,  adeoque  sine  spuma  et  fecibus  vivit, 
quibus  sentent  monachi,  plerumque  indocti,  bardî, 
segnes,  salutis  su»  incurii,  ventricolae,  etc. 


14.  Proponant  confessariî  e^  suadeant  illia  ordi- 
narias  pensiones  et  tributa  ,  quibus  subleventur 
annuatim  coUegiorum  et  domorum  professarum 
débita,  prsecipue  domus  professœ  romanse,  nec  im- 
memores  sint  ornamentorum  templi,  cer^e,  vini,  etc. , 
ad  celebrationem  missse  sacrificii  nécessariorum. 

15.  Quûd  si  in  vita  sua  vidua  ex  pleno  bona  sua 
Societati  non  inscripserit,  proponatur  illi,  per  occa* 
sionem,  et  praesertim  iagruente  gravi  morbo  aut 
periculo  Yitae,  egestas,  novitas  et  mulUtudo  pluri- 
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de  plusieurs  collègues,  ainsi  que  la  multitude  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  fondés,  et  qu'on  la  pousse  avec 
douceur  et  avec  force  à  fedre  pour  cet  objet  des  dépen- 
ses sur  lesquelles  elle  puisse  fonder  sa  gloire  éternelle . 

16.  n  faut  agir  de  même  avec  les  princes  et  autres 
bienfaiteurs  ;  il  faut  leur  persuader,  dis-je,  de  faire  de 
ces  fondations  perpétuelles  dans  ce  monde  et  qui  leur 
peuvent  gagner  une  gloire  étemelle  dans  Tautre,  de 
la  part  de  Dieu.  Que  si  quelques  malveillants  allè- 
guentpar-ci  par-làrexemplede  Jésus-Christ,  quin'a- 
vait  pas  où  reposer  sa  tête,  et  veulent  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  soit  de  même  très^pauvre,  qu'on  leur 
montre  à  tous  et  qu'on  imprime  sérieusement  dans 
leur  esprit  que  l'Église  de  Dieu  est  présentement 
changée,  qu'elle  est  devenue  une  monarchie  qui  doit 
se  soutenir  par  l'autorité  et  par  une  grande  puissance 
contre  ses  ennemis,  qui  sont  des  plus  puissants,  et 
qu'elle  est  cette  petite  pierre  coupée  qui  est  devenue 
la  très-grande  montagne  prédite  par  le  prophète. 

17.  Que  l'on  montre  souvent  à  celles  qui  se  sont 
adonnées  aux  aumônes  et  à  embellir  les  églises,  que 
la  souveraine  perfection  consiste  en  ce  que,  se  dé- 
pouillant de  l'amour  des  choses  terrestres,  elles  en 
mettent  en  possession  Jésus-Christ  et  ses  compa- 
gnons. 

18.  Mais  comme  il  y  a  toujours  moins  à  espérer 
des  veuves  qui  élèvent  leurs  enfants  pour  le  monde, 
nous  verrons  comment  on  y  peut  remédier. 


CHAPITRE  Vin. 

Comment  il  faut  faire  afin  que  les  enfants  des  vouves  embrassent 
rétat  religieux  ou  de  dévotion. 

1 .  Comme  il  faut  que  les  mères  agissent  avec  vi- 
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morum  coUegiorum  nondum  fundatorum,  inducan- 
turque  suaviter  et  fortiter  ad  sumptus  faciendos, 
quibus  aeternam  gloriam  sunt  fundaturae. 

16.  Idem  facîendum  cum  principibus,  et  benefac- 
toribus  aliis,  persuadendum,  inquam,  ea  quœ  per- 
pétua sunt  iû  hoc  mundo  et  in  altero  seternam  illis 
gloriam  a  Deo  paritura.  Quod  si  hînc  inde  aliqui 
malevoli  allègent  exemplum  Christi,  qui  non  habebat 
ubi  caput  reclinaret,  velintque  socios  Jesu  similiter 
esse  pauperrimos,  ostendatur  et  serio  imprimatur, 
passim  omnibus,  Ecclesiam  Dei  nunc  mutatam  et 
monarchiam  factam,  quœ  auctoritate  et  potentia 
magna  tueri  se  débet,  contra  potentissimos  inimicos, 
et  esse  lapidem  illum  parvum  excisum  qui  crevit  in 
montem  maximum,  prsedictum  per  prophetam. 


17.  Istis  qu8B  addictae  sunt  eleemosynis  et  ornatui 
templorum  ostendatur  crebro,  summam  perfectionem 
in  60  consistere,  quod  terrenarum  rerum  amore  sese 
exuentes,  ipsum  Christum  ejusque  socios,  earum 
possessores  faciant. 

18.  Sed  quia  minus  semper  sperandum  à  vidais 
quœ  liberos  suos  ad  seculum  dirigunt,  videbimus. 


CAPUT  VIII. 

Quomodo  faciendum  ut  filii  et  flliae  viduarum  religiosum  aut  devo- 
tiorum  statum  umplectantur. 

1.  Sicut  matribus  fortiter,  sic  nostris  suaviter,  in 

8 
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gueur,  |es  cotres  doivent  ^  conduire  avec  douceur 
en  cette  occasion.  Il  faut  instruire  les  mères  à  cha- 
griner leurs  enfants  dès  leur  tepdr^  jeunes^3,  par 
des  censures  et  des  remontrances,  etc.,  et  principa- 
lement lorsque  leurs  filles  sont  plus  âgées,  à  leur 
refuser  des  parures,  souhaitant  souvent  et  priant 
Dieu  qu'elles  aspirent  à  l'état  ecclésiastique,  et  leur 
promettant  une  dot  considérable  si  elles  veulent  se 
faire  religieuses  ;  qu'elles  leur  montrent  souvent  les 
difficultés  qui  sont  communes  à  tous  les  mariages 
et  celles  qu'elles  ont  éprouvées  en  leur  particulier,  et 
qu'elles  témoignent  d'avoir  de  la  douleur  dç  ce  qu'en 
leur  temps  elles  n'ont  pas  préféré  le  célibat  au  ma- 
riage ;  enfin  qu'elles  se  conduisent  en  sorte  que  leurs 
filles  particulièrement,  ennuyées  de  vivre  de  la  sorte 
auprès  de  leurs  mères,  pensent  à  se  faire  religieuses. 

2.  Que  les  nôtres  conversent  familièrement  avec 
leurs  fils,  et  s'ils  paraissent  propres  pour  notre  Com- 
pagnie, qu'on  les  introduise  à  propos  dans  le  collège, 
et  qu'on  leur  montre  ce  qui  leur  pourra  plaire,  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  pour  les  inviter  à  l'em- 
brasser; comme  sont  les  jardins,  les  vignes,  les  mai- 
sons de  campagne  et  les  métairies,  où  les  nôtres  vont 
se  divertir.  Qu'on  leur  parle  des  voyages  qu'ils  font 
en  divers  royaumes,  du  commerce  qu'ils  ont  avec  les 
princes,  et  de  tout  ce  qui  peut  réjouir  la  jeunesse. 
Qu'on  leur  fasse  voir  la  propreté  du  réfectoire  et  des 
chambres,  la  conversation  agréable  que  les  nôtres 
ont  entre  eux,  la  facilité  de  notre  règle,  à  laquelle 
néanmoins  la  gloire  de  Dieu  est  attachée,  la  préémi- 
nence de  notre  ordre  par-dessus  les  autres,  et  qu'on 
ait  avec  eux  des  entretiens  plaisants  aussi  bien  que 
pieux. 

3.  Qu'on  les  exhorte,  comme  par  révélation,  à  la 
religion  en  général,  et  qu'on  leur  insinue  adroite- 
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hac  materia  est  agendum .  Matres  nimirum  îns- 
truendse  ut  prolî  suse  reprèhensîonibus,  castigatiQ- 
nibus,  etc.,  molestae sint  a teneris  ;  dum  provectiores 
prsesertim  filiae  fuerint,  muliebrem  ornatum  et  cle- 
nodias  illls  negeût,  optai;ido  ssepe  et  Deum  rogando 
ut  ad  statum  ecclesîasticum  adspirent  et  pollicendo 
însigTiem  dotem  si  moniales  esse  voluerint.  Exponant 
ssepe  diflElcultates  quse  in  matrimonio  sunt  omnibus 
communes,  et  si  quas  ipssemet  in  particulari*expért8B 
sint,  dolendo  quod  cselibatum  suo  tempore,  matri- 
monio non  prsetulerint,  denique  sic  agant  continuo, 
ut  filiae  prsesertim,  tsedio  vitae  apud  matrem  tali  modo 
transigendœ,  de  statu  religioso  cogitent. 


2.  Cum  fîliîs  conversentur  nostrî  femiiîariter,  sî- 
quidem  ad  Societàtem  nostram  apti  visi  fuerint  in- 
troducantur  opportune  in  coUegium,  et  ostendantur, 
explicenturque  illis  ea,  quse  quoquo  modo  grata 
futura,  et  ad  Societàtem  amplectendam  invitatura 
creduntur,  ut  sunt  horti,  vineœ,  domus  rurales,  et 
prsedia,  ubi  nostri  sese  recréant  ;  narretur  illis  itine- 
ratio  ad  diversa  régna,  communicatio  cum  principi- 
bus  mundi,  et  qusecumque  juvenilem  œtatem  oblec- 
tant,  in  tefectorio  et  cubiculis  exterior  mundities, 
blanda  conveisatio  înter  nostros,  regulae  nostrse 
facilitas,  cui  tamen  compromissa  est  gloria  Dei,  or- 
dinis  denique  iiostri  super  alios  prseeminentia  et 
colloquia  simul  faceta  cum  piis  commisceantur. 


3.  Moneantur  quasi  ex  reveîatione  interdum  ad 
religionem  in  génère,  deinde  caute  insinuetur  per- 


Digitized  by 


Google 


—  88  -- 

ment  la  perfection  et  la  commodité  de  notre  Institut 
par-dessus  les  autres.  Qu'on  leur  dise,  et  dans  les 
exhortations  publiques  et  dans  les  entretiens  parti- 
culiers, de  quelle  grandeur  est  le  péché  de  ceux  qui 
se  rebellent  contre  la  vocation  divine,  et  qu'enfin  on 
les  engage  à  faire  des  exercices  spirituels;  afin 
qu'ils  prennent  leur  résolution  sur  l'état  de  vie  qu'ils 
veulent  choisir, 

4.  Que  les  nôtres  fassent  en  sorte  que  ces  jeunes 
gens  aient  des  précepteurs  attachés  à  notre  Société, 
qui  veillent  continuellement  à  cela  et  qui  les  exhor- 
tent; mais  s'ils  résistent,  qu'on  leur  ôte  diverses 
choses  afin  qu'ils  s'ennuient  de  la  vie  ;  que  leur  mère 
leur  montre  les  difficultés  de  la  famille  ;  enfin,  si 
l'on  ne  peut  pas  faire  en  sorte  que  de  leur  bon  gré  ils 
veuillent  entrer  dans  notre  Société,  qu'on  les  envoie 
aux  collèges  éloignés  de  notre  Compagnie,  conune 
pour  y  étudier,  et  que  du  côté  de  leur  mère  on  ne 
leur  fasse  que  peu  de  douceurs,  et  qu'au  contraire 
notre  Société  les  flatte  pour  gagner  leur  affection. 


CHAPITRE  IX. 

De  l'augmentation  des  revenus  des  collèges. 

1 .  Que  personne,  autant  qu'il  sera  possible,  ne  soit 
admis  au  dernier  vœu  pendant  qu'il  attend  quelque 
succession,  à  moins  qu'il  n'ait  un  frère  plus  jeune 
que  lui  dans  la  Société  ou  à  cause  d'autres  raisons 
graves.  Surtout  et  avant  toutes  choses,  il  faut  tra<- 
vailler  à  l'augmentation  de  la  Société,  selon  les  fins 
qui  sont  connues  aux  supérieurs,  qui  doivent  au 
moins  s'accorder  en  cela,  qu'à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  l'Église  soit  rétablie  dans  son  premier  éclat, 
en  sorte  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  esprit  dans  tout  le 
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fectio  et  conimoditas  nostrai  prae  caiteris,  exponan- 
turque  tum  in  publicis  exhortationibus,  tum  in  pri- 
vatîs  collotjuiis,  quam  sit  grave  contra  vocationem  di- 
vinam  calcitrare,  tanderaque  inducantur  ad  facienda 
exercitia  spiritualia,  ut  de  statu  vitœ  deligeudo  con- 
cludant. 


4.  Procurent  nostri  ut  hujusmodi  adolescentes 
.instructores  habeant  Societati  addictos,  qui  continuo 
invigilent  et  hortentur  ;  si  autem  reluctentur,  sub- 
trabantur  hinc  inde  aliqua,  ut  tsedio  vitse  afflciantur. 
Exponat  mater  difflcultates  famllise.  Tandem,  si  non 
ita  commode  fieri  possit,  ut  sua  sponte  animum  ad 
Societatem  adjiciant,  mittantur  titulo  studiorum  ad 
remota  Societatis  gymnasia,  et  ex  parte  matris  pauca 
submittantur  solatia,  ex  parte  vero  Societatis  adhi- 
beantur  lenocinia,  ut  affectum  in  nostros  transférant. 


CAPUT  IX. 

De  rediiibus  collegiorum  augendis. 

1.  Nemo  quantum  fieri  poterit  ad  ultimàmpro- 
fessionem  admittatur,  quamdiu  successiones  aliquas 
exspectet,  nisi  fratrem  se  juniorem  habeat  in  Socie- 
tate,  vel  ob  alias  graves  causas;  in  omnibus  tamen 
et  ante  omnia  consulendum  est  amplificationi  Socie- 
tatis secundum  fines  superioribus  notos,  qui  in  hoc 
saltem  conspirent,  ut  Ecclesia  ad  majorem  gloriam 
Dei  pristino  nitori  restituatur,  et  totius  cleri  non 
nisi  unus  sit  spiritus;  quocircà  fréquenter  nonen- 

8. 
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clergé.  C'est  pourquoi  il  faut  dire  souvent  et  publier 
fréquemment  que  la  Société  est  composée  en  partie 
de  profès  si  pauvres  (1)  qu'ils  manqueraient  de  tout 
sans  les  libéralités  quotidiennes  des  fidèles,  et  en 
partie  d'autres  pères  qui  sont  pauvres,  mais  qui 
possèdent  des  biens  immeubles  pour  n'être  pas  à 
charge  au  peuple  dans  leurs  études  et  dans  leurs 
fonctions,  comme  les  autres  mendiants.  Que  les  con- 
fesseurs donc  des  princes,  des  grands,  des  veuves  et 
des  autres,  de  qui  notre  Compagnie  peut  beaucoup 
espérer,  les  en  instruisent  sérieusement,  afin  que 
puisqu'on  leur  donne  les  choses  spirituelles  et  éter- 
nelles, on  en  reçoive  les  terrestres  et  temporelles,  et 
qu'ils  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  rece- 
voir quand  on  leur  offre.  Que  si  l'on  a  promis  et 
que  l'on  diffère,  il  faut  prudemment  en  faire  ressou- 
venir,  en  dissimulant  autant  qu'il  est  possible  l'en- 
vie que  l'on  a  d  être  riche.  Que  si  quelqu'un  des 
confesseurs  des  grands  ou  des  autres  ne  paraît  pas 
assez  adroit  pour  pratiquer  tout  cela,  il  lui  faut  ôter 
cet  emploi  dahs  un  temps  propre,  avec  prudence,  et 
en  mettre  un  autre  en  sa  place,  et,  s'il  est  nécessaire 
pour  la  plus  grande  satisfaction  des  pénitents,  qu'où 
le  relègue  à  des  collèges  plus  éloignés,  en  disant 
que  la  Société  a  besoin  de  sa  personne  et  de  ses  ta- 
lents en  ces  lieux-là  ;  car  nous  avons  appris  il  n'y  a 
pas  longtemps  que  de  jeunes  veuves  mortes  avant  le 
temps  n'avaient  pas  légué  des  meubles  fort  précieux 
à  nos  églises  par  la  négligence  des  nôtres  qui  ne  les 
avaient  pas  acceptés  à  temps.  Pour  accepter  de  sem- 
blables choses,  il  ne  faut  pas  regarder  les  temps, 
mais  la  bonne  volonté  du  pénitent. 

2.  Il  faut  employer  diverses  adresses  pour  attirer 
les  prélats,  les  chanoines  et  les  pasteurs,  et  les 

(1)  Voir  la  note  2  aux  Pièces  justificatives,  page  136. 
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dùm  est  et  passim  promnlgandum,  Societatem  partim 
constare  ex  professis  adeo  mendicis,  ut  prœter  largi- 
tiones  quotidianas  fidelium,  careant  omnibus  om- 
nino,  partim  etiam  aliis  patribus  pauperibus  quîdem 
sed  qui  i3oesident  bona  stabilia,  ne  sint  in  gravameii 
populi  pro  studiis  ac  functionibus  suis,  ut  sunt  cae- 
teri  mandicantes;  IdeoqUe  serio  inculcent  confes- 
sarii  principum,  magnatum,  viduarutn,  et  aliorum 
à  quibus  Societas  multum  sperare  potest,  ea  quse 
hanc  materiam  concernunt,  ut  dum  spiritualia  illis 
conferunt  et  divina,  ad  minimum  terrena  et  tempo- 
ralia  ab  illis  recipiant,  neque  vix  unquam  omittant 
occasiones  recipiendi  cum  offertur.  Si  autem  pro- 
missum  fuerit  et  differatur,  prudenter  in  memoriam 
revocetur,  quantum  tamen  fieri  potest  omnèm  affec- 
tum  eî*ga  divitias  dissimulando.  Quod  si  qui  ex  con  - 
fessariis  sive  magnatum  sive  aliorum  ad  hœc  in 
praxin  redigenda  minus  vfdeatur,  tempori  et  caute 
amoveatur,  alio  in  locum  ejus  suffecto,  et  si  necessa- 
rium  sit  ad  majorem  pœnitentium  satisfactionem,  ad 
remotiora  collegia  relegetur,  dicendo  Societatem 
plurimum  illius  bersona  ac  talentis  ibidem  indigere. 
Nuper  enim  audivimus  juvenes  viduas  immatura 
morte  praeventas,  negligentla  nostrorum  supellecti- 
lem  valde  pretiosam,  templis  Societatis  dicatam  non 
legasss,  eo  quod  tempestive  acceptata  non  esset  ; 
neque  est  acl  similia  acceptanda  tempus,  sed  bona 
pœnitentium  voluntas  spectanda  est. 


2.  Prœlati,  canonici,  pastdres,  aliique   opulentl 
ecclesiastici  industriis  variis  ad  exercitia  spiritualia 
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autres  ecclésiastiques  riches,  à  des  exercices  spiri- 
tuels, et  peu  à  peu,  par  le  moyen  de  Taffection  qu'ils 
ont  pour  les  choses  spirituelles,  les  gagner  à  la  So- 
ciété, et  ensuite  pressentir  leur  libéralité. 

3.  Que  les  confesseurs  ne  négligent  pas  de  de- 
mander à  leurs  pénitents  (pourvu  néanmoins  qu'ils 
le  fassent  à  propos),  quel  est  leur  nom,  leur  famille, 
leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  biens,  et  ensuite 
de  s'informer  de  leurs  successions,  de  leur  état,  de 
leur  intention  et  de  leur  résolution  ;  que  s'ils  ne 
l'ont  pas  encore  prise,  il  faudra  tâcher  de  la  rendre 
favorable  à  la  Société.  Que  si  d'abord  on  conçoit 
l'espérance  de  quelque  profit,  parce  qu'il  n'est  pas  à 
propos  de  demander  tout  en  même  temps,  qu'on  leur 
ordonne,  soit  pour  se  décharger  d'autant  plus  la 
conscience,  soit  à  titre  d'exercice  de  pénitence,  qu'ils 
se  confessent  chaque  semaine;  que  le  confesseur  les 
questionne  honnêtement,  afin  qu'il  s'informe  à  plu- 
sieurs reprises  de  ce  dont  il  n'a  pu  être  informé  en 
une  seule  fois.  Si  cela  réussit  et  que  ce  soit  une 
femme,  il  faut  l'engager  par  toutes  sortes  de  moyens 
à  se  confesser  souvent  et  à  visiter  souvent  l'église  ; 
si  c'est  un  homme,  à  fréquenter  la  Compagnie  et  à 
devenir  familier  avec  les  nôtres. 

4.  Suivant  ce  que  l'on  a  dit  des  veuves,  il  faut 
agir  de  même  à  l'égard  des  marchands,  des  bour- 
geois riches  et  mariés,  mais  sans  enfants,  desquels 
la  Société  peut  être  souvent  l'héritière,  si  l'on  em- 
ploie prudemment  les  pratiques  que  l'on  a  mar- 
quées; mais  il  faudra  surtout  les  observer  à  l'égard 
des  dévotes  riches  qui  fréquenteront  les  nôtres,  et  le 
vulgaire  pourra  tout  au  plus  murmurer,  si  elles  ne 
sont  pas  de  grande  qualité. 

5.  Les  recteurs  des  collèges  tâcheront  d'avoir 
connaissance  des  maisons,  des  jardins,  des  fonds, 
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fiunt  allicîendi,  et  paulatim  sic  raediante  affectu  erga 
rea  spirituales  Societati  conciliandi,  deinde  eorum 
lîberalitas  paulatim  progriosticanda. 

3.  Non  negligant  confessarîî  interrogare  pœnî- 
tentes  suos  (opportune  tamen)  de  nomine,  familia, 
affinibus,  parentibus,  amicis,  bonis,  dein  spectare 
successiones  illorum,  statum,  intentionem  ac  resolu- 
tionem  ;  quam  si  nondum  sumpserint  Societati  favo- 
rabilem,  opportebit  persuadere  ;  quod  si  spes  alicu- 
jus  utilitatis  prima  fronte  aifulgeat,  quia  non  expedit 
de  omnibus  simul  interrogare,  jubeantur  sive  titulo 
inajoris  elucidationis  conscientise,  sive  pœnitentise 
medicinalis,  hebdomatim  confiteri,  et  honeste  ab 
eodem  confessario  invitentur,  ut  quod  una  vix  inqui- 
rerenon  potuit,  pluribus  inquirat.  Quod  si  successe- 
rit  ex  voto,  si  femina  fuerit,  ad  persistendura  in 
frequenti  confessione  et  visitatione  ;  si  vir  ad  soda- 
litatem  frequentandam,  et  familiaritatem  nostrorum, 
quoque  modo  inducatur. 


4.  Quœ  de  viduîs  dicta  sunt,  eadem  agenda  cîrca 
mercatores,  cives  opulentos,  et  conjugatos  proie  ca- 
rentes,  intelligantur  ;  a  quibus  non  raro  Societas  ex 
asse  haereditatem  acquiret,  si  prudenter  hse  praxes 
executioni  mandentur.  Potissimum  autem  hœc  ob- 
servanda  erunt,  circa  opulentas  devotarias  nostros 
fréquentâtes,  quse  si  non  sint  parentibus  valde  nobir- 
libus  natae,  tantum  ad  summum  poterit  vulgus  ob- 
murmurare. 

5.  Rectores  coUegiorum  conabuntur  habere  noti- 
tiam  domorum,  hortorum,pr8ediorum,  vicarum,  pa- 
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des  vignes,  des  villages  et  des  autres  biens  qui  sonl; 
possédés  par  la  principale  noblesse,  par  les  mar- 
chands ou  par  les  bourgeois,  et,  si  cela  se  peut,  des 
intérêts  et  des  charges  qu'il  faut  qu'ils  paient.  Mais 
il  faut  s'y  prendre  avec  adresse  et  d'une  manière 
efficace,  par  la  confession,  par  la  familiarité  et  par 
les  entretiens  particuliers.  Lorsqu'ùri  confesseur  a 
trouvé  un  pénitent  riche,  qu'il  en  avertisse  d'abord 
le  recteur  et  qu'il  l'entretienne  en  toutes  manières. 

6.  Le  point  capital  de  toute  l'affaire  consiste  en 
ceci  :  c'est  que  tous  nos  gens  sachent  gagner  la 
bienveillance  de  leurs  pénitents  et  de  tous  les  autres 
avec  lesquels  ils  conversent,  et  s'accommoder  à  l'in- 
clination de  chacun.  C'est  pourquoi  que  les  provin- 
ciaux fassent  en  sorte  que  l'on  en  envoie  beaucoup 
dans  les  lieux  habités  par  les  riches  et  les  nobles,  et 
alBn  que  les  provinciaux  le  puissent  faire  avec  plus 
de  prudence  et  de  bonheur,  que  les  recteurs  se  sou- 
viennent de  les  informer  à  propos  de  la  moisson 
qu'il  y  a  à  faire. 

7.  Qu'ils  s'informent  si  en  recevant  leurs  enfants 
dans  la  Compagnie,  ils  pourront  s'attirer  les  contrats 
et  les  possessions,  et,  si  cela  se  peut  faire,  qu'ils  dé- 
couvrent s'ils  céderont  quelques-uns  de  leurs  bienS 
au  collège,  ou  par  contrat,  ou  en  les  louant  ou  au- 
trement, ou  s'ils  reviendront  après  quelque  temps  à 
la  Société  ;  pour  laquelle  fin  il  faudra  faire  connaître, 
principalement  à  tous  les  grands  et  aux  riches,  ses 
besoins  et  les  dettes  dont  elle  est  chargée. 

8.  S'il  arrive  que  les  veufs  ou  les  mariés  riches 
et  attachés  à  la  Compagnie  n'aient  que  des  filles,  les 
nôtres  les  disposeront  doucement  à  choisir  une  "vie 
dévote  ou  religieuse,  afin  qu'en  leur  laissant  quelque 
dot,  le  reste  des  biens  revienne  peu  à  peu  à  la  So- 
ciété. Que  s'ils  ont  des  fils  qui  soient  propres  à  la 
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Êorum,  cœterumque  bonorum,  quae  a  primariis  nobi- 
bus,  mercatoribus  aut  civibus  possidentur  ;  et  si 
fieri  potest,  gravaminum  ac  redituum,  quibusone- 
rantur;  sed  cautein  praestandum  et  efficacissime  per 
confessionem,  sodalitatem ,  ac  privata  colloquia. 
Quod  si  confessarius  pœnitentem  divitem  adeptus 
sit,  continuo  rectorem  moneat,  et  omni  modo  fovere 
conetur. 

6.  Porrosumma  ^eî  in  eo  constituenda  est,  quod 
nostrî  omnes  apposite  benevolentiam  pœnltentium  et 
aliorunr,  quibuscum  conversantur  captare  nôrint,  et 
sîngulorum  inclinalioni  se  accommodare.  Quapropter 
ad  loca  quse  à  divitibus  et  nobilibus  inhabitantur, 
provinciales  provideant  ut  multi  mittantur;  et  ut 
provinciales  id  prudentius  ac  felicius  faclant,  recto- 
res  de  messe  illos  accurate  instruere  suo  tempore 
meminerint. 


7.  Inquirant  etîam  an  contractus  et  possessiones, 
per  receptiones  filiorum  in  Societatem,  ad  illam  tran- 
sire  possint;  et  si  fieri  potest,  explorent  an  bona 
aliqua  sic  per  pactum  aliquod  conducta,  vel  aliter 
collegio  cadere  possint,  ut  post  tempus  Societati  cé- 
dant ;  ad  quem  ûnem  Societatis  nécessitas,  et  grava- 
mçn  debitorum,  omnibus  prœsertim  magnatibus  et 
divitibus  intimanda  erunt. 

8.  Si  contîgerit  vîduos  aut  conjugatos  divites  no- 
bis  addictos  tantum  habere  filias,  eas  nostri  blando 
dirigent  ad  statum  devotorium,  vel  ad  religîonem 
monialium  ;  dote  aliqua  illis  relicta,  csetera  Societati 
paulatim  acquirentur.  Quod  si  filios  habeant,  qui 
Societati  apti  erunt,  ad  illam  allicientur,  alii  ad  alias 
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Compagnie,  on  les  y  attirera,  et  on  fera  entrer  les 
autres  en  d'autres  religions,  en  leur  promettant  une 
certaine  petite  somme;  mais  s'il  n'y  a  qu'un  fils 
unique,  on  l'attirera,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  à  la 
Compagnie,  et  on  lui  ôtera  toute  sorte  de  crainte  de 
ses  parents.  On  lui  inculquera  la  vocation  de  Jésus- 
Christ,  en  lui  montrant  qu'il  fera  un  sacrifice  très- 
agréable  à  Dieu,  s'il  s'enfuit  à  l'insu  de  son  père  et 
de  sa  mère,  et  malgré  eux.  Qu'on  l'envoie  ensuite  à 
un  noviciat  éloigné,  après  en  avoir  averti  aupara- 
vant le  général.  Que  s'ils  ont  des  filles,  que  Ton 
dispose  auparavant  les  filles  à  la  vie  dévote,  et  Von 
fera  entrer  ensuite  les  fils  dans  la  Compagnie  avec 
la  succession  des  biens. 

9.  Que  les  supérieurs  avertissent  fortement  et 
doucement  les  confesseurs  de  ces  veuves  et  de  ces 
gens  mariés,  afin  qu'ils  s'emploient  utilement  pour 
la  Société,  selon  ces  instructions.  Que  s'ils  ne  le  font 
pas,  qu'on  en  mette  d'autres  en  leur  place  et  qu'on 
les  en  éloigne,  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  pas  entre- 
tenir connaissance  avec  cette  famille. 

10.  Que  l'on  porte  les  veuves  et  les  autres  per- 
sonnes dévotes,  qui  tendent  avec  ardeur  à  la  perfec- 
tion, à  céder  toutes  leurs  possessions  à  la  Société,  et 
à  vivre  de  ses  revenus  dont  on  leur  fera  part  perpé- 
tuellement, selon  qu'elles  en  auront  besoin,  pour 
servir  plus  librement  Dieu,  sans-  soins  et  sans  in- 
quiétude, comme  étant  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
parvenir  au  faîte  de  la  perfection. 

1 1 .  Pour  persuader  au  monde  plus  efficacement  la 
pauvreté  de  la  Société,  que  les  supérieurs  emprun- 
tent de  l'argent  des  personnes  riches  attachées  à  la 
Compagnie,  sous  des  billets  de  leur  main  dont  le 
paiement  soit  différé.  Qu'ensuite,  principalement 
dans  le  temps  d'une  maladie  dangereuse,  on  visite 
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relîgiones,  etîam  certo  minîmo  compromisso  indu- 
cendi  erunt  Sed  si  filius  unicus  sit,  quibuslibet  mo- 
dis  ad  Societatem  pertrahendus  erit,  eique  metus 
omnis  parentum  ex  animo  removendus,  et  vocatîo 
Christi  inculcandaest,  ostendendo  etiam  Deo  sacrifi- 
cium  gratissimumfore,  si  parentibus  insciis  et  invitis 
aufugerit  ;  deinde  mittanturad  novitiatum  remolum, 
prsemonito  prius  generali.  Quod  si  filios  et  filias  ha- 
beant,  prius  filise  in  monasterium  vel  statum  devo- 
torium  dirigantur,  deinde  filii  in  Societatem  cum 
successione  bonorum  pertrahantur. 


9.  Superiores  hujusmodi  viduarum  et  conjugato- 
rum  oonfessarios  suaviter  etfortitermoneant,  utsese 
utiliter  pro  Societate  secundum  haec  monita  impen- 
dant; quod  si  non  fecerint^  alii  eorum  loco  substi- 
tuantur  et  ipsi  removeantur,  sic  ut  notitiam  cum  illa 
familia  fovere  non  possint. 

10.  VidusB  vel  alise  personsedevotae,  quse  videntur 
magno  aflFectu  ad  perfectionem  tendero,  inducantur 
ad  hoc  tanquam  ad  efficacissimum  médium  perve- 
nîendi  ad  apicem  perfectionis,  si  omnes  suas  posses- 
siones  Societati  cédant,  et  vivant  annona  Societatis, 
qu8B  illis  secundum  exigentiam  continuo  administra- 
bitur,  ut  sine  ulla  cura  ac  soUicitudine  Deo  liberius 
serviant. 

11.  Ad  persuadendam  efflcacius  paupertatem  So- 
cietatis, superiores  a  ditioribus  personis  Societati 
addictîs  mutuent  pecunias  sub  chirographo,  quarum 
solutio  diflferatur  ;  deinde  tempore  morbi  prsesertim 
periculosi  talis  persona  constanter  visiletur,  et  omui 
ratione  prsBveniatur,  ut  tandem  moveatur  ad  red- 
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const^Dament  une  telle  perrsonne,  çt  par  toutes  sortes 
de  raisons  qu'on  Tengage  à  rendre  le  billet;  car 
ainsi  il  ne  sera  pas  fait  mention  des  nôtres  dans 
le  testament,  et  néanmoins  nous  y  gagnerons  sans 
nous  attirer  la  Laine  de  ceux  qui  succéderont  à  leurs 
biens. 

12.  11  sera  aussi  à  propos  de  prendre  de  quelques 
personnes  de  l'argent  à  intérêt  annuel  et  de  le  placer 
ailleurs  à  un  plus  gros  intérêt,  afin  que  ce  revenu 
compense  l'autre  ;  car  cependant  il  pourra  arriver 
que  ces  amis,  qui  auront  ainsi  prêté  de  l'argent,  tou- 
chés de  pitié  pour  nous,  nous  abandonneront  l'inté- 
rêt, soit  par  testament,  soit  par  donation  entre- vifs, 
quand  ils  verront  que  l'on  fait  des  collèges  ou  que 
l'on  bâtit  des  églises. 

13.  La  Compagnie  pourra  aussi  négocier  utile- 
ment, sous'le  nom  des  marchands  riches  qui  lui  se- 
ront attachés  ;  mais  il  faut  rechercher  un  profit 
certain  et  abondant,  même  dans  les  Indes,  qui  jus- 
qu'à présent,  a'vec  le  secours  de  Dieu,  ont  non-seu- 
lement fourni  des  âmes,  mais  encore  de  grandes 
richesses  à  la  Société. 

.14.  Que  les  nôtres  aient  dans  les  lieux  où  ils  ré- 
sident quelque  médecin  fidèle  à  la  Compagnie,  qu'elle 
recommande  principalement  aux  malades  et  qu'elle 
élève  au-dessus  de  tous  les  autres,  afin  que,  recom- 
mandant à  son  tour  les  nôtres  au-dessus  de  tous  les 
autres  religieux,  il  fasse  en  sorte  que  nous  soyons 
appelés  auprès  des  principaux  malades  et  surtout 
des  moribonds. 

15.  Que  les  confesseurs  visitent  les  malades  avec 
assiduité,  surtout  ceux  qui  sont  en  danger,  et  pour 
en  chasser  honnêtement  les  autres  religieux  ecclé- 
siastiques, que  les  supérieurs  fassent  en  sorte  que 
lorsque  le  confesseur  est  obligé  de  quitter  le  ma- 
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dendum  chirograplium  ;  sic  enim  nostri  non  agnos- 
centur  testamento,  et  intérim  nihilomînus  lucrabimur 
absque  invidia  succedentium  in  bona  morientis. 


12.  Conveniet  etiam  ab  aliquibus  personis  pecu- 
nîam  sub  annuo  reditu  sutnere,  et  eamdem  nummo 
altiori  alibi  constituere,  ut  reditus  reditum  compen- 
set;  inteilm  enimfieripoterit,  ut  amici,  qui  pecunîas 
sîcmutuo  dederunt,  mîsericordia  nostri  moti,  lucrum 
àut  subinde  etiam  capitale,  sive  testamento,  sive 
donatione  iriter  vivos,  Societati  cédant,  dum  coUegia 
struuntur,  aut  templa  sedificantur. 

1 3 .  Utilîter  etîam  Societas  sub  nomine  mercatorum 
divitum  nobis  addictorum  negotiari  poterit  ;  sed  res- 
piciendum  certum  ac  copiosum  lucrum,  etiam  in 
Indiis,  quse  Societati  non  tantum  animas,  verum  etiam 
opes  multaâ  hactenus,  Deo  favente,  subministrarunt. 


14.  Procurent  nostri  habere  in  locis  ubi  résident, 
medicum  aliquem  Societati  fidelem,  quem  apudsegros 
prsB  cœteris  prsecipue  commendent  et  extollant  ;  ut 
vicissim  ipse  nostros  prae  cseteris  rellglosis  commen- 
dans,  efflciat  ut  passim  apud  primarios  œgrotos  et 
prsBsertim  moribundos  vocemur. 


15.  Confessarii  sint  assîduî  in  visitandis  œgris, 
potissimum  qui  periclitantur,  et  ut  alios  religiosos 
ac  ecclesiasticos  inde  honeste  éliminent,  procurent 
superiores,  ut  tempore  illo  quo  confessarius  discedere 
cogitur  ab  œgroto,  continuo  alii  succédant,  et  aegro- 
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lade,  un  autre  lui  succède  et  entretienne  le  malade 
dans  ses  bons  desseins.  Cependant  il  faut  avec  pru- 
dence lui  faire  peur  de  l'enfer,  etc. ,  ou  du  moins  du 
purgatoire,  et  lui  apprendre  que  comme  Teau  éteint 
le  feu,  l'aumône  éteint  le  péché,  et  que  l'on  ne  peut 
mieux  employer  ses  aumônes  qu'à  la  nourriture  et  à 
l'entretien  des  personnes  qui,  par  leur  vocation, 
font  profession  d'avoir  soin  du  salut  du  prochain  ; 
qu'ainsi  le  malade  aura  part  à  leurs  mérites,  et  trou- 
vera satisfaction  pour  ses  propres  péchés,  parce  que 
la  charité  en  couvre  une  multitude.  On  peut  aussi  dé- 
crire la  charité  comme  l'habit  nuptial,  sans  lequel 
personne  n'est  reçu  à  la  table  céleste.  Enfin  il  lui 
faudra  alléguer  les  passages  de  l'Écriture  et  des 
saints  Pères,  qui,  eu  égard  à  la  capacité  du  malade, 
seront  les  plus  efficaces  pour  l'émouvoir. 

16.  Que  l'on  apprenne  aux  femmes  qui  se  plain- 
dront des  vices  de  leurs  maris  et  des  chagrins  qu'ils 
leur  causent,  qu'elles  peuvent  leur  ôter  secrètement 
quelques  sommes  pour  expier  les  péchés  de  leurs 
maris  et  leur  obtenir  grâce  (1). 


CHAPITRE  X. 

De  la  rigueur  particulière  de  la  discipline  dans  la  Société* 

1 .  Il  faudra  congédier,  sous  un  prétexte  quelcon- 
que, comme.ennerai  de  la  Société,  de  quelque  condition 
ou  de  quelque  âge  qu'il  soit,  celui  qui  aura  détourné 
nos  dévots  ou  nos  dévotes  de  nos  églises  ou  de  la  fré- 
quentation des  nôtres,  ou  qui  aura  fait  prendre  aux 
aumônes  le  chemin  d'autres  églises  vers  d'autres  reli- 
gieux, ou  qui  aura  dissuadé  quelque  homme  riche  et 

(1)  Voir  la  note  3,  page  138. 
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tuin  in  bonis  propositis  foveant;  intérim  Iricûtîerîdus 
erit  prudenter  horror  inferni,  etc.,  ad  minimum 
purgatorium,  demonstrandumque,  qood  sicut  aijua 
exstinguit  ignem,  sic  eleemosyna  exstinguit  pecca- 
tum  ;  nusquam  autem  melius  eleemosynas  impendi 
posse  quam  in  hujus  modi  personarum  alimentum  ac 
subsidium  qui  ex  vocatione  sua  profltentur  charita- 
tem  erga  salutem  proximi  ;  sic  enîm  illius  participes 
faciendos,  et  satisfacturos  segrotos  pro  peccatîs  pro- 
priis,  quia  charitas  operiit  multitudinem  peccatorum  ; 
describi  potest  quoque  charitas,  tanquam  vestis  illa 
nuptialis,  sine  qua  nemo  admittitur  ad  mensam 
cœlestem.  Denique  ex  scriptura  et  sanctis  patribus 
alleganda  érunt,  quse,  respectu  habito  ad  capacitatem 
œgroti,  efflcacissima  judicabuntur  ad  ilium  permo- 
vendum. 

16.  Mulieres  conquerentes  de  vitiis  aut  molestiis 
suorura  maritorum,  doceantnr  subtrahere  secreto 
summam  aliquam  pecunise  illamque  Deo  offerre  pro 
expiandis  peccatis  maritorum,  et  impetranda  illis 
grratia. 


CAPDT  X. 

De  disciplin»  hnjus  rigore  privât»  in  Societate. 

1 .  Dîmittendus  erit  quilîbet,  vel  cujusvis  conditio- 
nis  vel  aetatis,  alio  colore  qusesito,  tanquam  hostis 
Societatis,  qui  devotas  nostras  vel  alios  amicos  alie- 
naverit  a  templo  nostro  vel  frequentatione  nostrorum, 
aut  eleemosynas  ad  alia  templa  vel  alios  religiosos  di- 
verterit,  vel  alicui  opulento,  aut  bene  Societati  con- 
gruo  illas  dissuaserit  ;  tum  etiam  qui  circa  tempus, 
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bien  disposé  pour  la  Société,  de  lui  en  faire;  ou  qui, 
dans  le  temps  auquel  il  aura  dû  disposer  de  ses 
propres  biens,  aura  témoigné  plus  d'affection  pour 
ses  parents  que  pour  la  Société  (car  c'est  une  grande 
marque  d'un  esprit  non  mortifié,  et  il  faut  que  les 
profès  soient  tout  à  fait  mortifiés) ,  ou  qui  aura  dé- 
tourné les  aumônes  des  pénitents  ou  des  amis  de  la 
Société,  pour  les  donner  à  ses  parents  pauvres.  ;Mais 
afin  qu'ils  ne  se  plaignent  pas  ensuite  de  la  cause 
de  leur  éloignement,  qu'on  ne  les  renvoie  pas  d'a- 
bord, mais  qu'on  les  empêche  premièrement  d'en- 
tendre les  confessions,  qu'on  les  mortifie  et  les 
fatigue  par  les  offices  les  plus  vils  ;  il  les  faut  con- 
traindre de  jour  en  jour  de  faire  les  choses  pour  les- 
quelles on  sait  qu'ils  ont  la  plus  grande  répugnance  ; 
qu'on  les  éloigne  des  études  les  plus  relevées  et  des 
charges  honorables;  qu'on  les  reprenne  dans  les  cha- 
pitres et  dans  des  censures  publiques  ;  qu'on  les  exclue 
des  récréations  et  du  commerce  des  étrangers;  qu'on 
leur  ôte,  dans  leurs  habits  et  dans  ce  qui  est  à  leur 
usage,  tout  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  nécessaire, 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  viennent  au  murmure  et  à 
l'impatience;  et  qu'alors  on  les  congédie,  comme 
des  gens  peu  mortifiés,  et  qui  peuvent  être  perni- 
cieux aux  autres  par  leur  mauvais  exemple;  et  s'il 
faut  rendre  raison  aux  parents  et  aux  prélats  de 
l'Église  de  ce  qu'on  les  a  congédiés,  que  Ion  dise 
qu'ils  n'avaient  pas  l'esprit  de  la  Société. 

2.  Il  faudra  encore  congédier  ceux  qui  se  feront 
scrupule  d'acquérir  des  biens  à  la  Société,  et  dire 
qu'ils  sont  trop  attachés  à  leur  propre  jugement. 
Que  s'ils  veulent  rendre  raison  de  leur  action  devant 
les  provinciaux ,  il  ne  les  faut  pas  écouter,  mais  les 
rappeler  à  la  règle,  qui  les  oblige  tous  à  une  obéis- 
sance aveugle. 
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quo  de  bonis  propriis  disponendum  erat,  affectum 
ergs,  consang'uineos  potius  quam  erga  Societatem, 
ostenderint  ;  hoc  enim  magnum  iramortificati  animi 
signum  est,  et  convenit  professos  esse  plane  morti- 
ficatos,  item  qui  eleemosynas  a  pœnitentibus  aut 
aliis  amicis  Societatis  ablatas  ad  consanguineos  suos 
pauperes  diverterint.  Ut  autem  de  causa  dimissionis 
suae  postea non  conquerantur,  non  dimi ttantur statim, 
sed  prohibeantur  primo  ab  audiendis  confessiombus, 
mortificentur  et  vexentur  exercitiis  vilissimorum 
offlciorum  ;  cogantur  ad  ea  in  dies  prsestanda  a  qui- 
bus  aversionem  maximam  habere  cognoscuntur  ; 
removeantur  ab  altioribus  studiis  ac  honorificis 
muniis;  urgeantur  capitulis  ac  reprehensionibus 
publicis;  arceantur  a  recreationibus,  et  conversa- 
tione  externorum  ;  subtrahantur  in  vestibus,  aliisque 
utensilibus,  ea  quae-  omnino  necessaria  non  sunt, 
donec  ad  murmurationem  et  impatientiam  inducan- 
tur,  et  tune  tanquam  nimis  immortificati,  et  aliis 
malo  exemplo  perniciosi  dimittantur  ;  et  si  ratio  di- 
missionis parentibus  aut  prselatis  ecclesise  danda  sit, 
dicantup-  non  habuisse  spiritum  Societatis. 


2.  Dîmittendi  insuper  erunt  qui  scrupulum  fece  - 
rint  in  acquirendis  Societati  bonis,  dicanturque  esse 
nimium  proprio  judicio  addicti.  Quod  si  apud  pro- 
vinciales rationem  facti  sui  reddere  voluerint,  non 
audiantur,  sed  urgeantur  ad  regulam  quae  omnes 
obligat  ad  csecam  obedientiam  prsestandam. 
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3.  II  faudra  considérer,  dès  le  coiamencement  et 
depuis  leur  jeunesse,  qu'  sont  ceux  qui  sont  le  plus 
avancés  dans  TafiFection  envers  la  Société  ;  etf  ceux 
que  l'on  reconnaîtra'  avoir  de  TafiFection  envers  les 
autres  ordres,  ou  les  pauvres  ou  leurs  parents,  il  les 
faudra  peu  à  peu  disposer,  comme  on  Ta  dit,  à  sortir, 
comme  étant  inutiles. 


CHAPITRE  XI. 

Comment  les  nôtres  se  conduiront,  d'un  commun  accord,  envers 
ceux  qui  auront  été  congédiés  de  la  Société. 

1.  Comme  ceux  que  Ton  aura  mis  dehors  savent 
au  moins  quelques-uns  des  secrets»  le  plus  souvent 
ils  nuisent  à  la  Compagnie;  c'est  pourquoi  il  faudra 
s'opposer  à  leurs  efforts  de  cette  manière  :  avant  que 
de  les  mettre  dehors,  il  faudra  les  obliger  à  pro- 
mettre par  écrit  et  à  jurer  qu'ils  ne  diront  ni  n'écri- 
ront jamais  rien  de  désavantageux  à  la  Compagnie; 
que  cependant  les  supérieurs  gardent  par  écrit 
leurs  mauvaises  inclinations,  leurs  défauts  et  leui's 
vices, qu'eux-mêmes  auront  découverts  pour  la  dé- 
charge de  leur  conscience,  selon  la  coutume  de  la 
Société,  et  desquels,  s'il  est  nécessaire,  on  puisse  se 
servir  auprès  des  grands  et  des  prélats  pour  empê- 
cher leur  avancement. 

2.  Que  l'on  écrive  incessamment  à  tous  les  collèges 
ceux  qui  auront  été  mis  dehors,  et  que  Ton  exagère 
les  raisons  générales  de  leur  éloîgnement,  telles  que 
sont  le  peu  de  mortification  de  leur  esprit,  la  dés- 
obéissance, le  peu  d'attachement  aux  exercices  spi- 
rituels, l'entêtement  pour  soi-même,  etc.  Qu'ensuite 
on  avertisse  tous  les  autres  de  n'avoir  point  de  cor- 
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3.  Reflectendumeritab  initio  et  a  teneris,  quinam 
maxime  in  aflfectu  erga  Societatem  proficiant,  qui 
autem  afFectum  erga  alios  ordînes,  aut  pauperes,  aut 
parentes,  tenere  deprehanduntur,  cum  sînt  futuri 
inutiles,  modo  supra  dicto,  paulatim  ad  dimissionem 
disponantur. 


CAPUT  XI 

Qaallter  se  nostri  ananimiter  praestabunt  contra  dimissos  ë  Societate. 

1 .  Quoniam  dimissi  saltem  aliquorum  secretorum 
conscîi  sunt,  plerumque  obsunt;  ac  proinde  eorum 
conatibus  obviandum  erit  his  modis;  antequam  e 
Societate  dimittantur,  inducantur  ut  promittant 
scripto,  et  jurent  se  nihil  de  Societate  unquam  si- 
nistri  scripturos  vel  dicturos.  Intérim  superiores 
servent  scripto  malas  inclinationes,  defectus  ac  vitia 
îllorum,  quœ  ipsi  aliquando  in  manifestatione  con- 
scieptise  susb  pro  more  Societatis  dederunt,  quibus 
si  necesse  fuerit,  Societas  apud  mainates  et  prse^a- 
tos  ad  illorùm  promotionem  impediendam  se  juvare 
poterit. 


2.  Scribatur  quamprimum  per  collegia,  quinam 
dimissi  sint,  exagfgerenturque  causse  dimissionis 
générales,  immortificatio  animi,  inobedientia,  par- 
vus  aflFectus  erga  exercitia  spiritualia,  proprium  jii- 
dicium,  etc.  Deinde  moneantur  alii  omnes  ne  cun 
illis  ulla  ratione  correspondeant;  et  si  ab  extern  i  s 
de  dimissis  mentio  fiât,  loquantur  omnes  uniformiter 
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respondance  avex  eux,  et  si  l'on  en  parle  avec  les 
étrangers,  que  le  langage  de  tous  soit  le  même,  et 
que  Ton  dise  partout  que  la  Société  ne  met  personne 
dehors  que  pour  de  grandes  raisons,  et  que  comme 
la  mer  elle  rejette  les  cadavres,  etc.  Que  Ton  insinue 
aussi  adroitement  des  raisons  semblables  à  celles  qui 
nous  font  haïr,  afin  que  leur  éloignement  soit  plus 
plausible. 

3.  Que  dans  les  exhortations  domestiques  on  per- 
suade que  ceux  que  Ton  a  mis  dehors  sont  des  per- 
sonnes inquiètes  et  qui  voudraient  bien  rentrer  dans 
la  Société,  et  que  l'on  exagère  les  malheurs  de  ceux 
qui  ont  péri  misérablement  après  être  sortis  de  la 
Société. 

4.  Il  faudra  aussi  aller  au-devant  des  accusations 
que  ceux  qui  seront  sortis  de  la  Société  peuvent  faire, 
par  l'autorité  de  personnes  graves,  qui  disent  partout 
que  la  Société  ne  met  personne  dehors  que  pour  de 
grandes  raisons  et  qu'elle  ne  retranche  ^point  les 
membres  sains,  ce  que  l'on  peut  confirmer  par  le 
zèle  qu'elle  a  et  qu'elle  témoigne  en  général  pour  le 
salut  des  âmes  de  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas, 
et  combien  plus  doit-elle  être  zélée  pour  le  salut  des 
siens. 

5.  Ensuite  la  Société  doit  prévenir  et  obliger  par 
toutes  sortes  d'offices  les  grands  ou  les  prélats  au- 
près desquels  ceux  que  l'on  a  congédiés  ont  com- 
mencé à  avoir  quelque  autorité  ou  quelque  crédit.  Il 
leur  faudra  faire  voir  que  le  bien  commun  d'un  Ordre 
aussi  célèbre  qu'utile  à  l'Église  doit  être  de  plus 
graude  considération  que  celui  d'un  particulier, 
quel  qu'il  puisse  être.  Que  s'ils  ont  encore  de  l'af- 
fection pour  ceux  que  l'on  a  mis  dehors,  il  sera  bon 
de  leur  apprendre  les  raisons  de  leur  éloignement, 
et  d'exagérer  même  des  choses  qui  ne  sont  pas  tout 
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et  passim  dicant,  Societatem  neminem  dimittere 
sine  gravibus  causis,  ejicere  instar  maris  cada- 
vera,  etc.  Insinuentur  étiam  caute  hujus  modi  cau- 
sae,  propter  quas  odio  habemur,  ut  plausibilior  sit 
dimissio. 


3.  In  domesticis  exhortationibus  persuadeatur 
dimissos  esse  plane  inquietos,  etcontinuo  Societatem 
repetere;  exaggerenturque  infortunia  eorum  qui 
post  discessum  a  Societate  maie  perierunt. 


4.  Obviandum  etiam  erit  accusationibus,  quas  di- 
missi  e  Societate  facere  possent,  per  auctoritatem 
virorum  gravium,  qui  passim  déclarent  Societatem 
neminem  sine  gravi  causa  dimittere,  neque  praescin- 
dere  sana  membra;  quod  confirmari  potest  per  ze- 
lum  quem  habet,  et  generatim  ostendit  Societas 
erga  animas  externorum,  quanto  magis  erga  domes- 
ticos  suos. 


5.  Deinde  hujusmodi  magnâtes  aut  praelati,  apud 
quos  dimisâi  aiiquid  auctoritatis  aut  fideisibi  conci- 
liare  cœperint,  omni  génère  beneficiorum  a  Socie- 
tate prseveniendi  aunt,  ac  obstringendi  ;  explican- 
dum  illisquomodo  bonum  commune  uni  us  Religionis 
tam  celebris,  quam  utilis  Ecclesise,  prseponderare 
debeat  bono  privato  qualiscumque  personae;  quod  si 
aflfectus  erga  dimissos  perseveret,  juvabit  causas 
dimissionis  exponere,  et  exaggerare  etiam  qiise  non 
adeo  certa  sunt,  modo  per  probabilem  consequentiam 
deducantur. 
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à  fait  certaines,  pourvu  qu'on  les  puisse  tirer  par 
des  conséquences  probables. 

6.  Il  faudra  en  toute  manière  que  ceux-là  princi- 
palement qui  ont  abandonné  la  Société  de  leur  bon 
gré  ne  soient  avancés  à  quelques  charges  ou  digni- 
tés de  l'Église,  à  moins  qu'ils  ne  se  soumettent,  eux 
et  tout  ce  qu'ils  ont,  à  la  Société,  et  que  tout  le  monde 
puisse  savoir  qu'ils  en  veulent  dépendre. 

7.  Que  l'on  fasse,  de  bonne  heure,  en  sorte  qu'ils 
soient  éloignés,  autant  qu'il  se  peut,  de  l'exercice 
des  fonctions  célèbres  dans  l'Église,  comme  sont 
les  sermons,  les  confessions,  la  publication  des  li- 
vres, etc.,  de  peur  qu'ils  ne  s'attirent  l'affection  ou 
l'applaudissement  du  peuple.  Pour  cela  il  faudra 
faire,  avec  grand  soin,  recherche  de  leur  vie  et  de 
leurs  mœurs,  des  compagnies  qu'ils  fréquentent,  de 
leurs  occupations,  etc.,  pénétrer  dans  leurs  inten- 
tions; c'est  pourquoi  il  faudra  faire  en  sorte  d'avoir 
une  correspondance  particulière  avec  quelques-uns 
de  ceux  de  la  famille  chez  laquelle  ceux  qui  auront 
été  congédiés  demeureront.  D'abord  que  l'on  aura 
découvert  quelque  chose  de  blâmable  ou  digne  de 
censure,  il  faudra  le  répandre  par  des  gens  de 
moindre  qualité,  et  ensuite  faire  que  les  grands  et 
les  prélats  qui  favorisent  ceux  que  l'on  a  mis  dehors 
aient  peur  de  l'infamie  qui  en  pourrait  rejaillir  sur 
eux.  Que  s'ils  ne  font  rien  qui  soit  digne  de  censure, 
et  qu'ils  se  conduisent  d'une  manière  louable,  que 
l'on  atténue  par  des  propositipns  subtiles  et  des  pa- 
roles ambiguës  les  vertus  et  les  actions  que  Ton 
loue,  jusqu'à  ce  que  l'estime  que  l'on  en  faisait  et 
la  foi  que  Ton  y  ajoutait  soient  diminuées  ;  car  il 
importe  tout  à  fait  à  la  Société  que  ceux  qu'elle  a  mis 
dehors,  et  principalement  ceux  qui  l'ont  abandon- 
née de  leur  bon  gré,  soient  entièrement  supprimés. 
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6.  Omni  modo  praecavendum  erit,  ne  prœsertim 
ii,  qui  sua  sponte  Societatem  deseruerunt,  promo- 
veantur  ad  aliqua  officia  aut  dignitates  Ëcclesise, 
nisi  se  suaque  omnia  Societati  submiserint  et  ad- 
dixerint,ita  ut  omnibus  constare  possitquodaSocie- 
tate  omnino  depende're  velint.    . 

7.  Procuretur  tempori  ut  ab  exercitio  fonctionum 
celebrium  in  Ecclesia,  ut  sunt  conciones,  confessio- 
nes,  evulgationes  librorum,  etc.,  quantum  fieri  po- 
test  sint  remoti,  ne  affectum  et  plausum  vulgi  sibi 
concilient.  Eo  fine  diligentissime  in  vitam  ac  mores 
illorum  erit  inquirendum,  nec  non  in  sodalitia,  oc- 
cupationes,  etc.,  et  intentiones  dimissi.  Quocirca 
effîciendum  erit,  ut  cum  aliquo  e  familia  illa,  quam 
dimissi  incolunt,  nostri  peculiarem  correspondentiam 
habeant.  Quamprimum  autem  quidpiam  minus  lau- 
dabile,  aut  censura  dignum  deprehensum  fuerit,  per 
personas  inferioris  ordinis  nobis  addictas  in  vulgus 
dispergatur,  deinde  magnâtes  vel  prœlatis,  qui  di- 
missos  fovent,  futurae  infamisB  indiciis  teneantur. 
Quod  si  nihil  committant  reprehensione  dignum,  et 
laudabiliter  se  gèrent,  extenuentur  argutis  prope- 
sitionibus,  ambiguisque  verbis  eorum  virtutes,  ope- 
raque  quse  commendantur,  donec  sestimatio  et  fides 
quae  antea  illis  adhibebatur,  imminuatur;  Societatis 
eaim  plane  interest,  dimissos  et  prsesertim  eos,  qui 
eam  sua  sponte  deseruerunt,  prorsus  supprimi. 
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8.  11  faut  divulguer  incessamment  les  malheurs 
et  les  accidents  sinistres  qui  leur  arrivent,  en  implo- 
rant néanmoins  les  prières  des  personnes  pieuses 
pour  eux,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  les  nôtres 
agissent  par  passion  ;  et  que  dans  nos  maisons  on 
les  exagère  en  toutes  manières  afin  de  retenir  les 
autres. 


CHAPITRE  XII. 

Qui  Ton  doit  entretenir  et  conserver  dans  la  Société* 

1 .  Les  bons  ouvriers  doivent  tenir  le  premier  lieu, 
savoir  :  ceux  qui  n'avancent  pas  moins  le  bien  tem- 
porel que  le  spirituel  de  la  Société,  tels  que  sont  le 
plus  souvent  les  confesseurs  des  princes  et  des 
grands,  des  veuves  et  des  dévotes  riches,  les  prédi- 
cateurs et  les  professeurs,  et  tous  ceux  qui  savent 
ces  secrets. 

2.  Ceux  à  qui  les  forces  manquent  et  qui  sont  ac- 
cablés de  vieillesse,  selon  qu'ils  auront  employé  leurs 
talents  pour  le  bien  temporel  de  la  Société,  en  sorte 
que  Ton  ait  égard  à  la  moisson  passée,  outre  que  ce 
sont  encore  des  instruments  propres  pour  rapporter 
aux  supérieurs  les  défauts  ordinaires  qu'ils  remar- 
quent dans  les  nôtres,  parce  qu'ils  sont  toujours  & 
la  maison. 

3.  Il  ne  les  faudra  jamais  mettre  dehors,  autant 
que  cela  se  pourra  faire,  de  peur  que  la  Société  n'ait 
mauvaise  réputation. 

4.  Outre  cela,  il  faudra  favoriser  tous  ceux  qui 
excellent  en  esprit,  eu  noblesse  et  en  richesses,  par- 
ticulièrement s'ils  ont  des  amis  et  des  parents  atta- 
chés à  la  Société  et  puissants,  et  si  eux-mêmes  ont 
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8.  Infortunia  et  eventus  sinistri ,  qui  illis  accidunt^ 
quamprîmum  divulganda  sunt,  implorâtis  tamen 
precibus  personarum  piarum,  ut  non  credantup  noô- 
tri  ex  passione  procedere  ;  domi  vero  omnibus  modis 
exaggerentur,  ut  alii  contineantur. 


CAPUT  XII. 

Quinam  conservari  ac  foveri  in  Societate  debeant. 

1.  Prîmum  locum  tenere  debent  strenui  operariî, 
qui,  scilicet,  non  minus  temporale  quam  spirituale 
Socîetatis  bonum  promovent,  quales  sunt  plerumque 

4  confessarii  principum  ac  magnatum,  viduarum  et 
devotarum  opuîentarum,  concionatores  et  professo- 
res,  etquieumque  horum  secretorum  sunt  conscii. 

2.  Corruentes  viribus  et  defecti  aetate,  secundum 
quod  talenta  sua  pro  bono  Societatis  temporali  im- 
penderunt  adeo  ut  habeatur  decens  ratio  messis  praB- 
teritœ;  prseterquam  quod  adhuc  apta  instrumenta 
sint  ad  deferendos  superioribus  defectus  ordinarios 
quos  in  reliquis  domesticis,  cum  perpetuo  domi  sint, 
animadvertunt. 

3.  Dimittendi  illi  nunquam  erunt,  quantum  fierl 
poterit,  ne  Societas  maie  audiat. 

4.  Praeterea,  fovendi  quicumque  ingenio,  nobili- 
tate,  aut  divitiis  excellunt,  prœsertim  si  amicos  et 
coDsanguineos  Societati  addictos  habeant  et  potentes, 
et  rêvera  ipsi  sincero  aflfectu  erga  Societatem  sint, 
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une  affection  sincère  envers  elle,  comme  on  l'a  mar- 
qué ci-dessus.  Il  les  faut  envoyer  à  Rome  ou  aux 
Universités  les  plus  célèbres  pour  y  étudier;  ou  s'ils 
ont  étudié  en  quelque  province,  il  faut  que  les  profes- 
seurs les  poussent  avec  une  affection  et  une  faveur 
particulières.  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  cédé  leurs  biens 
à  la  Société,  qu'on  ne  leur  refuse  rien  ;  mais  qu'a- 
près qu'ils  l'auront  fait,  on  les  mortifie  comme  les 
autres,  ayant  néanmoins  toujours  quelque  égard  au 
passé. 

5.  Les  supérieurs  auront  aussi  un  égard  particu- 
lier pour  ceux  qui  auront  attiré  à  la  Société  quelques 
jeunes  gens  choisis,  puisqu'ils  n'ont  pas  peu  témoi- 
gné leur  affection  envers  elle  ;  mais  pendant  qu'ils 
n'ont  pas  encore  fait  profession,  il  faut  prendre  garde 
de  n'avoir  pas  trop  d'indulgence  pour  eux,  de  peur 
que  peut-être  ils  ne  remmènent  ceux  qu'ils  ont 
amenés  à  la  Société. 


CHAPITRE  XIII. 

Da  choix  que  Ton  doit  faire  des  jeunes  gens  pour  les  admettre  à  la 
Société,  et  de  la  manière  de  les  retenir. 

1.  Il  faut  travailler  avec  beaucoup  de  prudence  à 
choisir  des  jeunes  gens  de  bon  esprit,  bien  faits, 
nobles,  ou  du  moins  qui  excellent  en  Tune  de  ces 
choses. 

2.  Pour  les  attirer  plus  facilement  à  notre  Institut, 
il  faut  que,  pendant  qu'ils  étudient,  les  recteurs  des 
collèges  et  les  maîtres  qui  les  instruisent  les  prévien- 
nent avec  une  affection  particulière,  et  hors  du  temps 
de  l'école,  il  faut  qu'ils  leur  fassent  voir  combien  il  est 
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secundam  explicationem  supra  datam.  Mittendi  illi 
Romam,  vel  ad  universitates  celebriores  ut  studeant  ; 
si  autem  in  provincia  studuerint,  peculiari  affectu  et 
favore  professorum  sunt  promovehdi.  Quoadusque 
cessîonem  bonorum  suorum  fecerint  Societati,  nihil 
illis  denegetur,  sed  postquam  illam  fecerunl,  mor- 
tificentur  ut  caeteri,  semper  tamen  respectu  aliquo 
habito  ad  prseterita. 


b.  Erit  etiam  ratio  peculiaris  eorum  apud  supe- 
riores,  qui  selectos  aliquos  juvenes  ad  Societatem 
allexerint,  quando  quidem  affectum  suum  erga  So- 
cietatem non  parum  testati  sunt;  sed  quandiu  illi 
nondum  professi  sunt,  videndum  ne  nimium  illis  in- 
dulgeatur,  ne  forte  fortuna,  quos  ad  Societatem  ad- 
duxerunt,  reducant.   . 


CAPUT  XIII. 

De  delectu  javenum  in  Societatem  admittendoram,  et  modo 
retiaeodi. 

1.  Summa  prudentia  contendendum  est,  ut  dili- 
gantur  juvenes  îngenio  bono,  forma  non  contem- 
nenda,  génère  nobiles,  aut  quod  minimum  horum 
aliquo  excellentes. 

2.  Ut  facilius  ad  institutum  nostrum  pertrahan- 
tur,  peculiari  affectu  quamdiu  student  a  praefectis 
scholarum  et  magistris  sunt  prœveniendi  ;  extra 
tempora  scholae  ab  iisdem  sunt  instruendi,  quam 
gratum  Deo  sit,  si  quis  illi  se,  et  sua  omnia  praeser- 
tim  in  Societate  filii  sui,  consecret. 
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a§rréable  à  Dieu  que  quelqu'un  se  consacre  à  lui  avec 
tout  ce  qu'il  a,  particulièrement  dans  la  Société  de 
son  Fils. 

3.  Qu'on  les  mène,  quand  l'occasion  s'en  présente, 
par  le  coUégre  et  par  le  jardin,  et  même  quelquefois 
aux  métairies  ;  qu'ils  soient  avec  les  nôtres  dans  le 
temps  des  récréations,  et  qu'ils  leur  deviennent  peu 
à  peu  familiers,  en  prenant  garde  néanmoins  que  la 
familiarité  ne  produise  le  mépris. 

4.  Qu'on  ne  permette  pas  que  les  nôtres  les  châ- 
tient et  les  rangent  à  leur  devoir  avec  les  autres  dis- 
ciples. 

5.  n  les  faut  engager  par  de  petits  présents  et 
par  des  privilèges  conformes  à  leur  âge,  et  il  les  faut 
animer  surtout  par  des  entretiens  spirituels. 

6.  Qu'on  leur  inculque  que  ce  n'est  pas  sans  une 
Providence  divine  qu'ils  sont  choisis  parmi  tant 
d'autres  qui  fréquentent  le  même  collège. 

7.  En  d'autres  occasions,  surtout  dans  les  exhorta- 
tions, il  faut  les  épouvanter  par  des  menaces  de  dam- 
nation éternelle,  s'ils  n'obéissent  à  la  vocation  divine. 

8.  S'ils  demandent  constamment  d'entrer  dans  la 
Société,  que  l'on  diffère  de  les  admettre  pendant 
qu'ils  sont  constants;  que  s'ils  paraissent  chan- 
geants, qu'on  les  y  pousse  incessamment  et  de  toutes 
sortes  de  manières. 

9.  Qu'on  les  avertisse  efficacement  de  ne  découvrir 
leur  vocation  à  aucun  de  leurs  amis,  ni  même  à  leur 
père  et  à  leur  mère,  avant  qu'ils  soient  reçus;  parce 
que  s'il  leur  vient  quelque  tentation  de  se  dédire, 
alors  eux  et  la  Société  seront  en  état  de  faire  ce  qu'ils 
voudront,  et  si  on  la  surmonte,  on  aura  toujours  oc- 
casion de  les  animer,  en  leur  rappelant  dans  la  mé- 
moire ce  qu'on  leur  a  dit,  si  cela  arrive  dans  le  temps 
du  noviciat  ou  après  avoir  fait  de  simples  vœux. 
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3.  Ducantur  occasione  data  per  coUegium  et  hor-i 
tuin,  itiio  aliquando  etiam  ad  villas,  et  cum  nostrîs 
versentur  tempore  recreatîonum,  et  paulatim  faml- 
liares  fiant,  cavendo  tamen  ne  familiaritaa  pariât 
contemptum. 

4.  Non  permittantur  castigari,  et  in  ordinem  re- 
digi  a  prsBceptoribus  cum  aliis  discipulis. 

5.  Munusculis  ac  privilegiis  variis,  aetati  illorum 
conformibus,  devinciendî  sunt,  et  maxime  colloquiis 
spiritualibus  sunt  animandi. 

6.  Inculcetup  illis  haec  fieri  dispositione  divina, 
tanquam  ad  Societatem  electis  prae  tôt  aliis  idem 
gymnasium  frequentatibus. 

7.  Aliis  occasionibus,  prsesertim  exhortationibus, 
terrendi  sunt  minis  damnationis  aeternae,  nisi  divin» 
vocationî  obtempèrent. 

8.  Si  Societatem  ingredi  constanter  pétant,  diffe- 
ratnr  illorum  admîssio,  quamdiu  constantes  manent  ; 
quod  si  mutabiles  appareant,  quamprimum  et  omni- 
bus modis  foveantur. 

9.  Admoneantur  efflcaciter  ne  uUi  familiari  suo, 
et  ne  quidem  parentibus  vocationem  auam  aperiant, 
priusquam  admissi  sint.  Quod  si  deinde  aliqua  illos 
tentatio  resiliendi  superveniat,  in  integro  tum  ipsi, 
tum  Societas  erit,  et  si  illa  superata  fuerit,  semper 
erit  occasio  illos  rememoratione  ejusdem  postea  ani- 
mandi, si  tempore  novitiatus,  aut  post  emissa  vota 
simplicia  obveniat. 
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10.  La  plus  grande  difficulté  étant  d'attirer  les 
fils  des  grands,  des  nobles  et  des  sénateurs,  pendant 
qu'ils  sont  chez  leurs  parents,  qui  les  élèvent  dans  le 
dessein  de  les  faire  succéder  à  leurs  emplois ,  il  leur 
faudra  persuader  plutôt  par  des  amis  que  par  des 
personnes  de  la  Société,  qu'ils  les  envoient  en  d'autres 
provinces  ou  dans  des  Universités  éloignées,  dans  les- 
quelles les  nôtres  enseignent,  après  avoir  envoyé  des 
instructions  aux  professeurs  touchant  leur  qualité  et 
leur  condition,  afin  qu'ils  gagnent  leur  affection  en- 
vers la  Société  avec  plus  de  facilité  et  de  certitude 

11.  Quand  ils  seront  venus  à  un  âge  plus  mûr,  il 
faudra  les  porter  à  faire  quelques  exercices  spirituels, 
qui  ont  eu  souvent  de  bons  succès  parmi  les  Alle- 
mands et  les  Polonais. 

12.  11  faudra  les  consoler  dans  leurs  troubles  et 
dans  leurs  afllictions,  selon  la  qualité  et  la  condition 
de  chacun,  en  employant  des  remontrances  et  des 
exhortations  particulières  sur  le  mauvais  usage  des 
richesses,  et  les  engager  à  ne  pas  mépriser  le  bonheur 
d'une  vocation,  sous  peine  des  supplices  de  l'enfer. 

13.  Que  l'on  montre  aux  pères  et  aux  mères,  afin 
qu'ils  condescendent  plus  facilement  au  désir  de  leurs 
enfants  d'entrer  dans  la  Société,  l'excellence  de  son 
Institut  en  comparaison  des  autres  ordres,  la  sainteté 
et  le  savoir  de  nos  pères,  leur  réputation  parmi  tout 
le  monde,  l'honneur  et  l'applaudissement  universel 
qu'ils  ont  des  grands  et  des  petits.  Qu'on  leur  fasse 
une  énumération  des  princes  et  des  grands  qui,  à 
leur  grande  consolation,  ont  vécu  dans  celte  Compa- 
gnie de  Jésus,  qui  y  sont  morts  et  qui  y  vivent  en- 
core. Qu'on  Içur  montre  combien  il  est  agréable  à 
Dieu  que  les  jeunes  gens  se  consacrent  à  lui,  surtout 
dans  la  Compagnie  de  son  Fils,  et  combien  il  est  bon 
qu'un  homme  ait  porté  le  joug  du  Seigneur  en  sa 
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10.  Quiavero  maxima  diflScultas  est  in  alliciendis 
magnatum,  nobilîum,  senatorum  filiis  quandiu  apud 
parentes  sunt,  qui  illos,  ac  succedendum  illorum  of- 
ficiis  educant,  persuadendum  illis  per  amicos  potius 
quam  per  personas  Societatis,  ut  illos  in  aliis  pro- 
vinciis,  et  remotis  universitatibus  coUocent,  in  qui- 
bus  nostri  docent,  prœmissis  instructionibus  ad  pro- 
fessores  de  qualitate  et  conditionibus  illorum,  ut 
affectum  illorum  Societati  facilius  et  certius  con- 
cilient- 


1 1 .  Quando  ad  setatem  aliquo  modo  maturam  per- 
venerint,  inducendi  erunt  ad  facîenda  aliqua  exer- 
citia  spiritualia,  quae  in  Gennanis  et  Polonis  sœpe 
benum  successum  habuerunt. 

12  Perturbationibus  et  afflictionîbus  illorum  oc- 
curendum  erit,  pro  qualitate  et  conditione  uniuscu- 
jusque  adhibitis  demonstrationibus,  et  exhortationi- 
bus  privatis  de  malo  successu  divitiarum,  et  bono 
vocationis  non  contemnendo  sub  pœna  indictionis 
pœnse  infernalis. 

13.  Apud  parentes,  ut  facilius  filiorum  suorum 
desiderio  in  Societatem  ingrediendi  condescendant, 
ostendatur  excellentia  instituti  Societatis,  prae  aliis 
religionibus,  âanctitatis  et  doctrinae  patrum  nostro- 
rum,  SBstimatio  intégra  apud  omnes,  honor  et  ap- 
plausus  universalis,  qui  Societatis  a  summis  et  a 
minimis  defertur  ;  et  recenseatur  numerus  principum 
et  magnatum,  qui  magno  animi  sui  solatio  in  bac 
Societate  Jesu  vixerunt,  et  mortui  sunt,  et  etiam 
nunc  vivunt.  Ostendatur  quam  gratum  Deo  sit  quod 
juvenes  sese  îlli  mancipent,  prœsertim  in  Societate 
filii  sui,  et  quam  bonum  sit  viro,  cum  portaverit 
jugum  Domini  ab  adolescentia  sua.  Quod  si  de  tene- 
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jeunesse.  Que  si  Ton  a  fait  difficulté  à  cause  de  la 
grande  jeunesse,  qu'on  fasse  voir  la  facilité  de  notre 
Institut,  qui  n'a  rien  de  fort  fâcheux,  excepté  l'ob- 
servation des  trois  vœux,  et,  ce  qui  est  fort  remar- 
quable, qu'il  n'y  a  aucune  règle  qui  oblige,  pas  même 
sous  peine  de  péché  véniel. 


CHAPITRE  XIV. 
Des  cas  réservés,  et  de  la  raison  de  congédier  de  la  Société. 

1 .  Outre  les  cas  exprimés  dans  les  constitutions 
et  desquels  le  supérieur  seul  ou  le  confesseur  ordi- 
naire, avec  sa  permission,  pourra  absoudre,  il  y  a  la 
sodomie,  la  mollesse,  la  fornication,  l'adultère,  l'at- 
touchement impudique  d'un  mâle  ou  d'une  femelle; 
et,  outre  cela,  si  quelqu'un,  sous  quelque  prétexte 
de  zèle  ou  autrement,  fait  quelque  chose  de  grave 
contre  la  Société,  son  honneur  ou  son  profit,  qui  sont 
toutes  causes  justes  de  congédier  ceux  qui  en  sont 
coupables. 

2.  Si  quelqu'un  avoue  en  confession  quelque  chose 
de  semblable,  on  ne  devra  pas  lui  donner  l'absolution 
avant  qu'il  n'ait  promis  de  le  révéler  au  supérieur  hors 
de  la  confession,  par  lui-même  ou  par  son  confesseur. 
Alors  le  supérieur  agira  comme  il  lui  paraîtra  le  meil- 
leur dans  l'intérêt  de  la  Société;  si  l'on  a  une  espérance 
fondée  de  pouvoir  cacher  le  crime,  il  faudra  imposer 
au  coupablela  pénitence  convenable,  autrement,qu'oû 
le  renvoie  au  plus  tôt.  Que  cependant  le  confesseur  se 
garde  bien  de  dire  à  un  pénitent  qu'il  est  en  danger 
d'être  mis  dehors. 

3.  Si  quelqu'un  de  nos  confesseurs  a  ouï  de  quel- 
que personne  étrangère  qu'elle  a  commis  quelque 
chose  de  honteux  avec  quelqu'un  de  la  Société,  qu'il 
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ritudine  et  minus  perfecta  astate  diseeptetur,  decla- 
retar  facilitas  instituti  nostri  quod  pragter  tpium  vo- 
torum  observationem,  nihil  aliud  quod  valde  moles- 
tum  sit  continet,  et  quod  valde  spectandum  est, 
nullam  regulam  obligare,  ne  quidem  sub  peceato 
veniali. 


CAPUT  XIV. 

■        \ 
De  casibus  reservatis,  et  ôausà  dimittendi  è  Societate. 

1 .  Prseter  casus  expresses  in  constitutionibus,  a 
quibus  solus  superior.aut  confesss^rius  ordinarius, 
cum  ejus  licentia,  absolvere  poterit,  sunt  sodomia, 
mollities,  fornicalio,  adulterium,  stuprum,  tactus 
împudicus  maris  aut  feminse,  prseterea  si  quis  qua- 
cumque  zeli  causa  aut  occasione  quomodolibet  quid- 
quam  gravae  moliatur  contra  Societatem,  ejusque 
honorem  aut  utilitatem,  quae  etiam  omnes  sunt  jus- 
tse  oausse  dimissionis. 

2.  Quod  si  quis  aliquid  hujusmodi  confiteatur  sa- 
cramentaliter,  non  prius  absolvatur,  quam  promise- 
rit  se  extra  confessionem  superiori  manifestaturum 
per  se,  vel  per  confessarium  ;  tum  superior  conclu- 
det,  pro  bono  communi  Societati^,  quod  melius  vi- 
debitur;  et  si  certaspes  sit  criminis  occultandi,  con- 
formi  pœnitentia  plectendus  erit,  sin  vero  quampri- 
mum  dimittendus  ;  caverit  sibi  intérim  confessarius 
dîcere  pœnitenti  illum  periclitari  de  demissione, 

3.  Si  quis  ex  nostris  confessariis  audiverit  ab 
aliqua  persona  externa,  quod  cum  aliquo  e  Societate 
rem  turpem  commiserit,  non  eam  prius  absolvat, 
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ne  l'absolve  pas  avant  qu'elle  lui  ait  dit,  hors  de  la 
confession,  lé  nom  de  celui  avec  lequel  elle  a  péché. 
Que  si  elle  le  dit,  qu'on  la  fasse  jurer  qu'elle  ne  le  dira 
jamais  à  personne  sans  le  consentement  de  la  Société. 

4.  Si  deux  des  nôtres  ont  péché  charnellement, 
que  celui  qui  le  déclarera  le  premier  soit  retenu  dans 
la  Société  et  l'autre  congédié  ;  mais  que  celui  que 
l'on  retient  soit  ensuite  si  fort  mortifié  et  si  maltraité, 
que  par  chagrin  et  par  impatience  il  donne  occasion 
de  se  faire  chasser,  laquelle  il  faudra  d'abord  em- 
brasser. 

5.  .La  Compagnie  étant  un  corps  noble  et  excel- 
lent dans  l'Église,  elle  pourra  retrancher  d'elle-même 
ceux  qui  ne  paraîtront  pas  propres  à  l'exécution  de 
notre  Institut,  quoiqu'on  en  fdt  satisfait  au  commen- 
cement; et  l'on  en  trouvera  facilement  l'occasion  si 
on  les  maltraite  perpétuellement  et  que  tout  se  fasse 
contre  leur  inclination,  si  on  les  met  sous  des  supé- 
rieurs sévères,  et  qu'on  les  éloigne  des  études  et  des 
fonctions  les  plus  honorables,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'ils 
viennent  à  murmurer. 

6.  Il  ne  faut  retenir  en  aucune  manière  ceux  qui 
s'élèvent  ouvertement  contre  les  supérieurs,  ou  qui 
se  plaignent  en  public  ou  en  secret  à  leurs  confrères 
et  principalement  aux  étrangers;  ni  ceux  qui,  parmi 
les  nôtres  ou  parmi  les  étrangers,  condamnent  la 
conduite  de  la  Société  pour  ce  qui  regarde  l'acquisi- 
tion ou  l'administration  des  biens  temporels  ou  ses 
autres  manières  d'agir,  par  exemple  de  fouler  aux 
pieds  ou  d'opprimer  ceux  qui  ne  lui  veulent  pas  du 
bien  ou  qu'elle  a  chassés,  etc.;  ni  même  ceux  qui, 
dans  la  conversation,  souffrent  ou  défendent  les 
Vénitiens,  les  Français  ou  les  autres  par  lesquels  la 
Compagnie  a  été  chassée  ou  a  souffert  de  grands 
dommages. 


Digitized  by 


Google 


—  124  — 

quam  extra  confessionem  aperuerit  nomen  illius  cum 
quo  peccavit  ;  quod  si  dixerit,  àdhuc  non  absolvatur, 
nisi  jurejurando  se  obstrinxerit  se  nunquam  îd  uUî 
mortalium  revelaturum  sine  consensu  Societatis. 

4.  Si  duo  ex  nostris  camaliter  peccaverint,  si 
prior  manifestaverit,  in  Societate  retineatur^  alter 
dimittatur  ;  sed  deinde  is  qui  detinetur  itamortifice- 
tur,  et  undequaque  affligatur,  ut  prœ  tsedio  et  impa- 
tienta occasionem  det  dimissioni,  quse  statim  arri- 
piatur. 

5.  Poterit  etiam  Societas,  cum  sit  corpus  nobile 
et  prsestans  in  Ëcclesia,  a  se  prsescindere  hujusmodi 
personas,  qusa  ad  Instituti  nostri  executionem  minus 
idoneœ  videbuntur,  quamvis  initio  satisfecerint,  et 
facile  invenietur occasio  ;  si,  nempe,  continuo  vexen^ 
tur^  et  omnia  fiant  contra  illorum  inclinationem, 
subjiciantursuperioribus  tetricis,  arceantur  a  studiis 
ac  fonctionibus  honorificentioribus,  etc.,  donec  ob- 
murmurent. 

6.  Retinendi  etiam  nuUatenus  sunt,  qui  aut  su- 
perioribus  palam  insurgunt,  aut  palam  aut  clam 
apudsociosac  potissimum  externos  conqueruntur; 
item  qui  apud  domesticos  vel  externos  modum 
agendi  Societatis,  quoad  acquisitionem  aut  adminis- 
trationem  bonorum  temporalium  condemnant,  vel 
alias  rationes  agendi,  verbi  gratia,  conculcandi  ac 
supprimendi  maie  affectes  erga  Societatem,  vel  di- 
missos,etc.,  quin  etiam  qui  Venetos,  Francos,  aut 
alios  a  quibus  Societas  puisa,  et  gravia  damna  passa 
est,  in  colloqùiis  ferunt  aut  defendunt. 
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?.  Avant  que  de  mettre  dehors  quelqu'un,  U  le 
faut  extrêmement  maltraiter,  l'éloigner  des  fonctions 
auxquelles  il  est  accoutumé,  et  l'appliquer  è  diverses 
choses.  Quoiqu'il  les  fasse  hien,  il  le  faut  censurer, 
et  sous  ce  prétexte  l'appliquer  encore  à  une  autre 
chose.  Pour  une  légère  faute  qu'il  aura  commise, 
qu'on  lui  impose  de  rudes  peines,  qu'on  lui  fasse  en 
public  de  la  confusion  jusqu'à  le  faire  impatienter, 
et,  enfin,  qu'on  le  chasse  comme  étant  pernicieux 
pour  les  autres,  et  pour  cela  que  l'on  choisisse  une 
occasion  qu'il  ne  soupçonne  pas. 

8.  Si  quelqu'un  des  nôtres  a  une  espémnce  cer- 
taine d'obtenir  un  évêché  ou  quelque  aulfe  digpité 
ecclésiastique,  outre  les  vœux  ordinaire  de  la  So- 
ciété, qu'on  le  contraigne  d'en  faire  un  autre  :  c'est 
^u'il  aura  toujours  de  bons  sentiments  pour  l'Institut 
de  la  Société,  qu'il  en  parlera  bien,  qu'il  n'aura  point 
de  confesseur  qui  n'en  soit,  et  qu'il  ne  fera  riex^  qui 
soit  de  quelque  conséquence  qu'après  avoir  ouï  le 
jugement  de  la  Société.  Ce  qui  n'ayant  pas  été  ob- 
servé par  le  cardinal  Tolet,  la  Société  a  obtenu  du 
Saint-Siège  qu'aucun  marane  descendu  des  juifs  ou 
des  mahométans  n'y  serait  admis  qui  ne  voudrait 
pas  faire  un  semblable  vœu,  et  que,  quelque  célèbre 
qu'il  fût,  on  le  mettrait  dehors  comme  un  violent 
ennemi  de  la  Société. 


CHAPITRE  XV. 

Comment  il  faut  se  conduire  envers  les  dévotes  et  les  religieuses. 

1 .  Que  les  confesseurs  et  les  prédicateurs  se  gar- 
dent bien  d'offenser  les  religieuses  ou  de  leur  don- 
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7.  Anie  dimissionem,  acerrime  agitandi  sunt  ii 
qui  demittentur,  amovendi  a  consuetis  offlciis,  et 
modo  huic,  modo  illi  applicandi,  intérim  quantum- 
cumque  bene  prsestiterint,  reprehendendi,  eoque  ti- 
tulo  alteri  applicandi  ;  pro  leviori  culpa  quam  forte 
commiserint  graves  pœnse  assignentur.  confundan- 
tur  publiée  usque  ad  impatientiam,  tandemque  tan- 
quam  aliis  perniciosi  dimittantur;  ad  hoc  autem 
locus,  de  quo  minime  opinantur,  eligatur. 


8.  Si  de  aliquo  nostrorum  spes  certa  sit  de  obtî- 
nendo  episcopatu,  aut  alia  dignitate  ecclesiastica, 
praeter  consueta  Sucietatis  vola,  cogatur  alterqm 
emittere,  quod  semper  bene  de  Instituto  Societatis 
sensurus  sit,  ac  dicturus^  neque  alio  confessario 
quam  qui  de  Societate  sit ,  utetur,  quia  imo  se  in 
nullis  rébus  alicujus  moment!  quidquam  diBpositu- 
rum,  nisi  audito  judicio  Societatis.  Quod  quia  cardi- 
nalis  Toletus  non  observavit,  Societas  a  Sancta  Sede 
impetravit,  ut  posthac  nuUus  maranus,  perfidiseju- 
daïcae  aut  mahometicse  haeres  admittatur,  qui  taie 
votum  prœstare  noluerit,  et  tanquam  acerrimus  So- 
cietatis hostis  quantumcumque  celebris  esset,  dimit- 
tatur. 


CAPUT  XV. 

Quomodo  agendum  cum  monialibus  et  devotariis 

1 .  Caveant  valde  confessarii  et  concionatores  of- 
fendere  moniales,  aut  illis  dare  occasionem  tentatio- 
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ner  aucune  tentation  contre  leur  vocation,  mais,  au 
contraire,  ayant  gagné  TafiFection  des  supérieures, 
qu'ils  fassent  en  sorte  de  recevoir  au  moins  les  con- 
fessions extraordinaires,  et  qu'ils  leur  fassent  des 
sermons  s'ils  espèrent  bientôt  quelque  reconnaissance 
pour  eux  ;  car  les  abbesses,  principalement  les  riches 
et  les  nobles,  peuvent  beaucoup  servir  la  Société,  et 
par  elles-mêmes,  et  par  leurs  parents  et  leurs  amis, 
en  sorte  que,  par  la  connaissance  des  principaux 
monastères,  là  Société  peut  parvenir  à  la  connais- 
sance et  à  l'amitié  de  presque  toute  la  ville. 

2.  Il  faudra  néanmoins  défendre  à  nos  dévotes  de 
fréquenter  des  monastères  de  femmes,  de  peur  que 
leur  manière  de  vivre  ne  leur  plaise  davantage  et 
que  la  Société  ne  soit  frustrée  dans  Tattente  de  tous 
les  biens  qu'elles  possèdent.  Qu'on  les  engage  à  faire 
vœu  de  chasteté  et  d'obéissance  entre  les  mains  de 
leurs  confesseurs,  et  qu'on  leur  montre  que  cette 
manière  de  vivre  est  conforme  aux  mœurs  de  la  pri- 
mitive Église,  puisqu'elle  éclaire  dans  la  maison  et 
qu'elle  n'est  point  cachée  sous  le  boisseau,  sans  que 
les  âmes  en  soient  édifiées  ;  outre  qu'à  l'exemple  des 
veuves  de  l'Évangile,  elles  font  du  bien  à  Jésus- 
Christ  en  donnant  à  sa  Compagnie.  Enfin,  qu'on 
leur  dise  tout  ce  qui  se  peut  dire  au  préjudice  de  la 
vie  claustrale,  et  qu'on  leur  fasse  ces  instructions 
sous  le  sceau  du  silence,  de  peur  qu'elles  ne  vien- 
nent aux  oreilles  des  religieuses. 


CHAPITRE  XVI. 
De  la  manière  de  faire  profession  de  mépriser  les  richesses. 

1 .  De  peur  que  les  séculiers  ne  nous  attribuent 
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nis  contra  vocationem;  sed  contra,  affectu  potissi- 
mum  superiorum  sibi  conciliato,  procurent  confes- 
siones  saltem  extraordinarias  excipere,  et  conciones 
apud  eas  facere,  si  gratitudinem  illarum  vicissim 
experiantur;  multum  enim  juvare  Societatem  pos- 
8unt  nobiles,  praesertim  ac  divites  abbatiae,  tum  per 
se,  tum  per  parentes  ac  amicos  suos,  adeo  ut  me- 
diante  notitia  primariorum  monasteriorum  paulatim 
in  notitiam  et  amicitias  totius  fere  civitatis  Societas 
venire  possit. 

2.  Yitandum  tamen  ex  altéra  parte  devotariis 
nostris  >  ne  monasteria  feminarum  fréquentent  ne 
Vivendi  ratio  illa  ipsis  magis  arrideat,  et  sic  Societas 
expectatione  omnium  bonorum,  quse  possident,  frus- 
tretur.  Inducantur  vero  ad  prsestandum  votum  cas- 
titatis  et  obedienti»  in  manibus  confessarii  sui, 
ostendaturque  illam  vivendi  rationem  esse  confor- 
mem  primitivae  Ecclesiœ  moribus,  utpote  lucentem 
in  domo,  et  non  sub  modio  sine  proximi  œdificatione 
ac  fructu  animarum;  prssterquam  quod  exemplo 
viduarum  illarum  evangelicarum  Christo  in  Sociis 
suis  benefadant  de  substantia  sua;  denique  omnia 
qu»  in  praejudicium  claustralis  vitse  sunt,  exponan- 
tur  eique  applicent,  hujusmodi  instructiones  illis 
sub  secreti  sigillo  communicent,  ne  forte  ad  aures 
religiosorum  perveniant. 


CAPUT  XVI. 
De  contemptu  divitiorum  palam  pr»  se  ferendo. 

1.  Ne  sseculares  nobis  adscribant  nimium  affec- 

ir 


Digitized  by 


Google 


—  126  — 

trop  de  passion  pour  les  richesses,  il  sera  utile  de 
refuser^  quelquefois  les  aumônes  de  moindre  consé- 
quence que  Ton  ôflFre  pour  des  services  rendus  pw 
notre  Société,  quoiqu'il  faille  accepter  les  moindres 
de  gens  qui  nous  sont  attachés,  de  peur  qu'on  ne 
nous  accuse  d'iEivarice  si  nous  ne  recevons  que  les 
plus  considérables. 

8;  Il  faudra  refuser  la  sépulture  aux  personnes 
obscures  dans  iios  églises,  quoiqu'elles  aient  été  fort 
attachées  à  la  Société,  de  peur  qu'il  ne  semble  que 
nous  cherchions  des  richesses  par  la  multitude  des 
morts,  et  que  Ton  ne  voie  le  profit  que  nous  faisons. 

3.  Il  faudra  agir  fort  résolument  à  Tégard  des 
veuves  et  des  autres  personnes  qui  auront  donné 
leurs  biens  h  la  Société,  et  avec  plus  de  vigueur, 
tout  étant  égal,  qu'avec  les  autres^  de  peur  qu'il  ne 
semble  que  nous  favorisions  plus  les  lins  que  les  au- 
tres par  la  considération  des  biens  temporels.  Il  feut 
même  observer  la  même  chose  à  Tégard  de  ceux  qui 
sont  dans  la  Société^  après  qu'ils  lui  auront  cédé  et 
résigné  leurs  biens;  et^  s'il  est  nécessaire,  qu'on  les 
congédie  de  la  Société»  mais  avec  toute  i^rte  de  dis^ 
crétion»  afin  qu'ils  laisisent  au  moins  à  la  Compagnie 
une  partie  de  ce  qu'ils  lui  ont  donné,  ou  qu'ils  le  lui 
louent  par  testament  en  mourant. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  moyens  d'avancer  la  Société. 

I.  Que  tous  tâchent  principalement,  même  en  des 
choses  de  petite  conséquence»  d'être  du  même  senti- 
ment, ou  du  moins  qu'ils  lé  disent  ettérièurement; 
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tum  e)*8ra  divitias,  juvabit  ndtinum  quam  recusare 
alisemosynas  minorid  momenti,  qtlsB  pro  ofliciis  a  So- 
cietate  preestitis  offeruntur,  quanquam  ab  ils  qui 
Omnino  iiobis  sunt  addicti,  etiam  miniraas  quascum- 
que  acCeptwe  coûveniat,  ne  avaritiae  arguamur,  si 
tantum  AoAA  iûâigniorà  admittaniUs. 

2.  Negatld»  erunt  sepulturte  persottls  vilibus  in 
templis  nostris,  quamvis  valde  addicti  fuerint  Socie- 
tatî,  ne  videAmur  pluralitate  mortuorum  divitias 
venari,  et  constet  de  beneficiis  quae  a  fliortuo  reci- 
pîmus. 

3.  Cum  viduîs  alîîsque  personîs,  quse  Societati 
pleraque  sua  dederunt,  agendum  erit  valde  resolute 
et  acrius  cœteris,  paribus  quam  cum  aliia,  ne  videa- 
mur  propter  considerationem  bonorum  temporalium 
illis  favere  plus  quam  cseteris.  Imo  idem  observari 
coîivenît  respectu  illorum  qui  in  Soclêtate  sunt,  sed 
postquam  bonorum  suorum  cessionem  et  resignatio- 
nem  in  fiivorem  Societatis  fecerint;  et  si  necesse  sit, 
a  Societate  dîmittantur,  sed  omni  cum  discretione, 
ut,  saltem  partem  eorum  quae  Societati  dederunt  ei 
relinquant,  aut  morientes  testamento  legent. 


CAPUT  XVII. 

De  modis  promovendi  Societatem. 

1.  In  prlmîs  in  hoc  incumbant  omnes,  ut  etiam 
in  rebus  parvi  momenti  unum  semper  sentiant,  et 
saltem  exterius  dicant;  sic  enim  quantumcumque 
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car  ainsi,  quelque  trouble  qu'il  y  ait  dans  les  affaires 
du  monde,  -la  Société  s'augmentera  et  s'affermira 
nécessairement. 

2.  Que  tous  s'efforcent  de  briller  par  leur  savoir 
et  par  leur  bon  exemple,  afin  qu'ils  surpassent  tous 
les  autres  religieux,  et  particulièrement  les  pas- 
teurs, etc.,  et  qu'enfin  le  vulgaire  souhaite  que  les 
nôtres  fassent  tout.  Que  l'on  dise  même  en  public 
qu'il  n'est  pas  besoin  que  les  pasteurs  aient  tant  de 
savoir,  pourvu  qu'ils  s'acquittent  bien  de  leurs  de- 
voirs, parce  qu'ils  peuvent  se  servir  du  conseil  de  la 
Société  qui,  à  cause  de  cela,  doit  avoir  les  études  en 
grande  recommandation. 

3.  Il  faut  faire  goûter  aux  rois  et  aux  princes 
cette  doctrine,  que  la  foi  catholique  ne  peut  subsister 
dans  l'état  présent  sans  politique  ;  mais  en  cela  il 
faut  employer  beaucoup  de  discrétion.  Par  là  les 
nôtres  seront  agréables  aux  grands  et  seront  reçus 
dans  les  conseils  les  plus  secrets. 

4.  On  pourra  entretenir  leur  bienveillance  en 
leur  écrivant  de  toutes  parts  des  nouvelles  choisies  et 
assurées. 

5.  Il  ne  sera  pas  d'un  petit  avantage  si  l'on  en- 
tretient secrètement  et  avec  prudence  les  divisions 
des  grands,  même  en  ruinant  mutuellement  leur 
puissance.  Que  si  l'on  voit  qu'il  y  a  apparence  qu'ils 
se  réconcilieront,  la  Société  tâchera  d'abord  de  les 
accorder,  de  peur  qu'elle  ne  soit  prévenue  d'ailleurs. 

6.  Il  faudra  en  toute  manière  persuader,  au  vul- 
gaire principalement  et  aux  grands,  que  la  Société 
n'a  pas  été  établie  sans  une  Providence  divine  parti- 
culière, selon  les  prophéties  de  l'abbé  Joachim,  afin 
que  l'Eglise,  humiliée  par  les  hérétiques,  soit  re- 
levée. 

7.  Après  avoir  gagné  la  faveur  des  grands  et  des 
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res  mundi  hujus  turbidae  fuerint,  Societas  semper 
necessario  augëbitur  et  confirmabitur. 

2.  Sic  omnes  lucere  nitantur  doctrina  et  exemplis, 
ut  reliqui  religiosi,  prœsertim  ii  qui  de  clero  sunt, 
pastores,  etc.,  superentur,  tandemque  vulgus  omnîa 
a  nostris  tantum  prsestari  optet  ;  quin  imo  hoc  palam 
dicatur,  non  requiri  in  pastoribus  doctrinam  tantam, 
modo  suo  munere  bene  fungantur,  consilio  enim 
Societatem  juvare  posse,  quae  idcirco  studia  summo- 
père  commendata  habet. 


3.  Fovendi  reges  ac  principes  bac  doctrina,  quod 
fides  catholîca  in  prsesenti  statu  persistere  nequeat 
sine  politismo,  sed  ad  boc  magna  opus  discretione  ; 
bac  ratione  nostri  grati  erunt  magna tibus,  et  ad 
intimiora  consilia  adhibebuntur. 

4.  Foveri  poterunt  novis  lectîssimis  et  certissimis 
undequaque  transcriptis. 

5.  Neque  parum  conferet  si  magnatum  et  princi- 
pum  dissensiones  caute  ac  secreto  nutriantur,  etiam 
cum  mutua  virium  infractione.  Quod  si  animadver- 
teretur  verîsimiliter  conciliandos,  Societas  quampri- 
BLurn  illos  pacificare  contendet,  ne  aliunde  praeve- 
niatur. 

6.  Ingeneranda  omnibus  modis,  prœsertim  vulgo 
et  magnatibus,  opinio  de  Societatis  erectione  per 
singularem  Providentiam  divinam,  juxta  prophelias 
Joachimi  abbatis,  ad  hoc  ut  Ecclesia  depressa  ab 
haereticis  elevetur. 

7.  Tum  magnatum  et  episcoporum  gratia  ob- 
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évêques,  il  faudra  se  saisir  des  cures  et  des  canoni- 
cats  pour  réformer  plus  exactement  le  clergé,  qui 
vivait  autrefois  sous  une  certaine  règle  avec  ses 
évêques  et  tendait  à  là  perfection.  Etifin  il  faudra 
aspirer  aux  abbayes  et  aux  prélatures,  qu'il  ne  sera 
pas  difficile  d'avoir  si  Ton  considère  la  fainéantise 
et  la  stupidité  des  moines,  lorsqu'elles  viendront  à 
vaquer;  car  il  serait  avantageux  à  l'Église  que  tous 
les  évêchés  fussent  tenus  par  la  Société,  et  même  le 
siège  apostolique,  principalement  si  le  Pape  deve- 
nait prince  temporel  de  tous  les  biens.  C'est  pour- 
quoi il  faut  peu  à  peu,  mais  prudemment  et  secrète- 
ment, étendre  le  temporel  de  la  Société,  et  il  ne  faut 
pas  douter  que  ce  ne  fût  alors  un  siècle  d'or,  que 
l'on  n'y  jouît  d'une  paix  continuelle  et  universelle, 
et  que,  par  conséquent,  la  bénédiction  divine  n'ac- 
compagnât l'Église. 

8.  Que  si  l'on  n'espère  pas  de  parvenir  là,  puis- 
qu'il est  nécessaire  qu'il  arrive  des  scandales,  il 
faudra  changfer  de  politique  selon  le  temps,  et  exciter 
tous  les  princes  amis  des  nôtres  à  se  faire  mutuelle- 
ment de  terribles  guerres,  afin  que  l'on  implore  par- 
tout le  secours  dé  la  Société,  et  qu'on  l'emploie  à  la 
réconciliation  publique,  comme  la  cause  du  bien 
commun,  et  qu'elle  soit  récompensée  par  les  princi- 
paux bénéfices  et  les  dignités  ecclésiastiques. 

9.  Enfin  la  Société,  après  avoir  gagné  la  faveur 
et  l'autorité  des  princes,  tâchera  d'être  au  moins  re- 
doutée de  ceux  dont  elle  n'est  pas  aimée. 
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tenta,  occupandi  pastoratus  et  canonicatus,  ad  re- 
formationem  cleri  exactiorem,  qui  olim  sub  certa 
regrula  cum  epîscopis  suis  videbant,  et  ad  perfec- 
tîonem  tendebant  ;  ac  tandem  ad  abbatias  et  prsela- 
taras  aspirandum  quas  attenta  ignavia  ac  stupiditate 
monachorum,  ubi  vacaverint,  non  erit  diflElcile  asse- 
qui  ;  etenim  ex  re  Ecclesise  omnino  foret,  si  omnes 
epîscopatus  a  Societate  tenerentur,  imo  sedes  apos- 
tolica  possideretur  ;  prsesertim  si  Pontifex  bononim 
omnium  princeps  temporalis  fieret,  quare  omni  ra- 
tione  temporalia  Societatis,  prudenter  tamen  et  se- 
cret© paulatim  extendenda,  neque  dubîum  quîn  tune 
aurea  ssecula  et  pax  continua  ac  universalis  et  con- 
sequenter  benedictio  divina  Ecclesiam  comitaretur. 


8.  Quod  si  spes  non  affulgeat  ad  haec  perveniendi, 
cum  equidem  necesse  sit  ut  veniant  scandala,  pro 
tempore  invertendus  erit  status  politicus,  et  inci- 
tandi  principes  nostris  familiariter  utentes  ad  bella 
mutua  et  importuna  ;  ut  sic  ubique  Societas  implo- 
retur  ac  impendatur  réconciliation!  publicae,  ut  com- 
munis  boni  auctrix,  et  primariis  beneficiis  et  digni- 
tatibus  ecclesiasticis  compensetur. 

9.  Denîque  hoc  saltem  conabitur  Societas  efflcere, 
acquisita  principum  gratia  et  auctoritate,  ut  ab  iis  a 
quibus  non  amatur,  saltem  timeatur. 
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PIECES   JUSTIFICATIVES 


AVERTISSEMENT 


La  déclaration  du  clergé ,  qu'on  trouvera  ci- 
après,  fait  partie  de  nos  lois  fondamentales.  Elle 
est  placée  en  tête  du  concordat  conclu  par  Na- 
poléon P'  avec  la  cour  de  Rome,  et  dont  Tac- 
ceptation  par  le  Pape  fut  une  des  principales 
conditions  exigées  pour  le  rétablissement  du 
culte  catholique  en  France. 

Les  lois  organiques  veulent  que  cette  décla- 
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ration  de  1682  soit  enseignée  dans  tous  les  sémi- 
naires. Si  cette  prescription  du  législateur  eût 
été  exactement  suivie,  le  jeune  clergé ,  instruit 
selon  Tesprit  des  quatre  propositions  importantes 
qu'elle  renferme ,  eût  résisté  au  courant  ultra- 
montain  qui  Tentraîne  aujourd'hui  dans  une  voie 
funeste  à  la  religion  et  au  pays. 
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Déeldruilou  du  Olersé  de  france  de  le^t. 

Plusieurs  personnes  s'efforcent  de  ruiner  les  décrets  de 
rÉj^lise  gallicane  et  les  libertés  que  nos  ancêtres  ont  soute- 
nues avec  tant  de  zèle,  et  de  renverser  leurs  fondements, 
qui  sont  appuyés  sur  les  saints  canons  et  sur  la  tradition  des 
Pères  D'autres,  sous  prétexte  de  les  défendre,  ont  la  har- 
diesse de  donner  atteinte  à  la  primauté  de  saint  Pieire  et  des 
Pontifes  romains,  ses  successeurs  institués  par  Jésds-Christ, 
d*empècher  qu'on  ne  leur  rende  l'obéissance  que  tout  le 
monde  leur  doit,  et  de  diminuer  la  majesté  du  Saint-Siège 
apostolique,  qui  est  respectable  à  toutes  le^  nations  où  l'on 
enseigne  la  vraie  foi  de  1  Eglise,  et  qui  conservent  son  unité. 
Les  hérétiques,  de  leur  côté,  mettent  tout  en  œuvre  ponr 
faire  paraître  cette  puissance,  qui  maintient  la  paix  de 
l'Eglise,  insupportable  aux  rois  et  aux  peuplas,  et  ils  so 
servent  de  cet  artifice,  afin  de  séparer  lésâmes  simples  de 
la  communion  de  l'Eglise.  Voulant  donc  remédier  à  ces  in- 
convénients, nous,  archevêques  et  évêques,  assemblés  à 
Paris  par  ordre  du  roi,  avec  les  autres  ecclésiastiques  déoa- 
tés,  qui  représentons  l'Eglise  gallicane,  avons  jugë  conve- 
mable,  après  une  mûre  délibération,  de  faire  les  règlements 
et  la  déclaration  qui  suivent: 

«  L  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  que  toute  l'Eglise  même  n'ont  reçu  de  puissance 
de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles  et  qui  concei  nent  le 
salut,  et  non  point  sur  les  choses  temporelles  et  civiles, 
Jésus-Christ  nous  apprenant  lui-même  que  son  royaume 
n'est  point  de  ce  monde,  et,  en  autre  enditit,  qu'il  faut 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu;  et  qu'ainsi  ce  précepte  de  Tapôtre  saint  Paul  ne  peut 
en  rien  être  altéré  ou  ébranlé,  que  toute  personne  soit  soa- 
mise  aux  puissances  supérieures;  car  il  n'y  li  point  de  puis- 
sance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  ordonne  celles 
qui  sont  sur  la  terre.  Celui  donc  qui  s'oppose  aux  puissances 
résiste  à  Tordre  de  Dieu  :  nous  déclarons,  en  conséquence, 
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que  les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  aucune  puis- 
sance ecclésiastique,  par  l'ordre  de  Dieu,  dans  les  choses 
temporelles  ;  qu'ils  ne  peuvent  être  déposés  directement  ni 
indirectement  par  Tautorité  des  chefs  de  TEglise;  que  leurs 
sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de  la  soumission  et  de 
l'obéissance  qu'ils  doivent,  ou  absous  du  serment  de  fidélité, 
et  que  cette  doctrine,  nécessaire  pour  la  tranquillité  publique, 
et  non  moins  avantageuse  à  l'Eglise  qu'à  l'Etal,  doit  être  in- 
violablement  suivie,  comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  à 
la  tradition  des  saints  pères  et  aux  exemples  des  saints. 

«  IL  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  Saint-Siège 
apostolique  et  les  successeurs  de  saint  Pierre,  vicaires  de 
Jésus-Christ,  ont  sur  les  choses  spirituelles,  est  telle,  que 
néanmoins  les  décrets  du  saint  Concile  œcuménique  de 
Constance,  contenus  dans  les  sections  4  et  5,  approuvés  par 
le  Saint-Siège  apostolique,  confirmés  par  la  pratique  de 
toute  l'Eglise  et  des  Pontifes  romains,  et  observés  religieu- 
sement dans  tous  les  temps  par  l'Eglise  gallicane,  demeurent 
dans  leur  force  et  vertu,  et  que  l'Eglise  de  France  n'ap- 
prouve pas  l'opinion  de  ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces  dé- 
crets, ou  qui  les  affaiblissent  en  disant  que  leur  autorité 
n'est  pas  bien  établie;  qu'ils  ne  sont  point  approuvés  ou 
qu'ils  ne  regardent  que  le  temps  de  schisme. 

«  III.  Qu'ainsi  il  faut  régler  l'usage  de  la  puissance  apos- 
tolique, en  suivant  les  canons  faits  par  l'esprit  de  Dieu  et 
consacrés  par  le  respect  général  de  tout  le  monde  ;  que  les 
règles,  les  mœurs  et  les  constitutions  reçues  dans  le  royaume 
et  dans  l'Eglise  gallicano,  doivent  avoir  leur  force  et  vertu, 
et  les  usages  de  nos  pères  demeurent  inébranlables^  qu'il 
est  même  de  la  grandeur  du  Saint-Siège  apostolique  que  les 
lois  et  coutumes  établies  du  consentement  de  ce  siège  res- 
pectable et  des  églises,  subsistent  invariablement. 

«  IV.  Que  quoique  le  Pape  ait  la  principale  part  dans  les 
questions  de  foi,  et  que  ses  décrets  regardent  toutes  les 
Eglises  et  chaque  Eglise  en  particulier,  son  jugement  n'est 
pourtant  pas  irréformable,  à  moins  que  le  consentement  de 
l'Eglise  n'intervienne. 
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«  Nous  avons  arrêté  d'envoyer  à  toutes  les  églises  de  France 
et  aux  évoques  qui  y  président  par  Tautorilé  du  Saint-Esprit, 
ces  maximes  que  nous  avons  reçues  de  nos  pères,  afin  que 
nous  disions  tous  la  même  chose,  que  nous  soyons  tous  dans 
les  mêmes  sentiments  et  que  nous  suivions  tous  la  même 
doctrine. 

0r4  iigné  : 

François,  archevêque  de  Paris,  président. 

Charles-Maurice,  archevêque,  duc  de  Reims. 

Charles,  archevêque  d'Amorun. 

Jacques,  archevêque,  duc  de  Cambrai. 

Hyacinthe,  archevêque  d*Alby 

Michel  Phelipeaux,  P.  P.,  archevêque  de  Bourges. 

Jacques-Nicolas  Colbert,  archevêque  de  Carthagène,  coad- 

juteur  de  Rouen. 
Louis  de  Bourlemont,  archevêque  de  Bordeaux. 
Gilbert,  évêque  de  Tournay. 
Henry  de  Laval,  évêque  de  La  Rochelle. 
Nicolas,  évêque  de  Riez. 

Daniel  de  Cosnac,  évêque  et  comte  de  Valence  et  de  Die. 
Gabriel,  évêque  d'Autun. 
Guillaume,  évêque  de  Bazas. 

Gabriel -Philippe  de  Froullay  de  Tessé,  évêque  d'Avranches. 
Jean,  évoque  de  Toulon.  * 
Jacques-Bénigne  Bossuet,  évêque  de  Meaux. 
Sébastien  de  Guemadeuc,  évêque  de  Saint-Malo. 
L.  M.,  archevêque  de  Simiane  de  Gordes,  évêque,  duc  de 

Langres. 
Fr.  Léon,  évêque  de  Glandève. 
Luc  d'Aquin,  évêque  de  Fréjus. 
J.-B.-M.  Colbert,  évêque  et  seigneur  de  Montauban. 
Charles  de  Pradel,  évêque  de  Montpellier. 
François  Placide,  évêque  de  Mende. 
Charles,  évêque  de  Lavaur. 
André,  évêque  d'Auxerre. 
François,  évêque  de  Troyes. 
Louis-Antoine,  évêque,  comte  de  Châlons. 
François-Ignace,  évêque,  comte  de  Treguier. 
Pierre,  évêque  du  Bellay. 
Gabriel,  évêque  deConferans. 
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Louis-Alphonse,  évèque  d*Alel. 

Huittbeft,  évoque  de  Toul. 

J.-B.  d'Estampes,  é\êque  de  Marseille. 

Pàtil-Philippe  de  Lusigoan. 

De  Franbquetille. 

Louis  d'Espinay  de  Saint-Luc* 

De  Gourgue,  etc.,  etc. 

Enregistré  au  Parlement  de  Paris^  le  23  mars  468S. 

Signé  :  Dongois. 


tdit  d'HBNRI  IV,  du  1  Janvier  1595^  etmtre  là  Société 
des  Jésuites. 


«  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  toi  de  France  et  de  Nayarre, 
à  tous  ceux  qui  ce^  présentes  verront,  salut  :  De  tous  les 
moyens  et  instruments  desquels  se  sont  servis  ceux  qui,  de 
longue  main,  ont  aspiré  à  Tusarpaiion  de  cet  Etat,  et  qui 
maintenant  ne  cherchent  que  la  ruine  et  dissipation  d'icelui, 
ne  pouvant  parvenir  plus  avant,  il  s'est  aperlement  reconnu, 
auparavant  rémoiion  et  pendant  le  cours  des  présens  trou- 
bles, le  ministère  de  ceux  qui  se  disent  de  la  Société  et 
Congrégation  de  Jésus,  avoir  été  le  mouvement,  fomentation 
et  appui  de  beaucoup  de  sinistres  pratiques,  desseins,  me- 
nées, entreprises  et  exécution  dicelles,  qui  se  sont  brassées 
pour  réversion  de  Taulorité  du  défunt  roi,  dernier  décédé, 
notre  très-honoré  seigneur  et  frère,  et  empêcher  rétablis- 
sement de  la  nôtre  ;  lesquelles  menées,  desseins  et  entre- 
prises se  sont  trouvées  d'autant  plus  pernicieuses,  que  le 
principal  but  d'icelles  a  été  d'iilduire  et  persuader  à  nos  su- 
lets  secrètement  et  publiquement,  sous  prétexte  de  piété,  la 
liberté  de  pouvoir  attenter  à  la  vie  de  leurs  rois  ;  ce  qui 
manifesteùÀent  s*est  découvert  en  la  très-inhumaine  et  dé- 
loyale résolution  do  nous  tuer,  prise  en  l'année  dernière  par 
Barrières,  confirmée)  et  autorisée  par  la  seule  induction  des 
principaux  du  collège  de  Clermônt  de  celte  ville,  faisant 
profession  de  ladite  Société  et  Congrégation,  et  récemment 
par  Tattentat  qu'un  jeune  homme  de  dii-huit  à  dix-neuf 
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ans,  nommé  Jehan  ChateU  enfant  de  celte  ville,  a  fait  sur  notre 
propre  personne;  lequel  Chatel,  nourri  et  élevé  depuis  quel- 
ques ans,  et  fait  le  cours  de  ses  études  au  collège  de  Clermont, 
a  donné  aisétnent  à  connaître  que  de  eette  seule  Société 
étaient  provenus  les  instructions,  avertissements  et  moyens 
de  cette  damnable  volonté,  comme  il  s'est  depuis  vérifié  par 
Tinstruction  du  procès  criminel  fait  à  la  requête  et  poursuite 
de  notre  procureur-général  en  notre  Cour  de  Parlement,  et 
par  les  interrogatoires  et  confessions  dudit  ChateL  et  con* 
frontation  d*icelui  avec  Jehan  Gueret,  prèlre  soi-disant  de  la 
Société,  comme  aussi  de  Pierre  Chatel  et  Denise  Hasard, 
père  et  mère  dudit  Jehan  Chatel,  par  lesquels  ceux  de  ladite 
Congrégation  se  sont  trouvés  ès-mains  de  Jehan  Guinard, 
l'un  des  régents  dudit  collège  et  de  la  même  Société.  L'on  a 
reconnu  qu'avec  autant  uimpiété  que  d'inhumanité,  ils 
maintiennent  être  permis  aux  sujets  de  tuer  leur  roi,  avec 
l'approbation  de  la  mort  du  défunt  roi,  pour  raison  de  quoi 
ledit  Guinard  a  été  exécuté  publiquement;  et  reconnaissant 
combien  pernicieuse  et  dangereuse  est  la  demeure  et  séjour 
en  notre  royaume  de  ceux  qui,  par  si  exécrables  et  avec 
l'avis  des  princes  de  notre  sang,  officiers  de  notre  couronne, 
et  plusieurs  seigneurs  et  notables  personnes  de  notre  con- 
seil, délibéré  sur  le  fait  dudit  assassinat,  et  des  causes,  cir* 
constances  et  dépendances  d'icelui,  suivant  l'arrêt  de  notre 
Cour,  nous  avons  dit,  déclaré  et  ordonné,  et  par  ces  pré- 
sentes disons,  déclarons  et  ordonnons,  voulons  et  nous  plaît 
que  les  prêtres  et  écoliers  dudit  collège  de  Clermont,  et  tous 
autres  soi-disant  de  la  Société  et  Congrégation,  en  quelque 
lieu  et  ville  de  notre  royaume  qu'ils  soient,  comme  corrup** 
teurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  du  repos  public,  et  nos 
ennemis,  et  de  TËtat  et  couronne  de  France,  en  videronti 
dans  trois  jours,  après  que  le  commandement  leur  en  aura 
été  fait,  et  quinze  jours  après  de  notre  royaume,  et  que  ledit 
temps  passé4  où  ils  seront  trouvés,  qu'ils  soient  punis  comme 
criminels  et  coupables  de  lèse-majesté.  Les  déclarant,  dès  à 
présent,  indignes  possesseurs  des  biens, tant  meubles  qu'im- 
meubles qu'ils  tiennent  en  notre  royaume,  lesquels  nous 
voulons  être  employés  à  œuvres  pitoyables,  selon  que  par 
les  donateurs  d'iceux  ils  ont  été  destinés. 

«  Faisons  en  outre  très-expresses  inhibitions  et  défenses 
à  tous  nos  sujets,  de  quelques  états  et  conditions,  d'envoyer 
les  écoliers  aux  collèges  de  ladite  Société, qui  sont  hors  de 
notre  royaume,  pour  y  être  instruits^  sous  la  même  peine  da 
crime  de  lèse-majesté* 
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ft  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseil- 
lers, etc.,  etc  ,etc. 

«  Donné  à  Paris^  le  7  janvier,  Tan  de  grâce  1595. 

«  Signé;  HENRY. 
«  Et  pins  bas  :  Poitiers.  » 

Registres  à,  etc.,  le  jeudi  16  février  1595. 

Signé:  Petit,  premier  greffier. 


Edit  de  LOUIS  XF,  concernant  la  Société  des  Jésuites. 
{Novembre  1764.) 

«  LOUIS,  parla  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
à  tous  présents  et  à  venir,  salut.  Nous  nous  sommes  fait 
rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  concerne  la  Société 
des  Jésuites,  et  nous  avons  résolu  de  faire  usage  du  droit 
qui  nous  appartient  essentiellement,  en  exi)liquant  nos  in- 
tentions â  ce  sujet.  A  ces  causes,  et  autres  â  ce  nous  mou- 
vant de  ravis  de  notre  conseil,  et  de  notre  certaine  scienr.e, 
pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  avons  dit,  statué, 
ordonné,  et  par  notre  présent  édit^  perpétuel  et  irrévocable^ 
disons,  statuons, ordonnons,  voulons  et  nous  plaît  que  la  So- 
ciété des  Jésuites  n*ait  plus  lieu  dans  notre  royaume,  terres 
et  seigneuries  de  notre  obéissance;  permettant  néanmoins  à 
ceux  qui  étaient  dans  ladite  Société  de  vivre  en  particulier 
dans  nos  Etats,  sous  l'autorité  spirituelle  des  ordinaires  de 
lieux,  en  se  comportant  en  toutes  choses  comme  nos  bons 
et  fidèles  sujets;  voulons,  en  outre,  que  toutes  procédures 
criminelles  qui  auraient  été  commencées  à  l'occasion  de 
rinstitut  et  Société  des  Jésuites,  soit  relativement  â  des  ou- 
vrages imprimés  ou  autrement  contre  quelques  personnes 
que  ce  soit  et  de  quelque  état,  qualité  et  condition  qu'elles 
puissent  être,  circonstances  et  dépendances,  soient  et  de- 
meurent éteintes  et  assoupies,  imposant,  à  cet  effet,  silence 
à  notre  procureur  général.  Si  donnons  en  mandements  â 
nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  gens  tenant  notre  Cour  du 
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Parlement,  que  le  contena  en  notre  présent  ëdit  ils  aient  à 
faire  exécuter,  nonobstant  tous  édits,  déclarations,  arrêts, 
règlements  et  autres  choses  à  ce  contraires,  auxquels  nous 
ayons,  en  tant  que  de  besoin,  dérogé  par  le  présent  édit,  car 
tel  est  notre  plaisir  ;  et  enfin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable 
à  toujours,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  scel. 

«  Donné  à  Versailles,  au  mois  dé  novembre  4764,  et  de 
notre  règne  le  50*. 

«  Signé  :  LOUIS. 
«  Et  plus  bas  :  Phelippeaux. 

«  Ft^a,  Louis.  » 

Et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  soie  rouge 
et  verte. 

Registre,  oui,  et  ce  requérant  le  procureur  général  du  Roi, 
pour  être  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  et  copies  coUa- 
tionnées  envoyées  aux  bailliages  et  sénéchaussées  du  res- 
sort, pour  y  êtrelUt  publié  et  registre.  Enjoint  aux  substituts 
du  procureur  général  du  Roi  d'y  tenir  la  main,  et  d*en  cer- 
tifier la  Cour  dans  le  mois.  A  Paris,  en  Parlement,  toutes  les 
Chambres  assemblées,  la  Cour  suffisamment  garnie  de  pairs, 
le  <•'  décembre  4764. 

Signé  :  Dupranc. 


Extrait  des  registreê  du  Parlement  du  4*'  décembre  4764. 

Ce  jour,  la  Cour,  toutes  les  Chambres  assemblées,  les 
princes  et  pairs  y  séant,  délibérant  sur  les  lettres-patentes 
en  forme  d^édit  du  mois  de  novembre  dernier,  registrées 
cejourd'hui; 

Considérant  qu*il  importe  à  la  tranquillité  publique  que 
ladite  Cour  ne  néglige  rien  pour  prévenir  toute  occasion  de 
trouble  au  sujet  de  la  permission  accordée  par  ledit  édit  aux 
ci^dev^nt  soi-disant  Jésuites  de  vivre  dans  le  royaume, 

A  ordonné  et  ordonne  que  lesdits  ci-devant  soi-disant  Je 
suites  qui  seraient  dans  le  cas  de  profiter  de  ladite  permis 
slon,  seront  tenus  de  résider  dans  le  diocèse  de  leur  nais 
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sanee,  êi  néanmoins  ne  pourront  approcher  de  la  ville  de 
Paris  plus  près  ({ne  dix  lieues,  comme  aussi  de  se  présenter 
tous  les  six  mois  devant  le  substitut  du  procureur  général 
du  Jloi  aux  bailliages  et  sénéchaussées  dans  l'étendue  des- 
(Idels  ils  feront  leui-  résidence,  lequel  en  enverra  certificat 
au  procureur  général  du  Roi,  le  tout  à  peine  d'être  les  con- 
l^evenants  poursuivis  exlraordinairement.  Enjoint  aux  sub- 
stituts du  procureur  général  du  Roi  dans  lesdits  bailliages  et 
sénéchaussées,  de  veiller,  chacun  en  droit  soi,  à  ce  que  les- 
dits ci-devant  soi-disant  Jésuites  se  conforment  aux  lois  du 
royaume,  arrêts  et  règlements  de  la  Cour,  et  se  comportent 
comme  bons  et  fidèles  sujets  du  Roi,  ainsi  qu*il  est  prescrit 
par  ledit  édil,  et  d*en  rendre  compte  au  procureur  général 
du  Roi.  Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  imprima,  publié 
et  affiché,  et  copies  Cdllationnées  d'icelul  envoyées  aux 
bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort  ensemble  au  conseil 
pfovincial  d'Artois,  pour  y  être  lu,  publié  et  enregistré.  En- 
joint aux  substituts  du  procureur  général  du  Roi  d'y  t<»nir  la 
main,  et  d'en  certifier  la  Cour  dans  le  mois.  Fait  en  Parle- 
ment, toutes  les  Chambres  assemblées,  les  princes  et  pairs 
y  séant,  le  <•'  décembre -1764. 

Signé  :  Dufrano. 
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Sainte-Pélagie,  mars  1864. 

Un  jour  Victor  Hugo  s'étant  servi  du  mot 
«  Populace  »  un  ouvrier  crut  y  voir  un  terme 
de  mépris  pour  le  peuple. 

Victor  Hugo  lui  répondit  quil  avait  entendu, 
par  ce  mot,  stigmatiser  les  infâmes  de  toutes  les 
classes  de  la  société. 

Si  donc  l'erreur  ou  la  calomnie  veulent  voir 
dans  ce  livre  autre  chose  que  ce  qu'il  contient; 
s  il  est  insinué  que  fai  voulu  attaquer  soit  la 
religion  catholique,  soit  ses  ministres,  m'inspirant 
humblement  du  maître,  je  réponds  d'avance  : 

En  flétrissant  un  soldat  traître,  on  n  insulte 
ni  l'armée  ni  son  drapeau. 

Alfred  SIRVEN. 
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LA    FAMILLE    KNA»JSS 


Dans  une  ruelle  contiguë  à  la  rue  d'Anjou,  on  pou- 
vait voir  en  18**  une  petite  boutique  de  chétive  appa- 
rence d'où  se  faisait  entendre  depuis  cinq  heures  du 
matin  jusqu'à  minuit  le  bruit  monotone  d'un  tour. 

De  temps  en  temps  un  refrain  venait  rompre  cette 
monotonie,  et  ces  chants  prouvaient  que  la  gaieté  à  dé- 
faut d'abondance  régnait  dans  cet  intérieur  laborieux. 

La  famille  Knauss  n'était  pas  riche,  en  effet,  et  de- 
puis plus  de  trente  ans  que  le  père  Roboam  s'était  éta- 
bli là,  il  n'avait  pu  réussir  à  assurer  son  existence, 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfants. 

yiiom^rable  famille  Knauss  se  composait  de  quatre 
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personnes,  aux  caractères  bien  distincts,  que  nous  al- 
lons essayer  de  décrire  en  quelques  ligues. 

Madame  Knauss,  âgée  de  cinquafûte  ans  environ, 
femme  austère,  énergique  autant  que  douce,  et  ferme- 
ment attachée  à  la  foi  de  Moïse. 

Son  mari,  Roboam  Knauss,  bon,  mais  faible,  crédule, 
non  par  niaiserie,  mais  par  droiture«de  cœur. 

Siméon,  leur  fils,  caractère  loyal,  âme  d'élite  forte- 
ment trempée;  courageux,  intrépide  et  d'une  incroya- 
ble perspicacité. 

Enfin,  Siona,  leur  fille,  la  créature  la  plus  divine 
que  jamais  imagination  de  vingt  ans  ait  entrevue  dans 
ses  rêves. 
Siona  avait  dix-huit  ans. 

Elle  était  belle,  mais  non  de  cette  beauté  qui  ne  con- 
siste que  dans  la  régularité  des  traits,  rayon  éphémère 
ëe  la  jeunesse. 

Sa  beauté  était  comme  un  reflet  de  son  ùme^  pxa«  et 
<randide. 

Ses  cheveux  épais  et  du  plus  beau  noir  encaàraéeiit, 
en-  ondulant,  sa  jolie  figure,  légèrement  ovale,  au  teint 
mat;  Une  frange  soyeuse  de  longs  cils  bordait  ses  pau- 
pières, et  ses  grands  yeux  noirs  surmontés  de  sourcils 
bien  arqués  semblaient  formés  pout  enflammer  comme 
pour  attendrir,  pour  coiiïmander  comme  pour  supplier. 
Ajoutez  à  ces  perfections  un  nez  aquilin  et  parfait, 
des  dents  aussi  blanches  que  les  perles  les  plus  lactées, 
une  taille  riche  et  fine  à  la  fois,  cet  éternel  ravisse- 
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meDt  du  peintre  et  du.poète,  et  vous  connaîtrez  notre 
héroïne. 

L'acœur  de  Siona  n'avait  pas  encore  senti  les  at- 
teintes de  l'amour;  cVst  qu'elle  ne  vivait  pas  de  cette 
vie  oisive  qui  corrompt  et  tue  la  la  jeunesse  dans  sa 
fleur  :  elle  travaillait. 

Ses  occupations  étaient  nombreuses. 

Tandis  que  ses  doigts  adorablement  effilés  mariaient 
avec  une  exquise  délicatesse  des  fils  d'or  ou  d'argent  à 
du  velours  ou  de  la  soie,  son  esprit  redisait,  comme  un 
écho  fidèle,  les  passages  qui  Pavaient  le  plus  frappée 
soit  d'un  ouvrage  littéraire  qu'elle  avait  lu  la  nuit, 
soit  d'une  œuvre  musicale  qu'elle  avait  entendue  la 
veille. 

Le  tour  du  vieux  Knauss,  lorsqu'elle  chantait,  cessait 
son  trop  monotone  accom|)agnement,  le  marteau  de 
Siméon  restait  comme  cloué  sur  l'établi,  la  vieille 
Knauss  adm*ii*ait 

De  tous  les  arts^  en  effet,  celui  qui  avait  pour  noire 
héroïne,  le  plus  de  charmes,  c'était  la  musique. 

Son  imagination  lui  avait  niaintes  fois  moûtré,  au 
milieu  d'une  auréole  lumineuse,  ce  grand  mot,  Art!  — 
Mais  hélas  !  la  jeune  fille,  tout  en  sentant  dans  sa  poi^ 
trine  ce  feu  sacré  qui  fait  l'artiste,  se  résignait  à  son 
sort,  à. la  vue  du  peu  de  ressourc^es  dont  jouissait  sa 
famille. 
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UNE    VOIX    DANS    LA    NUIT 


Neuf  heures  du  soir  venaient  de  sonner.  La  nuit 
était  belle;  à  chaque  minute  une  étoile  nouvelle  s'allu- 
mait au  ciel. 

Accoudés  au  balcon  du  second  étage  d'une  maison 
d'assez  bonne  apparence,  deux  jeunes  gens  paraissaient 
prêter  la  plus  grande  attention  à  un  chant  de  jeune  fille 
qui  partait  d'un  étage  inférieur. 

—  Que  tu  es  heureux!  Léon,  soupira  \o  vicomte  de 
Beaudréant,  que  tu  es  heureux,  cher  ami,  d'habiter 
dans  la  cage  d'une  si  ravissante  Philomèle  ! 

—  Oui,  la  voix  est  aussi  douce  que  la  chanteuse  est 
belle.  Mais,  n'habitant  pas  dans  la  môme  maison... 

—  La  connais-tu?  lui  parles-tu?  demanda  le  vi- 
comte avec  empressement. 


Digitized  by 


Google 


l'homme  NOIU 


—  Puisque  c'est  une  de  mes  élèves,  fit  Léon  Rieux. 
.     —  Depuis  peu,  alors;  tu  ne  m'en  as  jamais  parlé. 

—  Il  est  vrai;  elle  a  commencé  ses  leçons  voici  huit 
jours  à  peine,  et  je  t'assure  que  dans  quelques  mois, 
elle  en  remontrera  à  la  belle  duchesse  Rappt,  qui 
miaule  depuis  près  de  deux  ans. 

—  Tant  mieux,  cher  Léon,  qu'elle  fasse  honneur  à 
son  maître,  c'est  ce  que  je  désire  le  plus  ardemment. 

—  Je  compte  beaucoup  sur  sou  avenir. 

—  La  musique  est  donc  pour  cette  jeune  lille  une 
affaire  sérieuse? 

—  Très-sérieuse. 

Et  il  ajouta  en  souriant  : 

—  Elle  appartient  à  une  famille  d'ouvriers,  c'est  ie 
dire  qu'elle  ne  roule  pas  sur  Tor. 

—  Mais  alors,  cher  Léon,  cette  nouvelle  leçon  doit 
peu  le  rapporter. 

—  Pour  le  moment,  il  est  vrai,  mais  j'escomple  l'a- 
venir. Si  mon  espérance  n'est  pas  déçue... 

—  Que  veux-tu  dire?  explique-toi. 

—  C'est  bien  simple... 

Et  le  jeune  professeur  de  chant  allait  continuer, 
lorsque  s'apercevant  de  l'attention  avec  laquelle  le 
jeune  vicomte,  d'ordinaire  si  distrait,  s'apprêtait  à 
l'écouter  : 

—  Mais  quel  intérêt  cette  histoire,  car  c'est  une  his- 
toire, peut-elle  avoir  pour  loi  ?  dit-il. 

—  Elle  a  un  double  intérêt  pour  moi  :  le  premier 
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c'est  qtse  riea  de  ee  qui  te  loudae  b«  m'esè  iadiGFé- 
rent. 

—  Je  lésais,  el  t*en  remercie,  fit  Léon  en  pressant  la 
main  de  son  ami!  Et  puis?  aj(mta*t-il  en  souriant. 

—  Ebbien,  jet^avouerai  quelavwx  èo»€c,  sympa^- 
tliique  que  je  viens  d'entendre  m'a  impressionné  plus 
que  jaBMiis  voix  de  femme  n'a  pu  le  faire,  et  que  je  me 
sens  attiré  à  elle  sans  savoir  pourquoi. 

—  Déjà!  exclama  Léon.  Oh!  devant  de  pareilles  dis- 
paritions je  me  garderai  bien  d'achever  mon  récit. 

—  Allons,  je  t'en  prie,  tu  as  piqué  ma  curiosité,  sa- 
tisfais-là,...  non,  attends  un  peu,  écoutons,  fit-il,  en  se 
penchant  vers  le  balcon,  car  la  voix  qui  l'avait  m  pro- 
fondément touché,  venajt  de  se  faire  entendre  de  nou- 
veau. 

—  Je  suis  à  toi,  Léon,  dit  le  vicomte  dès  que  le  chant 
eut  cessé,  j'écoute  l'histoire  de  ton  élève. 

—  Tu  le  veux?  soit  :  il  y  a  un  mois  environ,  la  soi- 
rée ressemblait  à  celle-ci,  j'étais  à  ce  même  balcon. 
J'entendis  la  même  voix.  Gomme  toi,  je  fus  surpris.  Je 
te  dirai  plus,  je  fus  ému.  La  voix  est  un  don  de  la  na- 
ture, mais  la  manière  de  la  conduire  ne  peut  s'acqué- 
rir qu'a  force  d'études.  La  jeune  fille  que  j'entendais 
n'avait  que  la  voix,  fi^os  prime-cbnne  sont  rarfô,  tu  le 
sais;  j'eus  immédiatement  la  pensée  que  je  pourrais  en 
former  une  ravissante,  et  je  me  mis  aussitôt  en  quête 
de  l'inconnue. 

Quoique  depuis  peu  de  temps  dans  cette  maison,  je 
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counaissais  la  locataire  che?  qui  j^ayais  yu  entrer  la 
jeune  fille;  j'allai  la  trouver,  et  lui  fis  part  de  VWée 
qu'avait  fait  naître  en  moi  le  chaut  mélodieux  de  la 
belle  enfant. 

On  me  répondit  que  Siona  ne  demanderait  pas  mieux  ; 
elle  voudrait  apprendre  la  musique,  5^outa-t-on,  mais 
la  pauvre  fille  sait  que  sa  famille  ne  peut  faire  aucun 
sacrifice,  aussi  ne  soufile-t-elle  jamais  mot  de  ses 
goûts  artistiques  ! 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  répondis-je  tout  joyeux,  ras- 
surez-là.  Je  suis  tellement  sûr  qu'elle  arrivera  à  bien 
et  en  peu  de  temps  que  je  veux  la  conseiller  ;  elle  ne 
me  payera  mes  leçons  que  lorsque  la  position  que  lui 
donnera  son  talent  lui  permettra  de  le  faire  sans  la 
moindre  gêne. 

—  Ah!  cœur  d'or!  exclama  le  vicomte  en  pressant 
les  mains  de  Léon. 

—  C'est  comme  ta  viens  de  le  faire  que  me  remercia 
l'amie  de  ma  future  élève,  car  cette  dame  était  précis 
ment  son  amie.  Quelques  jours  après,  Siona  venait 
prendre  chez  moi  sa  première  leçon. 

—  En  voilà  suffisamment  pour  m'intéresser  à  ton  ' 
élève,  et  mon  plus  ardent  désir  est  maintenant  de  la 
voir,  de  l'entendre. . .  Quand  viendra-t-elle ? 

—  Permets,  mon  ami,  lit  Léon  d'un  ton  sérieux,  je 
connais  ton  caractère  inflammable,  les  idées  ^ssez  lé^- 
gères  sur  le  chapitre  des  femmes.  Aussi  me  permettras- 
tu  de  ne  pas  te  satisfaire. 
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—  AlloQs,  eul'aiit,  as-tu  peur  que  je  te  renlève?  ré- 
pondit le  vicomte  en  souriant. 

—  Eh!  eh!  pourquoi  ne  le  ferais-tu  pas,  lovelace.  Tu 
m'as  raconté  tes  exploits,  voilà  ce  qui  me  rend  craintif, 
et  puis  ne  suis-je  pas  responsable  de  ses  actes?  Bref, 
j'ai  une  très-grande  confiance  en  la  vertu  de  Siona, 
mais  non  en  la  tienne,  ainsi... 

—  Trêve  de  plaisanteries,  Léon.  Quel  jour  et  à 
quelle  heure  viendra-t-elle?  Après  avoir  vu  chez  toi  nos 
célébrités  artistiques  et  nos  sirènes  de  Breda-street,  je 
serais  curieux  d'y  admirer  une  Jenny  :  le  contraste  sera 
frappant  et  aura  pour  moi  des  charmes.  Et  qui  sait,  je 
lui  serai  peut-être  utile  à  elle  et  à  sa  famille. 

—  Merci,  Hector,  pour  tes  bonnes  intentions;  mais 
je  connais  les  services  que  tu  pourrais  lui  rendre. 

—  Gomment!  tu  dôules?.. 

—  Non,  certes,  tu  pourrais  en  effet  beaucoup,  mais 
elle  paierait  sans  doute  cher  tes  bienfaits. 

A  ce  moment  le  bruit  d'une  porte  que  Ton  fermait  se 
fit  entendre.  Le  vicomte  regarda  dans  la  rue  et  vit 
Sortir  trois  personnes  qu'il  ne  put  qu'imparfaitement 
distinguer. 

—  C'est  elle  assurément,  dit-il  Oh!  je  la  verrai. 

Et,  prenant  son  chapeau,  il  se  disposait  à  sortir,  lors- 
que le  professeur  l'arrêta.    . 

—  Quand  tu  seras  dans  la  rue,  elle  aura  disparu  à 
tes  yeux,  car  sa  demeure  est  à  deux  pas  d'ici.  Mais 
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puisque  lu  tiens  tant  à  la  voir  et  que  tu  me  promets 
d'être  sage,  viens  demain  vers  une  heure. 

—  Très-bien,  j'y  serai,  fit  le  vicomte  de  Beaudrùant 
rayonnant  de  joie. 

—  Ah  !  ne  reste  pfts  longtemps,  car  tu  Teffarouche- 
rais,.et  n'oublie  pas  qu'elle  a  besoin  de  travailler. 

—  Ne  crains  rien. 

Et  les  deux  amis  se  séparèrent. 
Le  vicomte  de  Beaudréant  passa  la  nuit  sans  som- 
meil. 
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Le  vicomte  Hector  de  Beaudréant  fat  exact  au  rendez- 
vous  que  Léon  Rieux  lui  avait  donné. 

Après  quelques  paroles  échangées  .entre  les  deux 
amis,  au  moment  même  où  le  vicomte  commençait  à 
slnquiéter  de  Tabsence  de  la  belle  juive,  Siona  arriva. 

H  resta  muet  de  surprise. 

Toute  la  grâce  dont  il  s'était  plu  à  former  dans  sa 
pensée  l'image  idéale  de  la  chanteuse,  tout  ce  que  ses 
rêves  avaient  pu  enfanter  de  plus  audacieusement  beau, 
de  plus  merveilleusement  séduisant,  pâlissait,  s'effaçait 
devant  la  beauté  simple  et  pure  de  la  jeune  fille. 

Léon  avait  parlé  au  vicomte  d'une  artiste,  d'une 
femme  à  l'imagination  ardente  et  puissamment  déve- 
loppée; celui-ci  se  trouvait  en  présence  d'une  enfant 
divinement  belle,  mais  délicieusement  ingénue.  En  elle, 
il  devinait  que  cet  amour  de  l'art  qui  la  possédait  tout 
entière,  n'était  pas  la  passion,  mais  l'extase. 
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Ce  n*6tait  pas  le  fruit  mûr  et  appétissant  d'une  édu- 
cation forte,  d'une  organisation  virile;  c'était  la  fleur 
légère  et  doucement  parfumée,  dont  un  souffle  eût  brisé 
la  tige,  qu'un  rayon  de  soleil  trop  brûlant  eût  flétrie  ; 
humble  et  poétique  sensitive;  nature  séraphiqué  plutôt 
qu'humaine. 

Et  pourtant  son  regard  droit  et  franc  n'avait  pas 
cette  incertitude  qui  voile  le  i^gard  de  Içt  vierge  ti- 
mide. 

Ses  yeux  noirs  se  fixaient,  confiants  et  calmes  sur  le 
vicomte,  dont  Tâme  entière  se  concentrait,  comme 
pour  opérer  sa  transfusion  magnétique  dans  celle  de 
la  jeune  fille. 

Siona  n'éprouvait  aucun  embarras  en  présence  ^u 
jeune  homme. 

Lui,  au  contraire,  le  viveur  millionnaire,  se  troubla, 
s'émut,  balbutia,  et  finit  par  s'incliner  avec  respect 
dans  un  salut  profond. 

L'audace  de  l'innocence  sortait  victorieuse  et  in- 
consciente de  sa  victoire,  de  cette  lutte  muette,  ignorée 
même  des  deux  adversaires. 

Siona  s'approcha  du  piano;  Léon  toucha  les  lames 
d'ivoire,  les  premiers  accords  retentirent  sonores  et 
harmonieux. 

Hector  sentit  passer  dans  tout  son  être  un  indéfinis- 
sible  frisson  ;  une  émotion  vague,  sorte  de  bien-être 
physique  et  moral  à  la  fois,  s'empara  do  tout  lui. 
Instinctivement,  il  s'éloigna  du  groupe  et  gagna  len- 
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tcmenl  un  angle  du  salon,  où  la  lumière  n'arrivait  qu'à 
demi-voilée  par  une  large  tenture. 

A  ce  moment  la  voix  suave  de  Siona  se  déploya  en 
gammes  mélodieuses,  prélude  d'un  chant  mystique,  qui 
bientôt  vint  charmer  les  oreilles  du  vicomte. 

C'était  une  de  ces  mélopées  au  rythme  antique,  sim- 
ples et  touchantes  et  qui  semblent  un  chant  du  vieil 
Orient  venu  jusqu'à  nous. 

Un  charme  étrange,  indicible  s'en  exhalait;  la  mé- 
lodie se  cadençait  tantôt  vive,  tantôt  rêveuse,  volup- 
tueuse toujours,  et  rayonnante  comme  un  magique 
reflet  du  chaud  soleil  de  Ghanaan. 

C'était  un  cantique  judaïque,  œuvre  musicale  d'Ha- 
lévy ,  rêve  d'une  âme  exaltée  dans  l'exil  éterne  ; 
quelque  chose  comme  le  songe  de  la  terre  promise. 
Merveilleux  exécutant,  et  doué  d'une  nature  enthou- 
siaste, Léon,  courbé  sur  son  clavier,  la  tête  en  feu, 
l'esprit  entièrement  absorbé,  mettait  toute  son  âme  et 
toute  sa  passion  à  communiquer  la  vie  à  l'instrument 
ingrat.  Siona,  la  poitrine  haletante,  n'était  plus  l'élève 
prenant  la  leçon  du  maître;  c'était  la  croyante,  émue 
par  la  foi,  exaltant  dans  un  chant  divin  son  art  et  son 
Dieu,  qu'elle  confondait  dans  un  même  amour.  Un 
instant  la  voix  mâle  de  Léon  se  fit  entendre,  guidant, 
dans  un  éclatant  ensemble,  celle  de  la  belle  juive;  puis 
Siona  continua  seule;  de  ses  lèvres  s'échappa  une  ma- 
gistrale et  touchante  invocation  au  dieu  d'Israël,  in- 
vocation qui  terminait  le  morceau. 
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Un  silence  profond,  ce  silence  respectueux  qu'inspire 
la  sublimité  du  beau  à  tout  être  doué  d'intelligence, 
avant  que  son  admiration  éclate  en  ces  démonstrations 
bruyantes,  qui  ne  sont  que  des  conventions  humaines, 
régna  pendant  quelques  secondes. 

Siona  encore  sous  Tempire  des  chastes  joies  qu*elle 
venait  de  ressentir  fit  quelques  pas,  et  subitement 
éclairée  par  un  rayon  de  lumière,  son  beau  visage  parut 
radieux. 

Hector  de  Beaudréant  la  vit  passer  devant  ses  yeux 
comme  dans  un  éclair  d'amour  et  de  volupté. 

Son  cœur  cessa  de  battre;  son  corps  cessa  de  vivre  ; 
son  ûme  éprouva  comme  un  immense  éblouissemènt. 


Digitized  by 


Google 


li  L'HOMME   NOin 


IV 


LE    LION    BLESSE 


L'amour  avait  d'abord  en  quelque  sorte  agi  comme 
stupéfiant  sur  le  cerveau  d'Hector  de  Beaudréant. 

Pendant  toute  la  leçon  de  chant  à  laquelle  il  avait 
assisté,  ses  lèvres  avaient  vainement  tenté  de  murmurer 
quelques  paroles  ;  il  n'avait  pas  même  su  retrouver  dans 
sa  mémoire  une  de  ces  phrases  de  convention  qui  for- 
ment le  répertoire  de  la  politesse  banale  des  gens  du 
monde. 

H  avait  vu  entrer  chez  Léon,  il  avait  contemplé, 
enflnil  avait  laissé  partir  Siona,  sans  pouvoir  prononcer 
un  seul  mot. 

Livré  à  lui-même,  il  resta  quelque  temps  encore  sous 
cette  toute-puissante  impression  qui  l'avait  terrassé; 
mais  bientôt,  sa  nature  violemment  passionnée  se  ré- 
volta, son  implacable  orgueil  de  gentilhomme  secoua 
le  joug. 
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Une  exclamation  de  dépit  et  de  colère  s'échappa  comme 
un  rugissement  de  sa  poitrine  oppressée;  il  releva  fiè- 
rement la  tête,  pour  jeter  un  défi  sauvage  à  cet  amour 
immense  qui  l'avait  si  brusquement  abattu. 

Mais  si  grande  qu'ait  été  en  lui  cette  réaction,  et  par 
cette  raison  qu'un  effort  surhumain  de  l'homme  sur 
lui-même  avait  pu  seul  la  faire  naître,  il  en  arriva 
bientôt  à  méconnaître  la  portée  du  but  quïl  voulait 
atteindre;  à  s'exagérer  la  facilité  de  la  victoire  par 
l'exagération  même  de  sa  volonté  de  vaincre.  C'est 
dans  les  escarmouches  que  les  conquérants  se  font 
battre  jJar  ceux  qu'ils  écraseraient  dans  une  grande 
bataille. 

Le  vicomte  Hector  de  Beaudréant,  habitué  à  vaincre 
les  vertus  faciles  par  le  prestige  seul  de  son  nom  re- 
dondant, par  son  élégance  d'homme  du  monde,  sa  ré- 
putation de  générosité  et  surtout  sa  conliance  en  lui- 
môme,  ne  jugea  pas  que  tout  cet  attirail  de  séductions 
fût  nécessaire  pour  triompher  de  Siona. 

Il  pensa  que  la  modeste  ouvrière  serait  facilement 
éblouie;  et  de  la  fille  du  pauvre,  il  ne  vit  que  la  pau- 
vreté. 

Pour  la  première  fois  l'or  arracha  un  sourire  à  ce 
riche  habitué  à  le  prodiguer;  il  songea  que  la  plé- 
bétenne  ne  résisterait  pas  aux  fauves  éclairs  du  métal 
tentateur;  que  le  courroux  simulé  des  parents  miséra- 
bles de  l'enfant  séduite,  se  Calmerait  vite  à  l'aide  du 
même  moyen. 
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L'or  tut  à  ses  yeux  le  grand  promoteur  et  le  puissant 
correctif  de  toute  faute  humaine,  le  miroir  ardent  ca- 
pable d'enflammer  tous  les  cœurs  et  de  fondre  toutes 
les  colères.  Il  éprouva  une  sorte  de  joie  fébrile  à  le 
tenir  entre  ses  mains  émues,  à  lui  prodiguer  d'étranges 
caresses;  car  il  lui  semblait  dans  son  exaltation  qu'il 
tenait  sous  sa  main  le  velouté  frémissant  de  la  chair. 
Déjà,  pour  lui,  les  sonores  retentissements  du  métal  se 
répercutaient  et  caressaient  son  oreille,  comme  un  doux 
bruit  de  baisers  d'amour. 

Il  se  sentait  fort  et  sûr  de  vaincre.  Mais  par  cela 
même  qu'aucun  doute  n'avait  surgi  dans  soii«  esprit, 
qu'aucun  obstacle  ne  lui  apparaissait  à  l'horizon  de  son 
bonheur,  il  mit  une  certaine  volupté  à  en  retarder 
Taccomplissement.  C'est  progressivement  qu'il  chercha 
à  faire  agir  sur  l'esprit  de  Siona  les  tentations  de  la 
fortune. 

Il  commença  par  l'offre  délicatement  faite  de  quelques 
partitions  utiles  aux  études  de  la  chanteuse. 

Ces  simples  gracieusetés  furent  naïvement  acceptées 
par  elle. 

Mais  bientôt,  proiilant  du  succès  d'un  opéra  nou- 
veau, Hector  voulut  faire  hommage  à  la  jeune  1111e  d'un 
exemplaire  luxueux  de  Toeuvre  en  vogue. 

Il  la  lui  apporta  merveilleusement  reliée  en  velours 
blanc,  avec  dos,  fermoir  et  angles  d'argent  massif  exé- 
cutés en  repoussé  par  Froment-Meurice  et  finement  cise- 
lés par  un  artiste  de  grand  talent  et  de  haute  réputation. 
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•Les  deux  lettres  S.  K.  incrustées  dans  un  riche  mé- 
daillon du  môme  métal,  se  dessinaient  en  élégantes 
arabesques  de  perles  fines  sur  une  épaisse  et  large 
lame  de  jade  vert  travaillé  à  jour. 

C'était  un  cadeau  princier. 

Siona  sourit  d'abord  avec  une  joie  et  une  émotion 
mal  contenues  en  le  recevant  des  mains  du  vicomte  ; 
puis  sa  fierté  native  se  révolta  à  l'idée  d'accepter  un 
présent  de  si  haute  valeur,  d'un  jeune  homme,  presque 
d'un  inconnu. 

Elle  remercia  gracieusement,  simplement  Hector,  et 
refusa. 

Léon  Rieux,  qui  assistait  à  cette  scène,  et  qui  un 
instant  avait  craint  que  sa  chère  élève  ne  succombât 
par  ignorance,  se  sentit  presque  heureux  de  la  conduite 
de  Siona. 

De  Beaudréant  ne  comprit  qu'une  chose,  c'est  que 
son  hommage  était  repoussé.  Il  en  chercha  les  motifs 
dans  toute  autre  cause  que  celle  qui  était  la  véritable. 

Il  ne  pouvait  entrer  dans  l'esprit  de  l'opulent  dandy, 
que  l'instinct  seul  de  l'ingénuité  ait  suffi  à  combattre 
une  séduction  si  élégamment  préscnlée,  si  habilement 
amenée. 

De  telles  délicatesses  de  l'ûme  devaient  forcément 
échapper  au  sen liment  de  son  jugement  blasé. 

Il  pensa  que  la  petite  fille  n'avait  pas  compris  ou 
qu'elle  voulait  faire  faire  le  siège  en  règle  de  sa  vertu. 

«  Bah!  se  dit-il,  les  ouvrières  veulent  qu'on  leur 
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fasse  la  court  cela  est  trivial,  mais  l'enfant. est  assez 
jolie  pour  eu  valoir  la  peine  ;  puis  cela  m'amusera.  » 

Le  vicomte  Hector  de  Beaudiéant  se  mentait  à  lui- 
même.  Son  amour,  qu'il  ne  s'était  pas  encore  avoué, 
combattait  en  lui  pour  son  amour-propre. 

Il  plaisantait,  raillait,  se  croyant  for!,  et  ne  chef- 
chant  en  réalité  qu'à  s'étourdir. 

Il  était  blessé  au  cœur. 
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RUSES    PERDUES 


Siona  était  du  nombre  de  ces  jeunes  fîlk's  qui  ne  vi- 
vent que  par  le  cœur  et  ne  connaissent  pas  de  bornes 
à  leurs  sacrifices  dès  que  l'amour  à  parlé. 

Hector  de  Beaudréant,  pour  la  première  fois,  es- 
suyait un  échec  :  il  n'en  fut  que  plus  acharné  après  sa 
proie. 

Il  tenta  ce  second  moyen,  qu'il  croyait  infaillible; 
Hector  de  Beaudréant  se  fit  amoureux.  Il  joua  la  co- 
médie de  l'amour,  mais  ses  œillades,  ses  paroles  ftides, 
mielleuses,  laissant  deviner,  pensait-il,  la  plus  ardente 
passion,  furent  sans  le  moindre  effet  sur  le  cœur  naïf 
de  notre  héroïne.  Le  vicomte  épuisa  vainement,  pour  ar- 
river à  ses  fins,  tous  les  préceptes  de  Richelieu. 

Siona  était  certainement  flattée  d'être  ainsi  regardée 
par  un  riche,  et,  dès  ce  moment,  elle  commença  à  con- 
sacrer un  peu  plus  de  temps  à  son  miroir;  mais  ce  fut 
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setilfiiical  uue  aiïairu  de  vaailé;  quant  à  sou  cœur,  les 
mouvements  n'en  étaient  pas  plus  accélérés. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  de  Beaudréant;  comme 
le  présomptueux  insecte  qui,  par  ses  danses  tourbil- 
lonnantes et  fantastiques,  a  l'air  de  narguer  la  flamme, 
mais  qui  finit  par  s'y  brûler,  de  même  le  comte,  à  force 
de  rôder  autour  de  la  vertu,  finit  presque  par  y  laisser 
sérieusement  son  cœur. 

—  J'avoue  à  ma  grande  honte,  mon  cher  Léon,  dit- 
il  un  jour  à  son  ami,  que  je  suis  amoureux  de  ton 
élève. 

—  C'est  un  malheur  pour  toi,  répondit  le  professeur, 
car  il  me  semble  qu'elle  est  loin  de  te  le  rendre,  ce  qui 
est  très-heureux  pour  elle  et  pour  moi. 

—  Pourquoi  donc?  heureux  pour  elle  et  surtout  pour 
toi? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  tu  dois  me  comprendre. 

—  Du  tout,  fit  assez  aigrement  le  vicomte,  explique- 
loi. 

—  Oh  !  cher  ami,  ne  te  fâche  pas.  Je  vois  à  ton  ac- 
cent que  tu  es  réellement  épris,  mais  aussi  je  devine 
que  tu  es  furieusement  contrarié  de  l'être. 

Je  poursuis  ;  En  admettant  que  ma  Philomèle  eût 
répondu  à  tes  feux,  que  serait-il  advenu?  Tu  aurais 
ouvert  sa  cage  maternelle  pour  l'enfermer  dans  une 
autreque  tu  lui  aurais  fait  construire  tout  exprès;  co- 
quette, dorée  même.  —  Puis,  Ion  caprice  passé,  tu  lui 
aurais  tout  simplement  ouvert  de  nouveau  la  cage,  peu 
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soucieux  du  vol  qu'aurait  pris  l'oiseau  si  joli.  Quant  à 
moi,  j'aurais  perdu  une  diva  qui  me  fera,  j'en  suis  cer- 
tain, une  réputation  des  plus  grandes. 

—  Bravo  !  c'est  cela,  accable-moi,  abuse  de  Tamitié 
qui  nous  unit.  Sa  vertu  l'a  protégée  contre  les  pièges 
que  je  lui  ai  tendus,  mais  jn  suis  loin  de  me  croire 
vaincu;  je  me  suis  mis  en  télc  que  j'aurais  cette  Siona, 
et  je  l'aurai! 
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VI 


LE    COMPLOT   AMOUREUX 


--  Ail!  ah  !  ah  !  fit  Léon  Rieux,  ea  riant  à  gorge  dé- 
ployée, toi  épouser  une  ouvrière  I 

—  Eh!  qu'importe?  s'écria  deBeaudréant,  qu'importe 
sa  pauvreté?  que  me  fait  sa  naissance  obscure?  Je 
l'aime,  te  dis-je,  de  toutes  les  forces  de  mon  âme. 

Écoute-moi,  LéoD  :  comme  toi,  je  n'ai  pas  cru  d'a- 
Lord  à  cette  passion  folle  qui  prend  ma  vie  ;  j'ai  attri* 
bué  à  un  caprice  des  sens  cette  ardeur  singulière^  in- 
connue, qui  me  dévorait.  J'en  ai  ri,  je  l'ai  raillée,  j'ai 
joué  avec,  puis  un  jour,  je  ne  sais  pourqlioi,  j'ai  eu 
•peur;  alors  j'ai  engagé  avec  mon  cœur  un  duel  terri- 
ble, lutte  de  toutes  les  minutes,  de  toutes  les  secondes, 
avec  UQ  adversaire  infatigable.  Oh  !  j'ai  bien  souffert, 
j'ai  été  plus  que  courageux  ;  j'ai  résisté  des  mois,  espé-^" 
rant  toujours  triompher* 
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Aujourd'hui,  je  viens  te  le  dire  la  rage  aux  lèvres  et 
.  la  joie  au  cce^r  :  je  suis  vaincu  I 

Elle  est  pauvre,  c'est  vrai,  mais  ne  suis-je  pas  riche 
pour  deux. 

—  Tout  beau  4  tout  beau  !  rien  n'est  plus  aisé  en  pa- 
roles de  dévider  les  affaires  les  plus  embrouillées.  La 
famille  Knauss,  que  je  connais  à  fond  aujourd'hui,  par- 
tage à  ce  sujet  les  idées  de  la  mère,  idnsi... 

—  Vraiment,  on  dirait  que  tu  prends  un  malin  plaisir 
à  me  susciter  des  obstacles. 

—  Tu  «se  juges  mal,  cher  ami,  je  raisomie,  voilà  to^t, 
et  je  raisonne  froidement,  parce  que  j'ai  le  cœur  on  ne 
peut  plus  libre,  et  que  je  suis  plus  sage  que  toi;  je  ne 
choisis  pas^  pour  assouvir  mes  sens,  une  pâture  impos- 
sible. 

—  Impossible,  dis-tu,  c'est  ce  que  nous  verrons.  Tu 
es  mon  ami,  n'est-ce  pas?  eh  bien,  me  promets-tu  ton 
concours  pour  ce  que  je  vais  t^ter. 

—  Qui,  s'il  s'agit  de  ton  projet  enfantin  4e  mariage, 
répondit  en  souriant  Léon  ;  non,  s'il  s'agit  d'un  enlève- 
ment ou  de  toute  autre  invention  dont  je  te  sais  ca- 
pablCé 

—  Fort  bien.  Écoute-moi.  Ma  mère  désire  mon  bon- 
heur ;  pour  me  rendre  heureux^  il  n'y  a  pas  de  sacrifice 
qu'elle  ne  soit  capable  de  faire;  Elle  m'a  souvent 
trouvé,  lu  le  sais,  d'excellents  partis,  et  je  les  ai  tou- 
jours refusés  sans  qu'elle  manifestât  le  moindre  mé- 
contentement :  la  liberté  pour  le  choix  d'une  épouse,  est 
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et  a  toujours  été  pour  ma  mère  une  chose  sacrée.  Elle 
consentirait  peut-être  donc  à  une  mésalliance,  mais  il 
faut  arriver  au  consentement  de  Siona. 

—  Voilà  le  difficile.  Celte  jeune  fille,  élevée  dans  le 
respect  et  Taffectiou  des  siens,  ne  consentirait  jamais, 
je  le  crois,  à  se  séparer  de  sa  famille  d'une  façon  ab- 
solue... et  ta  position... 

—  Ai-je  d'avance  besoin  d'un  consentement? 

—  Il  serait  certainement  inutile,  si  son  amour  pour 
toi  était  arrivé  à  ce  point  où  l'on  foule  aux  pieds  les 
affections  les  plus  fermement  ancrées,  où  l'on  ne  voit 
plus  que  le  but  que  le  cœur  vous  ordonne  d'atteindre, 
quelqu'innombrables  que  soient  les  obstacles  qui  vous 
en  séparent.  Cet  amour  prend  alors  le  nom  de  passion, 
de  folie  ;  il  naît  et  s'éteint  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Voilà  comment  tu  aimes  Siona,  cher  ami,  et  pour  peu 
qu'elle  t'aimât,  lu  en  ferais  ton  esclave...  elle  n'a  pas 
pour  toi,  heureusement,  la  plus  petite  aff'ection. 

Le  vicomte  ne  répondit  pas.  11  semblait  terrassé, 
abattu.  Les  idées  les  plus  extravagantes  s'entrecho- 
quaient dans  son  esprit. 

—  Enfin,  cher  ami,  continua  le  professeur,  quel  est 
ce  plan  pour  la  réalisation  duquel  tu  viens  de  faire  ap- 
pel à  mon  amitié?  Parle,  je  suis  à  toi. 

De  Beaudréant  laissa  tomber  sur  ses  genoux  la  main 
qui  cachait  son  front  et  regarda  fixement  son  ami. 

—  Ton  empire  est  grand  sur  la  famill«  Knauss,  lui 
dit-il,  sonde  donc  le  terrain,  approfondis,  scrute  dans 


Digitized  by 


Google 


L'HOMME   NOIR 


la  pensée  de  la  mère,  et  surtout  du  frère,  —  car  ce  der- 
nier est  le  plus  à  redouter  à  cause  de  son  caractère  fa- 
rouche, intraitable  sur  ce  qu'il  appelle  ses  principes. 
Dans  quinze  jours,  tu  le  sais,  il  y  a  soirée  chez  ma 
mère. 

—  Oui,  eh  bien? 

Il  faut  que  Siona  y  \ienne  chanter.  Je  la  présenterai 
à  ma  mère. 

—  A  merveille!  s'écria  le  professeur,  ton  plan  est 
bien  tracé. 

—  Allons,  mon  cher  Léon,  trêve  de  plaisanteries, 
puis-je  tout  faire  préparer  pour  éblouir  ton  élève? 

—  Je  crois  qu'amener  Siona  chez  ta  mère  ne  me  sera 
pas  très-dilTicile.  Je  suis  parvenu,  tu  le  sais,  à  combat- 
Ire  les  goûts  peu  artistiques  de  la  famille  Knauss,  et  il 
a  été  même  décidé  que  je  ferais  débuter  mon  élève  à  la 
salle  Chantcreine.  Ta  soirée  a  lieula  semaine  prochaine, 
—  je  l'y  conduirai  ;  ce  sera  la  meilleure  répétition. 

—  Won  cher  Léon!  exclama  le  vicomte  en  prenant 
affectueusement  la  main  de  son  ami. 

—  A  propos,  reprit  ce  dernier,  ta  soirée  n'est  pas  seu- 
lement musicale,  mais  encore  dansante  et  de  plus  cos- 
tumée. 

—  Pourquoi  cette  réflexion? 

—  Voici.  La  famille  de  ton  adorée  est  loin  d'être  riche. 
Ces  Knauss  sont  des  ouvriers,  ni  plus  ni  moins;  ils 
Tont  faire  des  sacrilices,  se  priver,  j'en  suis  certain, 
pour  préparer  la  toilette  de  Siona  pour  le  concert  où  je 
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dois  la  iîondtiire.  Ei  tu  comprends  qu'ils  ne  «eroat  pas 
d'avis  de  doubler  les  dépenses  ;  louer  un  costume,  c'e^ 
cher... 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  mon  Dieu!  d'ici  à  ^wx  jours, 
tu  recevras  chez  toi  un  déguisement  dont  tu  lui  feras 
hommage;  elle  acceptera  de  son  professeur,  ajouta  tris- 
tement le  vicomte,  de  moi  elle  refuserait.  àIIobs,  va, 
cours  chez  elle.  —  Moi,  avant  d'en  parler  à  ma  Bsèw,  je 
vais  m'assurer  auprès  d'elle  un  puissaat  auxiliaire, 
son  confesseur,  son  ami,  le  prédicateur  à  la  mode.,. 

—  LepèreRoUet? 

—  Lui-même  !  exclama  Hector  IrioMphaa^t,  etil^tta 
vivemtentsofi^uEui* 
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VU 


LE    REVEREND    PERE    ROLLET 


Un  quart  d'heure  après  sa  convcrsalian  avec  Léon 
Rieux,  le  vicomte  de  Beaudréant  pejoignait  le  père 
RoUet  dans  le  jardin  des  Tuileries,  sa  promenade  ha- 
bituelle, où  il  savait  d'avance  le  rencontrer  presque 
certainement. 

Encore  tout  ému,  Hector  Tabord»  vivement,  et  lui 
prit  le  bras. 

Je  viens,  lui  dit-il,  pour  la  première  fois  de  ma  vie 
te  demander  un  de  ces  services  pour  lesquels  on  ne 
s'adresse  qu'aux  amis  sûrs  et  dévoués,  un  de  ces  ser- 
vices qui  ne  s'acquittent  que  par  une  reconnaissance 
éternelle. 

Étonné  au  premier  abord  de  cette  volubilité  à  la- 
quelle le  vicomte,  fort  calme  d'ordinaire,  ne  l'avait 
nullement  accoutumé,  le  père  Rollet  le  regarda  ave<; 
surprise,  puis  se  remettant  aussitôt,  répondit  sim- 
plement ,  en  entraînant  son  interlocuteur  vers  un 


Digitized  by 


Google 


28  l'homme  noir 


groupe  de  chaises  inoccupé  et  situé  dans  uu  endroit 
écarté  de  la  foule  :  viens  par  ici,  nous  pourrons  causer 
à  l'aise. 

Tous  deux  s'assirent  l'un  près  de  Tautre.  Le  père 
Rollet  était  un  homme  de  haute  taille,  à  la  démarche 
un  peu  hère,  malgré  Thumilité  affectée  de  sa  physio- 
nomie, aux  gestes  brusques,  quoiqu'adoucis  à  dessein. 

Sous  son  apparence  simple  et  modeste  on  devinait 
refîort  d'une  volonté  absolue  pour  se  co/itenir;  Tob- 
servateur  comprenait  dans  ses  moindres  mouvements 
à  quelle  gêne,  à  quelle  compression  cette  volonté  avait 
dû  soumettre  une  nature  évidemment  ardente,  pas- 
sionnée, violente  même. 

Les  premières  paroles  d'Hector  furent  pour  dépein- 
dre au  père  Rollet  l'exaltation  de  sa  passion. 

Le  prêtre  écouta  d'abord  avec  une  étrange  avidité  la 
description  chaleui:euse  que  lui  fit  le  vicomte  de  l'ad- 
mirable btauté  de  Siona. 

Le  narrateur  et  l'auditeur  semblaient  y  éprouver 
une  égale  volupté. 

L'ardeur  d'Hector  de  Beaudréant  à  s'étendre  complai- 
samment  sur  les  causes  adorables  de  son  amour,  s'ac- 
crut d'autant  plus  que  le  jésuite  lui  prêtait  une  atten- 
tion plus  grande.  Enfin,  il  aborda  après  de  longues 
circonlocutions  la  partie  difficile  pour  lui  de  sa  confi- 
dence. Il  avait  doublement  besoin  des  conseils  et  de 
l'appui  de  Rollet,  pour  lui-même  d'abord,  dont  la  rai- 
son et  le  sang-froid  s'égaraient  à  la  seule  pensée  de  sa 
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passion  violente,  et  pour  convaincre  sa  mère,  quipeut- 
ôtre  ne  consentirait  pas  de  prime-abord  à  une  mésal- 
liance. 

—  Une  mésalliance!  fit  Rollet,  une  mésalliance.  Que 
veux-tu  dire? 

—  Jusqu'ici  je  n'ai  éprouvé  do  la  part  de  Siona  que 
Jroideur  et  refus... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  je  veux  en  finir;  à  tout  prix  il  me  faut 
sa  possession,  je  Tépouserai... 

-Toi? 
-Moi! 

—  Le  vicomte  Hector  de  Beaudréant  épouser  une  ou- 
vrière! 

—  Le  vicomte  de  Beaudréant  épousera  Siona  parce 
qu'il  l'aime,  parce  qu'il  veut  être  aimé  d'elle,  et  que 
peu  lui  importent  alors  sa  fortune  et  sa  naissance. 

—  Écoute.  Ce  que  lu  veux,  je  le  devine,  c'est  moins 
devenir  l'époux  de  cette  enfant  que  son  maître. 

—  Peut-être!...  le  sais-je  d'ailleurs?  je  te  le  répète, 
ce  n'est  plus  la  raison,  c'est  la  passion  qui  me  guide. 

—  Qui  est  son  confesseur? 

—  Son  confesseur?  répondit  en  pâlissant  Hector  de 
Beaudréant,  son  confesseur?  Ah!  mon  ami,  dans  quelle 
épou  van  table  réal  i té  me  jette  cette  question  ; ...  fou  que  je 
suis!  de  quel  ridicule  espoir  m'étais-je  bercé!  mais  tout 
est  donc  contre  moi  dans  cet  amour  funeste  et  désespéré  ! 

—  Que  veux- tu  dire? 

2. 
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—  CoUe  que  j'aime  est  juive!...  juive,  entends-tu 
bien,  comprends-tu  quel  terrible  obstacle  nous  sépare? 
et  je  n'y  avais  pas  songé!  Ah!  tu  le  vois,  je  n*ai  plus 
ma  raison  ! 

—  Enfant!  c'est  là  ce  qui  te  désespère? 

—  Eh  bien  ! 

—  Eh  bien,  c'est  au  contraire  dans  cette  révélation 
inattendue  que  j'entrevois  pour  toi  Tespérance  du 
succès,  et  je  ne  conçois  même  pas  que  ta  première 
parole  n'ait  pas  été  dite  pour  me  faire  connaître  la 
religion  deSioua. 

—  Explique-toi?... 

— ■  Ta  mère,  comtesse  do  Beaudréant,  riche  d'une 
fortune  immense,  et  dont  l'esprit  ne  transige  pas 
surtout  avec  les  questions  précises,  eût  refusé  son 
consentement  au  mariage  de  son  fils  avec  une  ouvrière 
sans  fortune  et  sans  nom.  Mais  quand  je  lui  dirai  qu'il 
importe  à  la  gloire  de  Téglise  que  par  mon  intermé- 
diaire, et  pour  devenir  sa  bru,  une  hérétique,  une 
juive  adhère  solennellement  à  se  convertir.., 

—  Que  dis-(u?  en  effet!...  mais  non,  cela  est  impos- 
sible, Siona  ne  le  voudra  jamais;  et  d'ailleurs  sa 
famille  est  fidèlement  attachée  à  la  religion  de  ses 
ancêtres,  le  père  Knauss  refuserait  son  consentemei|t. 

—  En  est-il  besoin? 
--  Mais,  il  me  semble. 

—  Je  me  charge  de  tout;  quand  vcrrai-je  la  belle 
enfant? 


Digitized  by 


Google 


L'IIOMMK  NOIR  31 


—  Dans  quelques  jours,  elle  doit  venir  au  bal  que 
donne  ma  mère;  elle  y  sera  conduite,  comme  canta- 
trice, par  son  professeur  Léon  Ricux. 

Au  nom  de  Léon  Rieux,  le  père  Rollet  fronça  légère- 
ment les  sourcils,  mais  son  visage  reprit  bientôt  sa 
placidité  habituelle. 

—  Bien,  fit-il,  tu  me  la  présenteras,  et  je  verrai. 
D'ici  là,  pas  un  mot  de  tout  ceci  à  ta  mère,  pas  un 
mot  non  plus  et  surtout  à  Léon  Rieux. 

—  Je  serai  muet;  mais  songe  que  tout  mon  bonheur 
est  entre  tes  mains. 

—  Dieu  aidant,  lit  le  jésuite  en  se  séparant  d'Hector, 
Dieu  aidant,  je  réussirai. 
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Vlll 


ESCARMOUCHES    DE    SALON 


II  est  neuf  heures  du  soir.  Les  calèclies  brûlent  le 
pavé  de  la  rue  ***,  et  s'arrôtent  devant  la  porte  cochère 
d*un  hôtel  de  superbe  apparence,  —  c'est  celui  de  la 
comtesse  de  Beaudréant. 

Un  éclairage  féerique  s'étend  des  salons  du  premier 
étage  jusque  sur  la  cour  d'entrée,  —  ce  qui  permet 
aux  curieux  assemblés  dans  la  rue  d'apercevoir  de 
temps  en  temps  quelques  jolis  minois  sortant  d'un  capu- 
ciïon  de  soie  rouge,  ou  bien  une  jambe  plus  ou  moins 
bien  modelée  qu'un  court  costume  de  bal  laisse  à  dé- 
couvert. 

Une  musique  entraînante  se  fait  entendre,  c'est  le 
prélude  du  bal.  Entrons. 

Les  costumes,  pour  la  plupart,  ont  été  empruntés  au 
règne  de  Henri  II,  ils  sont  étincelanlë  et  ?iéeut  u  mer- 
veille, aux  femmes  eurtout. 
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—  Tu  parais  soucieux,  Hector,  dit  madame  de  Beau- 
dréaiit  à  son  fils,  serais-lu  souffrant? 

—  Olî!  non,  ma  mère,  répondit  le  vicomte  en  étouf- 
fant un  soupir,  je  suis,  au  contraire,  le  plus  heureux 
du  monde. 

—  Le  père  Rollet  est-il  arrivé? 

—  il  vient  d'entrer  à  l'instant  dans  la  salle  de  jeu, 
où  il  restera  jusqu'à  la  lin  du  bal,  suivant  sa  coutume. 

Dix  heures  déjà!  murmura  le  vicomte  en  jetant  un 
regard  inquiet  sur  la  pendule,  et  elle  n'est  pas  encore 
ici.  Oh!  Léon,  m'aurais-tu  trompé?...  Et  il  s'éloignait, 
distrait,  de  sa  mère  dont  il  prévoyait  les  questions, 
lorsque  la  comtesse  : 

—  A  propos,  Hector,  ton  ami  Léon  tarde  bien  à  venir, 
avec  son  élève,  que  tu  m'as  fait  espérer  de  posséder 
aujourd'hui.  As- tu  reçu  leurs  excuses? 

—  Non,  ma  mère,  et  je  ne  puis  comprendre... 

A  ce  moment  un  domestique  annonça  :  M.  Léon  Ricux 
et  mademoiselle  Siona  Knauss. 

Enfin!  murmura  le  vicomte,  et  le  cœur  bondissant 
de  joie,  la  ligure  rayonnante  de  bonheur,  il  alla  au- 
devant  des  retardataires  qu'il  présenta  à  la  comtesse. 
Pendant  que  cette  dernière  complimentait  la  belle  juive 
sur  sa  grâce  et  son  élégance,  Hector  prit  la  main  de 
son  ami  et  la  serra  affectueusement  en  lui  disant  : 

•—  Merci,  et  pardon,  car  j'ai  douté  de  toi  un  mo- 
ment. 

—  Enfant,  va,  je  te  pardonne  de  grand  cœur;  mais 
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je  ne  te  cache  pas  que  f  ai  lutté  contre  sa  famille  avant 
d'obtenir  de  la  conduire  ici.  Siméon,  son  frère,  m'a 
donné  surtout  un  mal  de  tous  les  diables,  et  quand  il 
lui  a  vu  revêtir  le  costume  que  tu  lui  as  procuré  il 
est  parti  furieux,  en  prédisant  la  perte  de  sa  sœur  et 
en  protestant  avec  une  énergie  presque  violente  contre 
la  faiblesse  de  ses  parents. 

—  Wi  !  ce  frère...  fit  le  vicomte. 

—  Enfin,  cher  ami,  comment  la  trouves-tu? 

—  Tu  me  demandes  cela,  quand  tous  les  regards 
sont  en  ce  moment  attachés  sur  elle,  quand  nos  mar- 
quises et  duchesses  la  jalousent.  Oh  !  Léon,  quel  ange 
est  cette  femme  ! 

Le  costume  de  la  jeune  juive,  choisi  par  le  vicomte, 
était  un  des  plus  riches  vêtements  orientaux.  Hector 
avait  eu  bon  goût,  car  d'après  la  description  que  nous 
avons  faite  de  Siona,  c'était  le  costume  oriental  qui 
pouvait  le  mieux  s'harmoniser  avec  son  genre  de 
beauté. 

Une  simarre  de  soie  de  Perse,  fond  pourpre  brodé  de 
fleurs,  laissait  à  découvert  son  cou  et  ses  bras  char- 
mants. Tout  offrait  en  elle  une  réunion  d'attraits  qui 
ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  des  belles  orgueilleuses 
qui  préparaient  contre  elle  leurs  sarcasmes.  Quelques- 
unes,  réunies  à  Pun  des  coins  du  salon,  devisaient 
comme  suit  : 

—  Quelle  est  celte  personne? 

—  Une  cantatrice^  élève  de  M.  Léon  Rieux. 
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—  Alors,  elle  ne  vient  que  pour  chaater?  La  comtesse 
la  reçoit  fort  bien- 

—  La  comtesse  est  si  boniie  !...  £t  •elle  a  tant  ^  eon- 
desceodaoce  pour  les  désirs  de  bor  &1s  !  iik  u&e  4;roi- 
^èjxie  dhi4i  toa  railleur. 

— •  Vous  croiriez?... 

—  ie  le  craina,  madaaie. 

Et  ces  daofês,  qui  laisaiei^  ç^tie  4e  t&uées  les  ce»* 
fréries  religieuses,  ^ui  étaient  pr-esq^œ  toules  émnes 
patronnesses^  auraient  ainsi  continué  à  morÙÊe  avec 
leurs  jolies  dents  dans  uae  réputatiodi  J^iiimaettiée,  si 
les  accents  d'une  voix  lao^foui^ttse  <et  pmssa^e  à  la 
fois  ne  fussent  venus  les  interr-onapre,  —  -c^était  Sioua 
qui  entonnait  le  fameux  morceau  :  //  va  ^emr^  du  cbef- 
d'oeuvre^'Halévy.. 

A  ce  moment,  au  coin  d'une  porte  douinant  dans  àsi 
salle  de  jem,  ^n  aurait  pu  voir,  immobik  comme  une 
statue,  enveloppé  dans  sa  robe  .neire  et  les  yeax  atta- 
chés sur  la  cantatrice  avec  «uae  iDcoiïq>réhensible  avi-» 
dite,  l'ami  des  Beaudréant,  le  jésuite  César  RoUet.  Il  se 
tint  ainsi  durant  tout  le  morceau,  et  Siona  ne  chantait 
plus  qu'il  semblait  encore  chercher  à  retenir  l'écho 
mourant  des  derniers  sons.  Tout  à  coup,  il  se  sentit 
effleurer  la  main  par  un  éventail. 

—  Ah  !  c'est  vous ,  duchesse ,  fit-il  tout  ému ,  en 
s'adressanl  à  madame  de  Mercey,  une  des  dames  qui 
faisait,  il  y  avait  quelques  instants,  sa  partie  dans  le 
concert  organisé  aux  dépens  de  la  belle  juive* 
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—  Moi,  en  effet. 

Et,  s'apercevant  du  trouble  de  Rollet,  elle  ajouta  : 

—  Vous  ne  vous  attendiez  donc  pas  à  me  trouver 
ici,  que  ma  présence  vous  fasse  une  telle  impression  ? 

—  Non...  en  vérité, duchesse...  Mon  cœur,  cependant, 
aurait  du  me  faire  pressentir... 

—  A  la  bonne  heure  ;  mais  ces  paroles  flatteuses  ont 
mis  bien  du  temps  à  sortir  de  votre  bouche.  Quoi  qu'il 
en  soit,  vous  étiez  très-ému,  très-embarrassé... 

—  Oh!  duchesse... 

—  Oui,  embarrassé,  c'est  le  mot. 
Et  après  une  pause  elle  ajouta  : 

—  Si  je  vous  connaissais  plus  sensible  à  la  musique, 
je  lui  attribuerais  votre  trouble.  Amoins,fit-elle  en  sou- 
riant malignement,  à  moins  que  vous  n'ayez  été  fasciné, 
charmé  par  la  voix  de  cette  cantatrice  de  profession. 

—  Gomment  pouvez-vous  supposer,  duchesse,  qu'il 
y  ait  une  autre  cause  que  vous... 

—  Soit,  je  veux  le  croire. 

Puis,  elle  lui  dit  bien  bas,  bien  bas  en  lui  prenant 
la  main  : 

—  Le  monde  m'ennuie  ;  je  voudrais  passer  trois 
jours  à  mon  château  de  Préval,  viendras-tu  m'y  tenir 
compagnie  ? 

—  Oui,  mon  adorée  duchesse.  Que  ces  trois  jours  ne 
sont-ils  autant  de  siècles  ! 

—  Toujours  le  môme,  fit  madame  de  Mercey  minau- 
dant d'une  façon  charmanle. 
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Puis,  apercevant  Hector  de  Beaudréant  : 

—  Vicomte,  lui  dit-elle,  je  faisais  à  votre  ami  Rollet 
réloge  de  cette  soirée,  et  tout  spécialement  de  votre 
cantatrice  :  elle  a  une  voix  délicieuse,  et  ce  serait  pour 
notre  paroisse  une  bien  bonne  acquisition. 

—  En  vérité  !  exclama  le  révérend  père. 

—  Il  n'y  a  qu'un  malheur,  répondit  Hector,  c'est 
qu'elle  est  juive. 

—  Comme  vous  dites  cela,  vicomte,  observa  la  du- 
chesse (le  Mercey. 

Et  en  s'éloignant  des  deux  amis,  elle  murmura  : 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompée  :  Hector  aime  celle  sal- 
timbanque. Tant  pis  pour  ï^l  jolie  princesse  Marie  :  clic 
qui  croyait  avoir  dompté  le  lion. 

—  Cette  jeune  fille  que  je  viens  d'entendre  chanter 
si- merveilleusement  est  donc  la  juive  que  tu  aimes,  que 
tu  veux  épouser,  et  qu'il  faut  que  je  convertisse? 
demanda  le  jésuite  au  vicomte. 

—  Précisément,  César,  c'est  elle-même.  Je  te  la  confie. 

—  Je  comprends  que  cette  femme  t'ait  inspiré  de 
l'amour,  mon  cher  Hector,  mais  ne  crains-tu  pas  que 
cet  amour  ne  soit  qu'une  fantaisie,  qu'un  caprice? 

Le  vicomte  était  tellement  absorbé  qu'il  ne  prit  pas 
garde  à  l'émotion  avec  laquelle  son  ami  prononça 
ces  paroles.  Il  se  contenta  de  répondre  d'une  manic^rc 
évasivc. 

—  Ne  parlons  plus  de  cela;  tu  connais  mon  vœu, 
tùche  de  l'exaucer. 
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—  Fort  bien.  Mais  comment  verrai-je  la  jeune  fllle  ? 
Peut*elle  sortir  sans  être  accompagnée  de  Tun  des 
siens?  si  ses  parents  se  doutaient  qu'elle* se  rend  chez 
un  prêtre?... 

—  Ne  va-t-elle  pas  chez  son  professeur  de  musique, 
chez  Léon?  Au  lieu  d'aller  tous  les  jours  cli^z  lui,  elle 
viendra  chez  toi. 

—  Très-bien,  présente-la  moi. 

Quelques  minutes  après,  Sioua  causratit  avec  l'abbé 
dont  rame  était  de  plus  en  plus  embrasée.  11  lâchait 
néanmoins  de  cacher  sous  tes  paroles  les  plus  senten- 
cieuses, les  plus  réservées,  les  plus  bigotes,  le  senti- 
ment étrange  que  la  belle  juive  avait  fait  naître  en 
lui. 

Le  vicomte,  confiant  dans  le  jésuite,  Tavait  laissé 
seul  avec  son  amante  dans  une  des  pièces  reculées  du 
salon  principal. 

—  Mon  enfant,  disait  l'homme  noir  eu  serrant  afifec- 
tueusement  la  jolie  main  de  Siona,  remerciez  la  Provi- 
dence qui  vous  a  fait  me  rencontrer  ici;  sans  moi, 
vous  auriez  été  perdue,  déshonorée. 

—  Que  dites-vous,  monsieur?  fit  tout  émue  la  jtîune 
fllle,  mais  je  suis  ici  avec  M.  Léon,  mon  profes^ur,  un 
homme  coanu  de  tous  comme  extrêmement  honorable. 
Ma  mère  m'a  confiée  à  lui,  et,  de  plus,  je  suis  chez 
madame  la  comtesse  de  Beaudréant. 

—  Enfant,  interrompit  doucement  César  Rollet,  n'a- 
vez-vous  donc  plus  souvenance  des  paroles  de  feu  qu'a 
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prononcées  maintes  fois  à  vos  chastes  oreilles  le  vicomte 
de  Beaudréant  ?  Avez- vous  oublié  que  vous  Pavez  re- 
poussé, découragé,  désespéré  ? 

—  Ne  devais-je  pas  agir  ainsi,  monsieuf  ?  Je  suis 
pauvre;  pouvais-je  prendre  au  sérieux  l'amour  d'un 
homme  de  haute  condition  ? 

—  Vous  avez  fait  votre  devoir,  ma  chère  enfant.  Mais, 
hélas!  vos  refus  obstinés  n'ont  servi  qu'à  rendre  plus 
ardent  le  désir  du  vicomte  :  il  veut  maintenant  vous 
posséder  à  tout  prix.  Uedoutez-le,  mon  enfant. 

—  Dois- je  donc  fuir  cette  maison? 

—  Non,  mais  être  sur  vos  gardes.  C'est  le  conseil 
d'un  de  vos  amis,  de  voire  meilleur  ami. 

RoUet  appuya  sur  ces  derniers  mots,  et  saisissant  en 
tremblant  la  main  de  Siona,  il  ajouta  : 

—  Me  permettez- vous  d'être  votre  ami? 

Siona  sentit  l'émotion  de  César  la  gagner  peu  à  peu. 
Jamais  paroles  si  douces  et  si  réserv^ées  à  la  fois  ne  lui 
avaient  été  adressées,  et  ces  paroles  avaient  une  appa- 
rence de  vérité  telle,  qu'elle  se  figurait  réellement  avoir 
devant  ses  yeux  un  sauveur.  Aussi,  le  rouge  au  front, 
et  du  ton  le  plus  timide  : 

—  Je  veux  bien  que  vous  soyez  mon  ami,  fit-elle, 
mais  je  ne  suis  pas  de  votre  religion,  monsieur;  vo\xs 
l'ignoriez.  C'est  sans  doute  pour  cela  que  vous  vous 
intéressez  si  vivement  à  moi* 

—  Et  qu'importe  la  religion,  ma  chère  enfant.  Il  est 
du  devoir  du  prêtre  de  sauver  son  prochain ^  et  quelle 
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que  soit  sa  religion,  quelles  que  soient  ses  fautes,  il 
doit  chercher  à  le  convertir. 

—  Votre  religion  est  bien  belle,  monsieur,  si  j'en 
juge  par  ce  principe. 

—  La  religion  chrétienne  en  renferme  des  milliers 
aussi  beaux,  mon  enfant.  Vous  serait-il  agréable  de 
les  connaître  ? 

—  Oh  !  que  vous  êtes  bon,  monsieur,  je  n'ose  vrai- 
ment vous  répondre. 

--  Je  vous  comprends,  Siona,  fit  le  jésuite  dont  le 
cœur  battait  à  soulever  sa  poitrine.  Je  me  mets  entiè- 
rement à  votre  service.  Mais  que  ceci  soit  entre  nous  : 
j'en  instruirai,  quand  il  faudra,  votre  famille.  Demain, 
si  vous  le  voulez,  en  sortant  de  chez  M.  Léon,  votre 
professeur,  vous  pourrez  venir  chez  moi  après  votre 
leçon.  Je  vais  prévenir  le  vicomte  de  Beaudréant  qui 
vous  y  conduira  lui-même.  Acceptez-vous?  mon  enfant. 

—  Si  tel  est  votre  désir,  fit  naïvement  la  jeune  fille,  ' 
j'y  souscris  de  grand  cœur.  Mais  pourquoi  n'en  parle- 
rais-je  pas  à  mes  parents?  ils  sont  si  bons. 

—  Songez,  mon  enfant,  que  par  amour  pour  votre 
religion,  ils  seraient  effrayés  de  vous  voir  près  de  moi. 
Il  faut  laisser  aller  les  choses,  et  avoir  confiance  en 
Dieu.  A  demain,  chère  enfant,  ajouta-t-il  en  dévorant 
du  regard  la  belle  juive  qui  tressaillit  involontairement, 

à  demain.  Quant  au  vicomte,  pas  un  mot  de  ce  que  je  ' 
vous  ai  dévoilé,  et  fiez-vous  à  moi. 
Toutes  ces  paroles  avaient  été  échangées  en  moins  de 
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temps  que  nous  en  avons  mis  à  les  écrire.  Hector  de 
Beaudréant  s*ennuyait  à  entendre  les  félicitations  plus 
ou  moins  moqueuses  des  dames  sur  son  amour  présumé  • 
pour  l'illustre  cantatrice.  11  attendait  impatiemment  le 
résultat  de  la  première  attaque  de  son  ami  César  Rollet. 
Enfin,  lorsqu'il  vit  Léon  conduire  Slona  au  piano,  il 
courut  rejoindre  le  l'iélre. 

—  Eh  bien,  quelle  nouvelle.  César?  se  liàla-t-il  de  lui 
demander. 

—  Tout  va  pour  le  mieux,  répondit  le  jésuite,  je  suis 
à  peu  près  sûr  de  sa  conversion.  Il  faut  que  demain  lu 
la  conduises  chez  moi  à  sa  sortie  de  chez  Léon  ;  elle  y 
est  consentante. 

—  Mon  cher  César!  exclama  le  vicomte  en  serrant, 
ivre  de  joie,  la  main  de  celui  qu'il  croyait  son  ami. 

Le  prélude  d'une  valse  se  lit  entendre. 
Le  concert  était  terminé,  le  bal  commençait. 
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César  Rollet  habite  ua  fort  joli  petit  appartement 
dans  une  des  obscures  maisons  de  la  rue  des  Postes,  à 
dix  pas  de  l'immense  hôtel  des  Pères  Jésuites,  dont  il 
fait  partie. 

Le  père  Rollet  peut  chez  lui  dormir  tout  à  son  aise, 
la  cloche  du  couvent  sait,  quand  il  en  est  besoin,  lui 
faire  entendre  son  appel. 

Sans  cette  cloche,  il  faut  Ta  vouer,  souvent  le  mi- 
nistre eût  oublié  Pautel;  et  les  dévotes  se  fussent  en 
vain  agenouillées  dans  le  sanctuaire  en  attendant  la 
messe  du  père  Rollet,  leur  officiant  et  confesseur  de 
prédilection. 

La  chambre  qu'il  occupe  est  surtout  curieuse  à  vi- 
siter; elle  est  de  moyenne  grandeur  et  presque  carrée. 

Deux  épais  rideaux  verts  ornent  les  croisées. 

Le  lit  est  enfoncé  dans  une  large  alcôve  fermée  par 
de  sombres  draperies. 
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Sur  une  table  qui  est  dressée  au  milieu  de  la  chambre 
et  qui  en  est  entièrement  recouverte,  s*étale  un  beau 
tapis;  des  brochures  et  des  journaux  s'y  trouvent 
péle-mêle.  Il  y  en  a  de  tous  formats  et  de  toutes  cou- 
leurs. La  Gazette  de  France  y  est  comme  chez  elle  ; 
elle  trône  sur  une  coupe  de  bronze,  en  compagnie  du 
dernier  numéro  de  VAmi  de  la  Religimh  Parmi  les 
brochures^  on  distingue  quelques  discours  politiques 
en  faveur  des  Irlandais.  Çà  et  là  des  journées  de  chré- 
tien et  des  mois  de  Marie  montrent  le  bout  de  leurs  re- 
liures, enfouis  qu'ils  sont   sous  une  avalanche  de 
feuilles  catholiques.  Ah  !  c'est  que  le  Père  RoUet  re- 
çoit de  fréquentes  visites  et  que  ses  illustres  péni- 
tentes lui  savent  gré  de  les  tenir  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passe.  Il  est  si  doux  après  avoir  reçu  l'abso- 
lution de  trouver  un  homme  avec  lequel  on  puisse, 
sous  le  regard  do  Dieu,  vilipender  telle  ou  telle  per- 
sonne, condamner  telle  ou  telle  cause,  complotercontre 
tel  ou  tel  pouvoir. 

Deux  amples  fauteuils,  un  peu  usés,  sont  rangés  des 
doux  côtés  de  la  table,  près  de  l'alcôve  est  un  prie- 
Dieu  sculpté  avec  son  coussin  de  velours.  Un  autre 
large  coussin  fait  face  à  la  cheminée  sur  laquelle  un 
grand  christ  en  ivoire,  cloué  sur  une  croix  d'ébène,  in- 
cline sa  tète  couronnée  d'épines. 

Quelques  chaises  et  une  riche  bibliothèque  com- 
plètent l'ameublement. 
La  description  de  la  bibliothèque  viendra  à  point. 
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Elle  nous  servira  à  tracer  plus  lidèlement  le  portrait  de 
notre  héros. 

Il  est  environ  dix  heures  du  matin.  César  Rollet 
vient  de  dire  sa  messe. 

Il  entre  et  se  dispose  à  faire  servir  son  déjeuner.  Il 
parcourt  les  journaux,  les  range  sur  la  table  et 
marque  quelques  phrases  au  crayon  rouge.  Il  sort  de 
sa  poche  un  nouveau  journal  qu'il  ouvre  précipitam- 
ment et  dont  il  enlève  le  titre.  C'est  Je  Siècle  qu'il  ht 
assidûment,  mais  qu'il  interdit  sous  peine  d'enfer  aux 
fidèles. 

Deux  coups  légers  retentissent  à  sa  porte. 

C'est  une  petite  dévote  toute  de  noir  habillée,  elle 
s'approche  timidement.  «  —  Est-ce  à  monsieur  Rollet 
que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  A  lui-même,  madame. 

—  Ma  sœur  est  morte,  monsieur,  et  je  voudrais  faire 
dire  une  messe  pour  le  repos  de  son  àme.  Je  viens  de 
la  maison  des  Pères  ou  Ton  m'a  adressée  à  vous...  Com- 
bien est-ce? 

—  C'est  moi  en  effet  que  cela  regarde.  C'est  trois 
francs,  madame. 

—  C'est  bien  cher,  mon  père. 

—  C'est  à  prendre  ou  à  laisser. 

—  Quand  notre  mère  mourut,  voici  bienlôt  un  an, 
nous  ne  payâmes,  moi  et  ma  sœur,  que  deux  francs. 

—  Depuis  un  an  les  messes  sont  augmentées.  Nous 
avons  beaucoup  de  charges,  ma  bonne,  le  denier  de 
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Saint-Pierre,  les  pauvres  Irlandais^  les  soldats  du  Pape, 
et  puis  les  vivres  sont  si  chers!... 

—  Ah  !  ça,  c'est  vrai,  révérend  père,  mais  je  suis  bien 
malheureuse!  Voici  trois  francs. 

—  Fort  bien,  bonjour  ma  bonne,  que  Dieii  vous 
garde! 

-—  Être  dérangé  pour  si  peu  !...  fit  le  prêtre  d'un  air 
de  pitié...  Enfin!... 

Il  s'approcha  de  son  miroir  et  lissa  ses  cheveux. 

La  robe  noire  lui  allait  à  merveille.  Ses  longs  che- 
veux bruns  encadraient  bien  sa  figure.  Sur  son  front 
bas  et  fuyant  rayonnaient  ses  passions  brutales;  sa 
bouche  était  carrée,  ses  lèvres  lippues  et  humides,  son 
cou  bien  dégagé,  son  menton  avait  cette  carrure  qui 
dénote  la  résolution,  la  volonté.  Avec  quelques  rides 
et  des  cheveux  blancs,  il  eût  certainement  possédé  la 
plus  vénérable  figure  de  prêtre  qui  se  puisse  voir,  — 
.  au  point  de  vue  physique  s'entend. 

Grâce  aux  soins  minutieux  qu'il  ne  cessait  de  se 
prodiguer,  il  portait  encore  sur  ses  joues  toute  la  vi- 
gueur d'une  ardente  jeunesse. 

Ses  yeux,  d'un  beau  noir,  avaient  des  reflets  d'une 
suave  volupté  et,  qui  l'eût  vu  auprès  de  madame  la 
duchesse  de  Mercey,  eût  cerlainement  oublié  le  jésuite 
pour  n'admirer  que  l'amant. 

Sous  sa  peau  bistrée  on  voyait  circuler  un  sang  gé- 
néreux; on  devinait  sa  force  dans  le  moindre  rayon  de 
son  regard.  Sa  voix  était  d'une  douceur  extrême. 

3. 
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Laissant  à  d'autres  la  lourde  soutane  du  prêtre  et 
ceignant  l'épée  de  capitaine,  César  eût  6té  le  plus  grand 
vainqueur  :  ni  les  cœurs,  ni  les  bataillons  n'auraient 
entravé  sa  marclie. 

La  douceur  de  ses  accents  et  la  force  de  son  bras 
eussent  brisé  tous  les  obstacles. 

La  vie  de  cet  homme  était  la  funeste  conséquence  de 
son  éducation. 

Il  avait  admiré  Ignace  de  Loyola  avant  de  connaître 
Werther. 

Il  avait,  dès  le  berceau,  reçu  les  préceptes  d'Escobar, 
et  la  mauvaise  route  dans  laquelle  il  s'était  aventuré 
avait  été  si  douce  pourlui  qu'il  l'avait  bientôt  reconnue 
pour  sienne  et  l'avait  suivie. 

H  avait  vu  que  ce  monde  dans  lequel  il  entrait  ne  te- 
nait compte  que  des  manifestations  extérieures,  et  la 
robe  noire  lui  avait  paru  propre  à  cacher  mieux  toutes 
les  plaies  de  son  corps,  toutes  les  impuretés  de  son 
cœur,  toutes  les  iniquités  de  son  âme. 

Dès  qu'il  avait  été  prêtre,  la  fortune  était  venue  à  lui  : 
à  la  mort  d'une  bonne  dévote,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  il  était  devenu  tout  à  coup  riche.    * 

Dès  qu'il  avait  été  homme  il  avait  senti  le  besoin 
d'être  a'imé. 

Dès  qu'il  avait  été  amant,  il  avait  été  heureux... 

Il  était  l'amant  de  madame  de  Mercey  et  cependant 
son  confessionnal  était  toujours  encombré,  sa  mes^e 
toujours  suivie,  ses  sermons  toujours  écoutés. 
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lien  était  arrivé  à  ce  poiot  de  croirez  Dieu  comme 
à  une  puissance  qui  a  créé  Tliomme  par  caprice. 

Or,  vivre  pour  lui  c'était  jouir. 

Il  s'était  enveloppé  d'un  voile  religieux  pour  jouer 
son  rôle  dans  le  monde  et  ne  se  faisait  aucun  scrupule 
de  vivre  de  la  vie  la  moins  pure. 

Tel  était  César  Rollet. 


Digitized  by 


Google 


48  I.'llOMMK  NOIU 


LA    CONFESSION 


Midi  sonnait  au  Val-de-Grûce. 

Étendu  dans  u\i  fauteuil  et  fumant  uu  Londres,  le 
prêtre  s'impatientait.  Dans  le  tourbillon  d'azur  qui 
sortait  de  ses  lèvres  et  se  répandait  autour  de  lui,  il 
personnifiait  son  rêve.  Le  souvenir  de  la  belle  Siona 
remplissait  son  esprit.  Les  dernières  notes  de  la  déli- 
cieuse romance  qu'elle  avait  chantée  la  veille  frap- 
paient encore  ses  sens;  il  eût  donné  sa  vie,  peut-être, 
pour  voir  se  changer  son  illusion  en  réalilé. 

11  se  demandait  s'il  ne  pouvait  pas  trouver  un  moyen 
pour  posséder  seul  Siona  et  une  excuse  pour  tromper 
sa  maîtresse.  H  en  était  arrivé  à  un  tel  degré  de  pas- 
sion qu'il  bravait  les  obstacles  qui  pouvaient  se  dresser 
sur  sa  route. 

Un  rayon  de  soleil  glissa  le  long  des  rideaux  et  vint 
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illuminer  la  chambre.  Le  prêtre  le  salua  d'un  regard 
ami  et  porta  la  main  à  son  cœur  comme  pour  en 
compter  les  battements. 

Un  bruit  de  pas  retentit,  c'était  elle.  Siona  avait  re- 
pris son  costume  de  chaque  jour  :  une  simple  robe 
d'indienne  à  petites  fleurs  bleues  dessinait  ses  formes 
vierges.  Un  petit  bonnet  blanc,  coquettement  posé  sur 
sa  tête,  faisait  ressortir  le  noir  jais  de  ses  cheveux. 

Elle  poussa  elle-même  la  porte  de  sa  petite  main 
blanche,  tandis  que  de  l'autre  elle  tenait  un  rouleau 
de  papier. 

Le  vicomte  de  Beaudréant  qui  l'avait  accompagnée, 
confiant  en  son  amiRoUet,  s'était  discrètement  retiré. 

Dès  qu'il  la  vit,  César  Rollet  se  leva  et  jetant  furti- 
vement son  cigare  dans  la  cheminée,  s'approcha  de  la 
pauvre  fille. 

Siona  hésitait.  Venue  du  grand  jour,  l'obscurité  de 
la  chambre  du  prêtre  l'effrayait.  D'un  prompt  regard 
elle  chercha  son  professeur  de  chant.  Ne  le  voyant  pas, 
elle  voulut  hasarder  une  question,  mais  sa  voix  ex- 
pira sur  ses  lèvres.  Elle  n'eut  qu'un  soupir. 

—  Entrez,  ma  petite  amie,  reprit  César  Rollet.  Je 
vous  attendais  avec  une  grande  impatience.  Venez 
serrer  la  main  d'un  ami...  Allons!  venez,  belle  mutine, 
ma  robe  noire  vous  fait-elle  peur?  Ne  craignez  rien. 
Il  y  a  un  cœur  sous  cette  bure  et  un  cœur  qui  vous 
aime  bien.  Entrez. 

Siona  était  brisée  par  l'émotion.  Elle  obéil.  Rollet 
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lui  prit  la  main,  la  conduisit  jusque  auprès  de  la 
table  et  lui  offrit  un  fauteuil. 

Siona  sentit  bien  la  main  du  jésuite  brûler  la 
sienne,  mais  le  sang  qui  aiïïuait  à  son  cœur  lui 
faisait  douter  de  ses  sensations  mômes. 

11  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  lequel 
Rollet  fit  appel  à  toute  sa  force  pour  ne  pas  com- 
promettre rinfluence  qu'il  comptait  prendre  sur  l'àme 
de  la  juive. 

Cependant  son  regard  s'était  attaché  sur  elle  et 
la  fascinait. 

Sa  poitrine  semblait  vouloir  éclater  sous  sa  soutane. 
Un  doux  sourire  arquait  ses  lèvres. 

Il  voulait  parler  mais  il  n*osait  pas. 

Il  comprenait  que  le  premier  cri  de  son  cœur  au- 
rait été  un  cri  d'amour,  et  fait  à  toutes  les  fourbe- 
ries, se  jouant  des  émotions  les  plus  terribles,  il 
trouvait  encore  dans  son  cerveau  un  raisonnement 
assez  puissant  pour  contenir  et  vaincre  sa  passion. 

Siona  devenait  plus  calme.  Elle  avait  trouvé  un 
mot  qui  excusait  sa  présence  chez  un  prêtre  :  Pamilié. 

Peu  à  peu  elle  reprit  confiance. 

Pauvre  colombe,  elle  s'habituait  au  regard  du 
vautour  ! 

Enfin,  Rollet  triompha  de  lui-même. 

«  —  Voyons,  mon  amie,  dit-il,  j'ai  prononcé  hier  des 
mois  bien  graves,  il  me  faut  vous  les  expliquer. 

Mais  avant,  il  est  juste  que  je  sache  bicti  des  choses. 
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Sous  le  regard  de  Dieu,  qui  nous  voit,  et  sans  menson- 
ges, —  car  ce'serait  un  sacrilège,  —  dites-moi  votre  vie 
jusqu'à  ce  jour. 

—  Ma  vie...  monsieur? 

—  Appelez-moi  votre  père. 

—  Mon...  père...  ma  vie? 

—  Oui...  comment  vivez-vous,  mon  enfant? 

Déjà,  on  le  voit,  le  confesseur  commençait  un  inter- 
rogatoire qui  devait,  plus  tard,  servir  à  Tamanl. 

—  Ma  vie,  —  répondit  Siona,  —  est  tout  entière  dans 
le  ^uvenir  de  ces  trois  derniers  jours.  Je  voudrais  en 
vain  me  rappeler  un  passé  déjà  trop  loin  de  moi. 

Je  ne  vois  plus  ma  jeunesse. 
Oui,  je  vis  depuis  trois  jours,  si  vivre,  c'est  sentir 
son  cœur  battre  et  le  souci  vous  prendre  au  front. 

—  Des  soucis,  mon  enfant,  —  dit  le  prêtre  en  s'ap- 
prochant,  —  à  votre  âge?  quand  tout  devrait  sourire  à 
votre  beauté  ? 

Vous  êtes  donc  bien  malheureuse? 

—  Très-malheureuse,  mon  père  ! 

—  Vous  voyez  bien  qu*il  vous  fallait  un  ami. 

—  Et  vous  en  êtes  un,  n'est-ce  pas?... 

—  Pouvez-vous  en  .douter,  mon  enfant?... 

Je  puis  vous  rendre  heureuse,  moi,  et  je  veux  votre 
bonheur. 

—  Je  suis  juive. 

—  Suis-je  catholique  devant  tant  de  grâce,  devant 
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votre  douleur?  Je  suis  un  hotnme  qui  vous  tend  la  main 
au  bord  du  précipice. 

—  Quel  précipice  ? 

—  Quoi!  vous  ne  devinez  pas  tout  ce  que  peut  con- 
tre vous  le  vicomte  de  Beaudréant? 

—  Que  peut-il? demanda-t-elle  d'un  ton  où  ^e  trahis- 
sait l'anxiété  d'un  péril  caché? 

—  Vous  sacrifier  à  son  amour. 

—  Son  amour  !  je  n*y  crois  pas,  fit-elle  en  haussant 
les  épaules. 

—  Vous  ne  l'aimez  donc  pas? 

—  Non. 

—  Vrai  ? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Sur  votre  Dieu  ? 

—  Sur  mon  Dieul... 

—  Je  vous  crois. 

Un  éclair  de  joie  illumina  les  yeux  du  prêtre.  Si 
la  jalousie  qui  germait  en  lui  au  commencement  de 
l'interrogatoire  ne  se  fût  évanouie,  ce  mot  l'eût  dis- 
sipée. 

il  en  éprouvait  une  telle  émotion,  que  les  idées  se 
troublaient  dans  sa  tête. 

Il  ne  trouvait  pas  une  parole  pour  continuer  la  con- 
fession. 

Il  s'approcha  encore  et  prit  la  main  de  Siona  dans  les 
siennes.  Cet  attouchement  lui  fit  éprouver  une  telle  sen- 
sation, que,  craignant  d'effaroucher  sa  victime  et  de 
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voir  tomber  son  masque,  il  murmura  avec  un  accent 
impossible  à  décrire  :  «  Je  croyais  avoir  vu  une  bague 
à  votre  doigt...  Quelle  jolie  main  je  touche  là...  Vous 
avez  apporté  de  la  musique...  AU  !  c'est  bien.  » 

Les  grands  yeux  de  Siona  s'étaient  fixés  sur  le  beau 
christ  de  la  cheminée.  Gomme  une  étoile  qui  descend 
vers  l'horizon,  son  regard  interrogea  la  chambre  du 
prêtre.  Cette  fois,  la  surprise  se  peignit  sur  ses  traits. 
César  RoUet  profila  de  cet  instant  de  trouble  pour  dé- 
gager tout  doucement  ses  mains  de  celle  de  Siona.  Elle 
s'était  d'abord  arrêtée  sur  la  noble  ligure  du  Christ  et 
son  àme  d'artiste  se  révélant,  elle  oubliait  presque  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer  en  contemplant  la  suave 
expression  de  souffrance  qui  raidissait  les  membres  du 
grand  crucifié.  Elle  admira  tour  à  tour  le  bahut  qui 
servait  de  bibliothèque  et  le  prie-Dieu,  où  quelque 
grand  sculpteur  inconnu  avait  fouillé  le  chêne.  De  là, 
ses  yeux  se  portèrent  sur  une  Vierge  de  Zurbaran,  qui 
était  suspendue  au  mur  dans  un  grand  cadre  d'or.  Elle 
interrogea  divers  tableaux  qui  étalent  dans  la  cham- 
bre; puis  la  coupe  de  bronze,  magnifiquement  mode- 
lée, qui  ornait  la  table. 

Hélas!  ses  yeux  rencontrèrent  les  yeux  de  César 
Rollet.  Le  rêveur  qui,  causant  avec  le  ciel  dans  la  nuit 
sombre,  vient  de  heurter  du  pied  un  serpent  tapi  dans 
l'herbe,  qui  se  redresse  et  sifïle,  n'en  éprouve  pas  un 
plus  vif  saisissement. 

Le  rêve  d'artiste,  qui  avait  duré  quelques  secondes, 
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s'évanouit  sous  ce  regard  pleia  de  menaces  incon-* 
nues. 

Le  prêtre  avait  retrouvé  tout  son  sang-froid. 

Il  avait  mesuré  l'ayenir,  et,  comprenant  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  sublime  innocence  dans  l'àme  de  Slona,  il 
crut  deviner  Tépoque  du  triomphe. 
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XI 


UNE    AME    HARTISTE 


Le  confesseur  reprit  son  simple  interrogatoire. 

—  Quelles  sont  les  ressources  de  votre  famille? 

—  Mon  père  est  tourneur,  mon  frère  l'aide. 

—  Votre  mère  ? 

—  Elle  est  bien  vieille,  ses  yeux  sont  bien  faibles. 

—  Et  que  faites-vous,  vous? 

—  Moi,  je  brode  sur  soie  et  en  or  des  parures  de  bal, 
des  robes,  des  étoffes... 

—  Vous  devez  gagner  bien  peu? 

—  Hélas  I 

—  Vous  voulez  devenir  chanteuse? 

—  Ma  famille  s'y  oppose;  mais  je  sens  là  que  mon 
bonheur  esta  ce  prix.  C'est  une  nouvelle  existence  que 
je  rêve. 

Je  consens  à  braver  la  misère,  mais  je  ne  puis  con- 
sentir à  étouffer  les  battements  de  mon  cœur.  Je  veux 
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bien  manger  le  pain  des  pauvres,  mais  je  veux  la  gloire 
de  l'artiste. 

Oh  !  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  dans  mes  paroles  orgueil 
ou  même  vanité. 

Ce  que  rêve,  mon  cœur,  ce  n*est  pas  le  succès  éphé- 
mère, c'est  la  joie  intime,  immense,  que  l'art  sublime 
fait  éprouver  à  l'artiste. 

Quand  ma  voix  émue  cherche  à  rendre  les  beautés 
infinies  de  l'œuvre  d'un  maître,  c'est  cette  œuvre  même 
qui  m'enthousiasme  et  me  passionne  ;  je  suis  tière,  moi 
chêtive,  d'être  l'humble  interprète  du  génie. 

L'art  est  une  religion,  une  foi  sacrée  ;  malheur  à  qui 
se  renie;  l'être  qui  doute  quand  la  lumière  s'est  faite 
en  lui,  est  à  jamais  indigne. 

Oh  !  je  sais  qu'il  me  faudra  lutter,  et  lutter  long- 
temps, peut-être  toujours  ! 

Mais  la  lutte,  la  souffrance,  c'est  le  partage  de  l'ar- 
tiste ici-bas 

C'est  la  compensation  matérielle  imposée  par  le  Sei- 
gneur à  ces  privilégiés  auxquels  il  prodigue  les  joies 
extatiques  de  l'art. 

L'esprit  vit,  l'àme  s'élève,  le  cœur  pense;  que  m'im 
portent  les  choses  douloureuses  de  la  vie'^  n'ai-je  pas 
une  autre  vie,  toute  à  moi,  brillante,  enthousiaste,  éter- 
nellement pleine  de  lumière,  d'air  pur  et  de  liberté  ! 

Oui,  ils  sont  grands,  ils  sont  véritablement  rois  et 
maîtres  du  monde,  ceux  que  la  sainte  poésie  a  marqués 
au  front  de  son  sceau  divin. 
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Ceux  qui  illuminent  la  pensée  de  leurs  frères  par  Té- 
clair  de  leur  pensée. 

Ceux  dont  Tidée  rayonne,  et,  fécondant  le  présent, 
prépare  la  moisson  de  l'avenir. 

lis  sont  grands,  et  pourtant  ils  sont  les  humbles. 

Ils  sont  rois,  mais  à  eux  la  douleur  et  le  martyre. 

Leur  gloire  est  immense,  parce  qu'il  est  en  quelque 
coin  perdu  du  monde,  de  pauvres  êtres  comme  moi, 
isolés,  inconnus,  qui  par  eux  pensent  et  rêvent;  dont 
les  cœurs  se  réchauffent  aux  rayons  bienfaisants  de 
leur  génie. 

Ce  sont  les  élus  du  ciel,"ces  déshérités  delà  terre,  qui 
trouvent  encore  dans  leurs  souffrances  une  parole  con- 
solatrice pour  leurs  frères  par  la  douleur.  Et  je  les  ad- 
mire, et  je  les  aime  ;  je  veux  vivre  avec  eux  et  par  eux  ; 
humble  disciple,  mais  fière  encore  et  heureuse  de  mon 
humilité. 

Rollet  avait  laissé  sans  l'interrompre  ce  flux  de  pen- 
sées exaltées  s'échapper  à  la  fois  du  cœur  et  des  lèvres 
de  Siona. 

Béatement  attentif  aux  moindres  paroles,  au  plus 
innocent  geste  de  la  jeune  fille,  il  avait  tout  recueilli 
et  tout  étudié.  Maître  accompli  en  la  doctrine  de  la  di- 
plomatie expectante,  il  savait  que  Tesprit  comme  le 
caractère  s'échappent  et  se  détaillent  involontairement, 
.dans  ces  moments  de  fièvre  intellectuelle. 
Diagnostic  moral  plus  sûr,  plus  infaillible  et  surtout 
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plus  secrètement  pratiqué  que  ceux  de  Gall  et  de  La- 
vater. 

Car  la  phréoologie,  la  physiologie  et  la  chiromancie 
ne  prétendent  que  conoaltre  le  passé  et  affirmer  l'a- 
venir. 

Puis  leurs  moyens  s'emploient  ouvertement. 

L'école  de  Loyola  se  résume  plus  simplement. 

Niant  absolument  le  fatalisme,  elle  part  de  Tétat  pré- 
sent, pour  en  déduire  celui  de  Tavenir. 

Non  tel  que  la  logique  doit  le  faire  pressentir,  mais 
en  le  faussant  par  l'hypocrisie,  la  ruse,  la  fourberie, 
enfin  par  tout  ce  qui  constitue  pour  elle  une  habile 
direction  de  l'âme  et  de  la  conscience  du  sujet. 

Pour  ses  adeptes,  Thomme  est  ce  qu'il  parait  être. 

Le  jésuite  seul  échappe  à  l'analyse,  parce  que  l'étude 
constante  de  ses  facultés  intellectuelles  se  concentre 
sur  deux  points  : 

D'abord  :  dissimuler,  sinon  annuler  tout  signe  exté- 
rieur involontaire  d'une  impression  personnelle  quel- 
conque. 

Ensuite  :  pénétrer,  fouiller,  ausculter,  disséquer 
l'àme  et  la  pensée  de  Pennemi  (et  tout  être  étranger 
à  la  congrégation  est  un  ennemi)  crocheter  son  passé, 
enclouer  son  présent,  et  diriger  son  avenir. 

RoUet  avait  donc  merveilleusement  saisi  le  côté  fai- 
ble de  la  nature  exaltée  de  Siona,  mais  elle  lui  avait 
révélé  en  même  temps  sa  force. 

Il  avait  mentalement  calculé  quelle  pourait  être  la 
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réôîirtâûce  it  celte  tolontê  passionnée;  il  comprenait 
qu'elle  tenait  du  fanatisme  et  qu'il  ®e  briserait,  s'il 
voulait  môBie  essayer  de  lutter  contm  cet  entêtement 
ftbsolli,  cette  conviction  inébranlable. 

Mais  ce  qu'il  eût  été  dangereux  pour  lui  de  combat- 
tre, devenait  an  contraire  un  puissant  moyen  d'in- 
fluence et  d'action. 

Qualité  ou  défaut,  l'amour  de  Siona  pour  son  art 
était  un  allié  fidèle  dont  il  Miait  s'assurer. 

Le  Jésuite  qui  avait  mis  à  coordonner  toutes  ces  pen- 
sées dans  son  cerveau,  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  les  transcrire,  aborda  donc  nettement  la  situa- 
tion. 

—  Oui,  mon  enfant,  dit4l,  c'est  le  doigt  de  Dieu  qui 
dirige  les  artistes,  c'est  sa  pensée  qui  les  inspire. 

L'art  est  divin,  parce  qu'il  est  l'hommage  de  la  créa- 
ture à  son  créateur. 

C'est  la  consécration  de  l'infériorité  humaine. 

L'artiste  copie,  le  Seigneur  crée. 

Sans  le  vouloir,  et  parce  que  malgré  sa  merveil- 
leuse subtilité  à  prévenir  la  pensée  d'autrui,  il  man- 
quait à  sa  nature  le  sentiment  même  de  l'art,  sans  le 
vouloir  donc,  RoUet  avait  frappé  complètement  à 
faux. 

L'esprit  juste  de  Siona  se  révolta  à  la  seule  audition 
de  cette  définition  qui  refaisait  à  l'artiste  toute  initia- 
tive, et  dont  la  conséquence  absolue  était  la  négation 
formelle  du  génie  humain. 
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D'instinct,  elle  regarda  avec  un  étbonement  profond 
son  interlocuteur. 

Prorapt  à  saisir  la  moindre  impression  de  la  pensée 
de  Siona,  Rollet  comprit  qu'il  Tavait  froissée  dans  son 
enthousiasme. 

Son  erreur  même  lui  servit  d'argument. 

—Oui,  ajoula-t-il,  en  simulant  lui-même  une  exalta- 
lion  merveilleusement  feinte,  oui,  l'artiste  n'est  qu'un 
copiste  sans  valeur,  qu'un  exécutant  plus  ou  moins 
adroit,  quand  son  âme  n'est  pas  tout  entière  absorbée. 

L'art,  c'est  la  foi. 

Devant  celui  qui  a  cette  foi,  le  monde  déroule  l'œu- 
vre adorable  de  Dieu. 

Pour  lui  la  création  immense  chante  l'hymne  éter- 
nelle au  créateur. 

Il  voit,  parce  que  ses  yeux  sont  ouverts  à  la  vérité 
sublime;  il  pense,  parce  que  son  cœur  est  ouvert  à 
l'amour  du  Seigneur. 

Il  exerce  un  sacerdoce,  un  pontificat  humanitaire. 

Être  artiste  et  chrétien,  c'est  être  prêtre;  car  l'art  est 
l'autel  au  pied  duquel  viennent  s'agenouiller  humble- 
ment les  athées,  s'inclinant  malgré  eux  devant  celui 
qui  est  tout. 

L'art,  c'est  la  prière,  comme  le  génie  est  le  divin 
rapprochement  qui  la  suit. 

Un  ineffable  sourire  éclaira  le  visage  de  Siona, 
visage  que  les  grandes  et  belles  paroles  du  jésuite, 
avaient  fait  rayonnant  de  joie  mystique. 
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Car  la  nature,  qui  met  autant  de  soins  à  la  formation 
d'un  monstre  qu'à  celle  de  l'être  le  plus  purement 
beau,  avait  été  mère  prodigue,  dans  l'enfantement  de 
César  RoJlet. 

Physiquement  il  était  enviable. 

Moralement,  elle  lui  avait  tout  donné,  même  l'hypo- 
crisie d'un  cœur  et  d'une  conscience,  qui  seuls  lui 
manquaient. 

Mieux  cent  fois  que  l'ange  de  bonté  et  de  chasteté 
dont  Tàme  s'imprégnait  de  ses  paroles,  il  avait  su  pein- 
dre, jusque  dans  leurs  plus  secrètes  délicatesses,  ces 
sentiments  dont  se  jouait  son  épouvantable  égoïsme. 
Et  non-seulement  il  avait  réussi  à  s'en  faire  écouter 
avec  recueillement,  mais  encore,  il  l'avait  plongé  dans 
une  sorte  de  muette  admiration. 

Il  tenait  Siona  sous  le  charme  de  sa  parole  à  la  fois 
onctueuse  et  emphatique. 

Merveilleux  orateur,  et  surtout  constamment  maître 
de  sa  parole,  nul  ne  possédait,  à  un  plus  haut  degré 
que  lui,  une  éloquence  qui  savait  être  en  môme  temps 
souple  et  chaleureuse. 

Rien  n'effrayait  cet  homme  ;  son  audace  oratoire  n'a- 
vait pas  de  limite,  et  jamais  ses  moyens  ne  lui  avaient 
fait  défaut. 

Il  eut  prêché  le  respect  du  diable,  tout  aussi  facile- 
ment qu'il  prêchait  l'amour  de  Dieu. 

Telle  était  sa  nature,  et  pourtant  il  en  était  si  peu 
dominé,  qu'il  avait  leur  à  tour  usé  de  toutes  ses  facul- 


Digitized  by 


Google 


62  l'homme  NOIR 


tés,  yerlus  ou  vices,  pour  en  faire  le  marche- pied  de 
sa  fortune. 

—  Siona  n'avait  point  répondu  aux  paroles  de  Rollet  ; 
mais  il  avait  clairement  lu  dans  sa  ponsée;  l'effet  qu*il 
avait  espéré  était  obtenu. 

Il  voulut  ne  la  rappeler  que  lentement  à  la  réalité  et 
continua  : 

—  Oui,  mon  enfant,  fit-il,  en  calmant  subitement  les 
intonations  tout  à  l'heure  vibrantes  de  sa  voix,  oui 
mon  enfant,  vous  serez  artiste,  et  grande  artiste. 

Je  ne  sais  quelle  paternelle  sympathie  me  l'a  fait 
pressentir  dès  que  je  vous  ai  vue,  dés  que  j'ai  seule- 
ment entendu  le  son  de  votre  voix. 

Vous  serez  artiste  et  vous  aurez  la  gloire  en  par- 
tage. 

Mais  pourquoi  songer  à  la  misère?  pourquoi  vouloir 
braver  cette  terrible  démoralisatrice? 

—  di!  répondit  Sipna,  je  ne  la  crains  pas,  et  d'ail- 
leurs, je  la  connais,  fit-eile  en  souriant  amèrement. 

—  Vous  ne  pouvez  étudier  seule,  il  vous  faut,  et  des. 
professeurs  qui  font  payer  leurs  leçons,  et  des  livres 
qui  coûtent  fort  cher.  Pour  tout  cela  l'argent  est  né- 
cessaire... 

—  Je  ne  l'ignore  pas,  bien  souvent  j'y  ai  songé,  bien 
souvent  j'ai  désespéré  de  vaincre  moi-même  cet  insur- 
montable obstacle  qui  se  dresse  fatalement,  menaçant 
sans  cesse  mon  avenir,  mais*.. 

—  Mais*.. 
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—  Je  ne  sais  pourquoi»  malgré  toutes  les  difficultés 
qui  surgissent»  et  les  entraves  que  me  suscite  ma  posi- 
tioQ  peu  fortunée,  je  conserve  toujours  en  moi  une 
douce  espérance. 

—  Une  espérance? 

—  Une  voix  secrète  me  dit,  qu'un  jour  le  Seigneur 
mettra  sur  ma  roule  un  bon  génie,  qui  viendra  à  mon 
secours... 

—  Un  bon  génie,  avez-vous  dit,  oui  Siona,  ou  plutôt 
un  bon  ange. 

Et  ce  bon  ange  se  présentera  au  nom  de  la  pure  et 
sainte  amitié. 

Dilcs,  ne  suis-je  pas  votre  ami,  votre  protecteur  le 
plus  sur  et  le  plus  dévoué;  de  moi,  dont  la  vie  entière 
doit  être  consacrée  à  la  consolation  de  ceux  qui  souf- 
frent, à  l'appui  de  ceux  qui  sont  isolés  en  ce  monde, 
de  moi  prêtre  de  la  charité,  on  peut  tout  accepter  sans 
honte  et  sans  remords. 

Car  en  soutenant  les  faibles,  j'accomplis  un  devoir. 

Vous  surtout,  Siona,  pour  qui  j'ai  réservé  ma  plus 
douce  affection,  Tamitié  ;  vous  surtout,  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  refuser  mes  services. 

Ali  \  que  ne  suis-je  riche  à  millions  pour  semer  de 
fleurs  votre  route! 

Par  moi,  vous  seriez  mille  fois  heureuse. 

—  Vous,  répondit  Siona  étonnée,  vous  mon  père,  je 
ne  puis  m'expliquer  le  motif... 

—  Pauvre  âme  !  Vous  me  comprendriez  si  vous  con- 
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naissiez  ma  religion  ;  car  alors,  un  vaste  champ  serait 
ouvert  à  votre  belle  imagination  artistique  ;  un  hori- 
zon nouveau  plein  de  vérités  plus  riantes  que  les  plus 
riants  mirages,  serait  votre  horizon. 

—  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  en  effet  l'impression 
étrange  que  fqntsur  moi  vos  paroles;  est-ce  donc  aussi 
à  votre  religion  que  je  dois  reconnaissance  pour  cette 
générosité  qui  vous  fait  vous  dévouer  à  l'avenir  d'une 
pauvre  enfant  inconnue? 

—  Le  dévouement  au  prochain,  mon  enfant,  est  la 
première  et  la  plus  sublime  loi  du  catholicisme. 

C'est  pour  nous  que  Jésus  s'est  dévoué,  nous  devons 
comme  lui  notre  existence  entière  à  ceux  que  le  sort 
a  faits  souffrants,  que  la  douleur  a  vaincus. 

Ne  le  voyez-vous  pas  vous-même?  ajouta  le  jésuite 
en  désignant  le  crucifix,  regardez  cette  croix! 

Ne  lisez-vous  pas  dans  ce  regard  éteint,  sur  ces  mem- 
bres brisés,  dans  ces  plaies  profondes,  le  plus  sublime 
et  le  plus  touchant  des  poëmes? 

Majestueuse  figure! 

Admirable  expiation  ! 

Toute  notre  religion  est  là;  née  de  l'abnégation  d'un 
Dieu  fait  homme,  elle  a  pour  ministres  des  hommes 
sanctifiés  par  l'abnégation  du  martyr. 

N'est-ce  pas  une  splendide  poésie? 

Que  de  grandeur  et  que  de  souffrance  ! 

Et  quelle  image  puissante  de  l'humilité  du  fils  do 
Dieu,  dans  cette  couronne  d'épines  qui  semble  faite 
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pour  délier  et  humilier  les  couronnes  de  tous  les  rois  ? 

—  Oh  !  oui,  elle  est  bien  belle  1 

—  Ces  mains  étendues,  ce  front  courbô,  ces  lèvres 
entr'ouvertes,  ce  sein  déchiré,  ne  vous  donnent-ils  pas 
les  plus  sublimes  leçons? 

—  Oui,  tout  cela  est  grand! 

—  Ah  I  ma  belle  àme  d'artiste  reprit  Rollet  en  entraî- 
nant Siona  aux  pieds  de  la  croix.  —  Oh  1  ma  belle  ûme 
d'artiste  !  rêve  devant  ce  maître  de  notre  religion  !  ce 
grand  sacrifié!  ce  divin  martyr!  Parle!  que  vois- lu! 
—  Oui,  s'écria  Siona  exaltée.  Oui,  c'est  grand!  oui, 
c'est  beau!  ces  bras  étendus,  qu'ils  sont  immenses!  ce 
front  brisé,  qu'il  est  puissant  !  ce  cœur  ouvert,  qu'il  est 
sublime  !  Oh  !  qu'il  est  divin  cet  homme  ! 

La  porte  s'ouvrit.  La  servante  de  César  Rollet  appa- 
rut portant  une  lettre. 

Le  jésuite  la  décacheta  ;  c'était  un  billet  de  la  du- 
ç|iesse  de  Mercey. 
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JESUS    LE    CHRIST 


Siona  était  restée  debout  devant  le  crucifix. 

Une  sorte  de  rêverie  stupéliante  s'était  emparée  de 
son  esprit. 

Muette,  immobile,  dans  Tattitude,  non  de  la  prière, 
mais  de  Textase,  elle  contemplait  l'image  de  l'immortel 
crucifié. 

Pareille  à  ces  vierges  béates  de  Murillo,  saintes 
demi-païennes  qui  semblent  épier  au  ciel  les  amours 
voluptueux  des  anges,  elle  adorait  naïvement  le  Christ 
de  toute  la  force  de  son  âme  pure  envahie  par  un  im- 
mense amour. 

Sa  belle  tête  juive,  si  admirablement  profilée,  s'ac- 
centuait d'une  façon  inaccoutumée,  sous  l'impression 
double  d'une  pitié  sympatique  et  d'une  affection  pro- 
fonde. 

Ses  yeux  au  regard  fixe  et  voilé  étincolaienl  par  iri- 
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stants,  comme  sous  riofluenee  d  eluns  secrets  d'une  pas- 
sion violente  et  contenue. 

Son  cœur,  instinctivement  gonflé»  battait  violemment 
dans  sa  poitrine;  son  sein  était  agité,  des  soupirs  hale- 
tants entrecoupaient  sa  respiration  saccadée. 

Bientôt  ses  forces  la  trahirent,  elle  se  sentit  chanceler 
sous  le  poids  d'une  émotion  indicible,  et  fut  forcée  de 
s'appuyer  d'abord  au  prie-Dieu,  puis  de  s'asseoir  sur  le 
coussin  qui  le  garnissait. 

Ses  yeux  se  portèrent  alors  sur  les  pages  d'un  livre 
placé  devant  elle. 

C'était  l'Évangile  selon  saint  Mathieu. 

La  page  ouverte  était,  soit  hasard,  soit  préméditation 
de  Rollet,  celle  du  crucifiement. 

Siona  en  lut  instinctivement  quelques  lignes  avec 
aviditéi 

Des  larmes  brûlantes  s'échappèrent  alors  de  ses  yeux, 
son  front  retomba  accablé  dans  ses  mains  trem- 
blantes ;  une  épouvantable  crise  nerveuse  agita  tout 
son  corps. 

La  lyre  avait  vibré  si  fort,  que  les  cordes  en  étaient 
brisées. 

Mais  peu  à  peu,  et  par  le  seul  effort  de  la  toute-puis- 
sante nature,  le  calme  succéda  à  cette  terrible  agita- 
tion. 

Siona  releva  lentement  sa  belle  léte  encore  mouillée 
de  larmes. 

Son  premier,  ron  seul  regard  fut  pour  le-Christ. 
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Elle  le  contempla  ainsi,  longuement,  avec  une  ex- 
pression profonde  de  douceur.  Ses  yeux  s'y  attachèrent 
avec  une  fixilé  tenace. 

Un  sourire  étrange  éclairait  le  visage  de  la  muette 
adoratrice;  ses  lèvres  à  peine  agitées  semblaient  mur- 
murer convulsivement  des  paroles  hâtives  ;  —  parfois  on 
eût  dit  que  la  belle  prosternée  écoutait  dans  Pair  des 
réponses  qu'elle  seule  entendait. 

Elle  oubUait  dans  sa  contemplation  et  la  terre  et  le 
ciel,  pour  ne  plus  vivre  que  de  Tamour  insensé  qui 
s'était  emparé  de  son  âme. 

Tout  entière  à  son  rêve  d'extase  et  de  bonheur,  elle 
ne  songeait  plus  à  autre  chose. 

Et  sa  bonche,  prononçant,  si  bas  que  nul  ne  pût  l'en- 
tendre, un  mot  qui  semblait  se  confondre  avec  un  muet 
baiser,  murmura  le  nom  de  Jésus  ! 
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XIII 


TENTATIONS 


César  RoUet  lisait  le  billet  qui  lui  avait  été  remis, 
—  Voici  ce  (ju'il  contenait  : 

«  Mardi.  Midi. 

»  Voire  messe  a  été  bientôt  dite  ce  matin»  mon  beau 
•>  vainqueur! 

»  Vous  n'avez  pas  daigné  tourner  les  yeux  une  seule 
»  fois  de  mon  côté. 

»  Est-ce  le  souvenir  de  la  chanteuse  d'hier  soir,  que 
»  vous  trouvâtes  si  jolie,  et  qui  est  affreuse  à  faire 
»  peur? 

»  Toujours  est-il  que,  me  présentant  chez  vous,  votre 
»  servante  m'a  dit  ne  pas  vous  avoir  vu  depuis  deux 
»  heures.  J'ai  pensé  que  quelque  belle  blonde  vous  re- 
»  tenait  au  confessionnal.  J'y  suis  allée.  11  était  vide. 

»»  De  grâce,  viens  me  voir  ce  soir;  tu  as  tant  de 
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»  choses  à  te  faire  pardonner,  et  j'ai  tant  de  pardons  ù 
»  t'offrir. 

»  A  loi, 

»  Diane.  » 

César  Rollet  prit  la  plume  et  griffonna  ces  quelques 
lignes  sur  un  bout  de  papier  : 

«  Manli. 

»  Madame  et  chère  amie, 

»  J'ai  un  long  sermon  à  préparer. 

»  Je  n'irai  chez  vous  que  très-tard;  à  onze  heures 
peut-être. 

»  Quant  à  la  chanteuse  d'hier,  elle  est  juive  et  can- 
tatrice, deux  raisons  qui  me  forceraient  à  m'en  occu- 
per, si  la.  froide  indifférence  n'avait  déjà  pris  place  dans 
mon  esprit  à  son  sujet. 

»  A  Dieu, 

»  ROLLET.  » 

Ce  billet,  soigneusement  cacheté,  fut  remis  à  la  ser- 
vante, qui  attendait. 

Le  Révérend  Père  se  frotta  les  mains  de  contente- 
ment. Tout  allait  à  merveille. 

Le  rêve  de  Siona  continuait. 

Il  s'approcha  d'elle  bien  doucement,  et  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  risquer  un  mot  de  conversion. 
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—  Mon  amie,  dit-il  en  prenant  sa  plus  douce  voix, 
vous  gagneriez  beaucoup  à  être  chrétienne. 

Le  Dieu  que  vous  servez  peut-il  donner  à  votre  âme 
les  jouissances  que  vous  procurera  le  mien?  Voyons, 
ft-anchement,  ma  jeune  amie,  qu'éprouvez -vous? 

—  Je  ne  sais,  répondit  Siona;  j'ouvre  les  yeux  et  je 
ne  vois  rien. 

—  Pauvre  aveugle!  je  sois  lu  pour  vous  montrer  la 
vérité. 

—  Quelle  vérité? 

—  La  vraie  croyance;  la  vraie  foi  ;  le  vrai  bonheur. 

—  Je  ne  puis  renoncer  à  la  religion  de  mes  pères. 

—  Quel  blasphème!  mon  enfant. 

La  religion  chrétienne  seule  convient  à  votre  noble 
cœur.  Tout  en  elle  vous  charmera. 

Lisez  ses  livres  :  à  chaque  page  vous  découvrirez 
comme  une  source  divine  de  pures  émotions. 

Ce  sont  les  légendes  mystiques  de  notre  foi  qu'il  faut 
à  votre  imagination  ardente.  Vous  ne  trouverez  que 
dans  nos  immortels  principes  des  sensations  dignes  de 
votre  àme  d'élite. 

—  Je  suis  juive. 

—  Vous  l'étiez,  mais  vous  ne  Têtes  plus» 

Votre  regard  seul  doit  avoir  ému  la  divinité...  Vous 
êtes  chrétienne  depuis  que  vous  vous  êtes  inclinée  de- 
vant la  croix. 

Voyons,  avez-vous  confiance  en  ma  parole? 

—  Oui,  j'ai  en  vous  la  plus  entière  confiance,  mais  il 
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me  semble  qu'en  reûiant  mon  Dieu  je  commettrais  une 
mauvaise  action. 

Non  !  c'est  impossible  !  Je  suis  née  juive,  je  mourrai 
juive  ! 

—  Prenez  garde ,  mon  amie  ;  si  vous  vous  plaisez 
parfois  à  penser  au  ciel,  songez,  en  ce  moment,  à  toutes 
les  souffrances  de  l'enfer. 

Les  flammes  calcineront  votre  corps;  les  démons  fou- 
leront aux  pieds  votre  beauté. 
C'est  une  éternité  de  tortures  que  vous  bravez. 
Siona  eut  un  éclair  de  sublime  indignation. 

—  Que  m'importe  l'avenir  qui  me  sera  réservé  dans 
un  autre  monde!  Si  Dieu  se  montrait  à  moi,  je  n'en 
serais  pas  épouvantée! 

Quand  je  regarde  la  misère  qui  m'entoure,  l'atmo- 
sphère pesante  dans  laquelle  je  respire,  je  suis  presque 
tentée  de  nommer  injuste  celui  qui  nous  a  fait  ses 
créatures  et  m'a  vouée  au  malheur. 

L'enfer!  mais  ne  suis-jç  pas  déjà  dans  les  flam- 
mes? 

Croyez-vous  qu'il  puisse  y  avoir  une  douleur  plus 
grande  que  celle  qui  me  brise  chaque  jour? 

Croyez-vous  que  de  mes  yeux  puissent  couler  des 
larmes  plus  brûlantes  que  celles  qui  creusent  si  sou- 
vent mes  joues? 

L'enfer  ne  n;e  fait  pas  peur,  et  je  reste  froide  devant 
les  promesses  d'un  ciel  que  je  ne  connais  pas,  que  je 
ne  veux  pas  connaître. 
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Aimer  votre  Dieu,  que  vous  dites  être  le  seul  vrai,  le 
puls-je?  lui  qui  m'a  donné  le  lot  des  larmes  ! 

—  Cependant... 

—  Je  sais  ce  que  vous  voulez^  dire.  Vous  avez  mal 
interprété  mes  sensations  ;  si  je  me  suis  inclinée  devant 
la  croix,  c'est  que  j'y  ai  vu  cloué,  un  homme  comme  les 
siècles  en  ont  peu  vu  naître. 

J'ai  salué  le  héros  du  Golgotha  et  non  Dieu!  Oh!  te- 
nez; voulez-vous  connaître  mon  malheur?  Il  est  im- 
mense ! 

Je  sens  en  moi  les  germes  puissants  d'une  grande  et 
belle  vie  et  je  me  vois  mourir...  mourir  de  faim... 

Je  sens  mon  cœur  battre  devant  toutes  les  admirables 
productions  du  génie  des  hommes. 

Une  voix  me  dit  que  je  pourrais  prendre  une  digne 
place  parmi  les  artistes,  et  lorsque  je  veux  marcher, 
mon  genou  se  brise  aux  angles  hideux  d'une  pierre 
noire:  à  la  misère!.,. 

Que  je  sois  heureuse  sur  la  terre  et  alors  je  croirai 
au  ciel... 

César  RoUet  pesait  les  moindres  paroles  de  Siona,  se 
gardant  bien  de  l'interrompre. 

Ce  n'est  qu'après  une  longue  minute  de  silence  qu'il 
se  décida  à  reprendre  le  fil  de  l'intéressante  conver- 
sation. 

Il  en  savait  assez  pour  tracer  nettement  la  ligne  qu'il 
devait  suivre  afin  d'arriver  à  son  but,  mais  il  voulait  en 
savoir  davantage. 
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—  Mon  enfant  —  dit-il,  —  vous  avez  raison  :  oublier 
trop  la  terre  pour  ne  penser  qu'au  ciel,  c'est  courir  vers 
la  folie. 

Si  je  vous  parle  de  ma  religion,  c'est  que  je  la  crois  ré- 
glée au  diapazon  de  votre  âme.  Interrogez  ma  croyance, 
et  vous  verrez  Thorizon  qui  s'ouvrira  devant  vous. 

J'ai  une  telle  confiance  en  votre  jugement,  que  je  pré- 
ciserais presque  l'époque  de  votre  conversion. 

—  Ma  conversion? 

—  Oui  !...  mais  parlons  d'autre  chose. 

Je  comprends  vos  inspirations  artistiques.  11  faut  à 
tout  prix  satisfaire  votre  désir.  Ce  serait  un  crime  de 
laisser  votre  cœur  s'atrophier. 

Là...  venez  près  de  moi  et  causons  tranquillement  : 
il  vous  faut  de  Targent,  Siona. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  payer  vos  professeurs  et  vos  livres. 

Je  vous  l'ai  dit,  si  l'art  seul  peut  vous  faire  vivre, 
pourquoi,  seul  aussi,  n'aurais-je  pas  la  gloire  de  vous 
avoir  trouvée? 

Siona,  oui,  vous  possédez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
émouvoir  le  monde  qui  vous  entoure.  Oui,  vous  possédez 
un  talent  surnaturel,  une  voix  aussi  puissante  que 
sympathique. 

Je  vous  le  demande  à  genoux  :  laissez-moi  vous  ren- 
dre à  la  vie. 

En  effet,  César  Rollet  avait  cru  voir  lui  échapper  sa 
proie.  Le  délire  s'était  emparé  de  son  esprit. 
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Il  était  à  genoux  devant  Siona  :  à  genoux,  humble, 
suppliant. 

Mais  bientôt  la  confiance  de  sa  force  lui  revint  et  son 
but  lui  apparut. 

Il  se  releva,  et  reprenant  sou  masque  : 

—  Siona,  —  dit-il,  —  je  me  charge  de  tout,  je  paye- 
rai vos  professeurs,  votre  musique,  tout,  entendez- 
vous?  tout! 

Mais,  de  grâce,  ne  retournez  plus  chez  le  vicomte, 
ni  môme  chez  son  ami,  M.  Léon  Rieux. 

Vous  n'aimez  pas  le  vicomte. 

Laissez-le  avec  sa  mauvaise  action. 

Je  vous  le  prédis,  vous  serez  une  grande  artiste  et 
une  dévouée  chrétienne. 

—  Que  vous  êtes  bon  ! 

—  Que  vous  êtes  belle  !  murmura  le  prêtre,  en  effleu- 
rant de  ses  lèvres  le  front  de  la  pauvre  Siona. 

Elle  s'inclina  en  ne  pensant  qu'au  brillant  avenir  qui 
s'ouvrait  devant  ses  yeux. 

—  Au  revoir,  fît-elle  en  souriant. 

—  Venezdemain,  —  supplia  le  prêtre,—  à  la  môme 
heure. 

Adieu. 

Siona  sortit... 

Rollet  tomba  accablé  sur  son  fauteuil. 
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XIV 


PRÊTRE  ET   JÉSUITE 


Quelques  minutes  après  le  départ  de  Siona,  Hector  de 
Beaudréant  arriva  chez  le  révérend  père  Rollet. 

Loin  d'avoir  été  amoindri  par  les  obstacles,  son  amour  ^ 
s'était  en  peu  de  temps  accru  au  point  d*étre  arrivé  au 
paroxisme  de  la  passion. 

Le  succès  de  Siona  comme  cantatrice  avait  été  au  bal 
de  la  comtesse,  un  succès  véritable,  et  nul,  parmi  les 
sérieux  appréciateurs  du  mérite,  n'avait  dmité  de  son 
brillant  avenir. 

Mais,  comme  femme,  comme  beauté,  elle  avait  ob- 
tenu un  triomphe. 

Hector  savait  que  bon  nombre  de  jeunes  gens  des 
plus  riches  et  des  plus  titrés  s'étaient  informés  auprès 
de  Léon  Rieux  de  la  position  de  sa  belle  élève. 

Léon  s'était  tenu  prudemment  sur  la  réserve  discrète 
d'un  galant  homme. 
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Mais  il  n'en  était  pas  moins  certain  que  si  l'occasion 
favorisait  un  ou  plusieurs  d'entre  eux,  les  rivaux  ne 
manqueraient  pas  au  vicomte. 

Or,  lui,  le  dandy  blasé  et  sceptique,  n'était-il  pas  de- 
venu jaloux;  et  jaloux  avec  rage,  avec  toute  la  furie 
qu'y  peut  mettre  un  homme. 

Léon  lui-même,  dans  son  affection  avant  tout  artis- 
tique pour  Siona,  causait  au  pauvre  vicomte  de  mor- 
telles inquiétudes. 

Il  eût  voulu  séparer  à  jamais  le  maître  et  l'élève; 
sachant  quels  terribles  ravages  la  beauté  merveilleuse 
de  l'admirable  enfant  d'Israël  pouvait  opérer,  môme  à 
son  insu,  dans  le  cœur  de  l'homme  le  plus  fort;  com- 
prenant par  lui-même  que  l'on  ne  pouvait  aimer  à  demi 
la  délicieuse  créature,  il  eût  voulu  llsoler  entière- 
ment du  monde,  pour  jouir  sans  partage  de  son  doulou- 
reux amour. 

Seul,  César  Rollet  n'inspirait  aucune  inquiétude,  au- 
cun doute  à  son  cœur,  facile  à  alarmer. 

Le  double  caractère  de  prêtre  et  d*ami,  dont  il  était 
revêtu,  lui  semblait  une  garantie  morale  plus  que  suf- 
fisante. 

Le  sacerdoce  et  Vamitié  étant  pour  lui  deux  princi- 
pes sacrés,  le  soupçon  même  ne  pouvait  les  atteindre 
dans  son  esprit. 

Il  ignorait,  et  n'eût  pu  croire  que  c'était  précisément 
à  cet  abri  protecteur  du  respect  légitime  dû  et  accordé 
aux  ministres  de  la  religion  de  paix  et  de  charité,  d'ab- 
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négation  et  d'amour,  que  Rollet  devait  les  facilités  de 
sa  vie  honteuse,  les  succès  secrets  de  son  existence 
dépravée. 

Il  n'avait  jamais,  cet  homme  d'hypocrisie  effrénée, 
considéré  sa  robe  noire,  que  comme  un  manteau 
impénétrable  destiné  à  voiler  ses  turpitudes  et  ses 
vices. 

G'éljait  l'égide  qui  couvrait  les  scandaleuses  actions 
de  sa  vie  privée;  elle  lui  donnait  le  droit  de  mystère^ 
et  nul  ne  songeait  à  le  lui  contester. 

Hector  de  Beaudréant,  élevé  saintement  par  une  mère 
pieuse,  n'avait  jamais  connu,  jamais  deviné  ce  que  pou- 
vait être  un  mauvais  prêtre,  un  homme  sans  foi  ni  re- 
ligion, déshonorant  secrètement  Je  sacerdoce,  mais 
honoré  à  cause  môme  de  ce  sacerdoce. 

Il  avait  vu  à  l'œuvre  ces  apôtres  dévoués  et 
croyants  du  catholicisme,  qui  prêchent  les  vertus  chré- 
tiennes par  l'exemple  autant  et  plus  peut-être  que  par 
la  parole;  indulgents  pour  le  mal  autant  qu'enthou- 
siastes du  bien,  prêtres  saints,  vénérés  et  vénéra- 
bles. 

Il  ne  connaissait  pas  cette  épouvantable  anomalie  qui 
fait  du  prêtre  un  congréganiste  de  Loyola,  un  membre 
de  la  société  politique,  religieuse,  financière  et  mili- 
taire de  Jésus. 

Sa  conscience  n'était  pas  frappée  de  cette  sorte  de 
barbarisme  moral  que  forme  l'accouplement  de  ces 
deux  mots  :  prêtre  et  jésuite! 
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Prêlre  catholique,  c'est-à-dire  ministre  de  cette  re- 
ligion dont  le  premier  précepte  est  : 

«  Aimez-vous  les  U7}s  les  autres.  » 

Jésuite,  c'est-à-dire  sectateur  de  cette  congrégation 
dont  la  première  loi  est  : 

c(  Celui  qui  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère, 
»  el  jusqu'à  son  dme^  ne  peut  être  mon 
»  disciple.  » 

Hector  de  Beaudréant  avait  donc  la  plus  grande 
confiance  dans  le  caractère  de  César  Rollet. 

C'était  à  lui  qu'il  avait  confié  cette  mission  à  la  fois 
délicate  et  difficile  de  convertir  Siona,  et  de  rendre  par 
cette  conversion  l'espérance  à  son  amour  désespéré. 

Il  venait  donc  le  trouver  poussé  par  plusieurs 
motifs. 

D'abord  et  avant  toutes  choses,  il  était  avide  de  lui 
parler  d'elle  :  puis  il  voulait  savoir  jour  par  jour,  heure 
par  heure,  afin  de  les  noter  dans  son  cœur,  les  pro- 
grès que  pourrait  faire  l'influence  de  César  sur  Tesprit 
de  la  jeune  fille. 

Enfin  il  voulait  confier  entièrement  à  Rollet  les  se- 
crètes inquiétudes,  les  terreurs  jalouses  dont  il  était 
agité. 

Le  jésuite  le  reçut  cordialement. 
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—  VicDs  ici,  cher  enfaDt,  s'écria-t-il  en  tendant  les 
bras  au  vicomte  dès  qu'il  le  vit  entrer,  viens,  que  je 
te  félicite  et  que  je  te  remercie;  puis  il  ajouta  en  pre- 
nant les  mains  d'Hector  et  en  les  serrant  affectueuse- 
ment dans  les  siennes  : 

—  C'est  une  ange  que  tu  m'a  confiée,  j'en  veux  faire 
une  sainte. 

—  ]S'est-ce  pas,  répondit  Hector,  n'est-ce  pas  qu'elle 
est  belle? 

—  Belle  et  pure,  mais  plus  encore,  elle  est  bonne  et 
douée  d'une  âme  divinement  délicate.  Dieu  a  mis  sur 
ton  chemin  ce  trésor  de  grâce  et  de  candeur,  je  veux 
le  rendre  à  Dieu,  afin  qu'il  t'accorde  la  faveur  infinie 
de  le  posséder  en  ce  monde. 

—  Ohl  César,  si  tu  savais  combien  je  l'aime!  si... 

—  Aoii,  lit  en  souriant  le  jésuite,  ne  me  parle  pas 
de  ton  amour;  il  appartient  à  ces  passions  terrestres 
dont  mon  âme  est  à  jamais  détachée,  et  je  ne  saurais 
comprendre  les  profondes  délicatesses  des  sentiments 
qui  t'animent. 

—  C'est  vrai,  pardonne-moi. 

—  Te  pardonner,  quoi?  L'amour  est  une  mission 
sainte  pour  celui  à  qui  le  Seigneur  n'a  pas  accordé  la 
faveur  d'être  un  des  élus  qui  le  représentent  sur  la 
terre. 

Dieu  bénira  le  tien;  mais  j'en  dois  ignorer  les  en- 
chantements, car  pour  moi  tout  s'efface  devant  la  su- 
blimité des  vérités  élernellcs. 
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—  Parle  moi  donc  alors,  carmoi  je  ne  saurais  con- 
tenir ma  parole  ;  qu*a-t-eile  dit?  Qu'a-t-elle  fait? 

—  Je  te  le  répète,  j'ai  presque  la  certitude,  dès  à 
présent,  d'arriver  à  la  conversion  prochaine  de  ta  bien 
aimée.  Si  tu  avais  vu  avec  quel  recueillement  elle 
m*écoutait,  alors  que  je  l'initiais  aux  premiers  mystè- 
res de  notre  sainte  religion!  Tu  espérerais  comme  moi. 

Si  tu  avais  entendu  avec  quel  enthousiasme  ins- 
piré elle  parlait  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ!  de 
quelle  gloire  resplendissait  pour  elle  l'auréole  du  divin 
Sauveur!  avec  quel  pieux  amour  elle  se  transfigurait 
en  contemplant  sa  douloureuse  image!  comme  moi, 
tu  ne  douterais  plus  du  prochain  retour  au  troupeau 
de  la  brebis  égarée. 

—  Oh!  merci.  César,  merci,  mon  bon  et  digne  ami, 
tçs  paroles  me  rendent  à  la  vie.  Ainsi  je  puis  donc 
encore  espérer;  pour  moi  l'avenir  n'est  pas  irrévoca- 
blement fermé. 

—  Espère  !  et  surtout  ne  te  dépars  jamais  de  la  con- 
fiance que  tu  m'as  accordée.  J'ai  pris  l'engagement  de 
tout  tenter  pour  réaliser  tes  souhaits  de  bonheur,  je 
prends  presque  aujourd'hui  celui  de  réussir  dans  ces 
tentatives,  mais  j'exige  au  moins,  et  comme  condition 
nécessaire  à  ce  succès,  l'obéissance  la  plus  aveugle,  la 
plus  absolue  à  mes  décisions,  à  mes  recommandations. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  veux  dire  que  tu  es  homme  à  me  faire  perdre 
le  fruit  de  tous  mes  soins  et  de  tous  mes  efforts  par 
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quelque  folie  amoureuse,  quelque  lentalive  ardente, 
quoique  respectueuse  comme,  je  le  sais  trop,  il  eu  peut 
éclore  à  chaque  instant  dans  ton  cerveau  exalté. 

—  Je  t'afBrme,  César,  je  te  jure  que  je  serai* toujours 
calme  et  discret;  il  me  suffit  que  tu  m'aies  signalé  le 
danger  pour  que  je  Tévite. 

—  Serment  d'amoureux!  ce  qui  te  semblera  à  toi 
parfaitement  prudent  et  sage,  ce  qu'en  toute  conscience 
tu  pourras  dire  ou  faire  le  plus  naïvement  du  monde, 
peut  en  un  instant  tout  perdre,  tout  gâter. 

—  Que  faire  alors? 

—  Vas-tu  toujours  assister  à  ses  leçons  chez  mon- 
sieur Léon  Rieux? 

—  Sans  doute,  et  je  n'aurais  garde  d'y  manquer; 
car,  dois-je  te  Tavouer,  je  suis  jaloux  de  lui!  Cette 
aflfoction,  purement  artistique,  mon  Dieu,  je  le  sais 
bien,  qu'il  porte  naturellement  à  Siona,  m'effraie  et 
m'irrite. 

Elle  a  pour  lui  une  juste  reconnaissance  des  soins 
gratuits  qu'il  donne  à  son  éducation,  et  cette  recon- 
naissance se  traduit  en  gracieusetés,  dont  je  n'ai  pas 
ma  part,  et  que  j'envie  !  J'ai  peur  d'en  arriver  à  haïr 
Léon,  mon  vieil  ami  d'enfance,  à  ne  plus  voir  en  lui 
qu'un  rival,  et  un  rival  sinon  préféré,  du  moins 
accueilli  ! 

—  Peut-être  as-tu  raison,  fit  RoUet  en  simulant  une 
inquiétude  mal  déguisée. 

—  Que  dis-tu?  saurais-tu  quelque  chose? 
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—  Je  sais  que  Je  cœur  de  Siona  est  parfaitement  pur, 
et  qu'il  est  libre  de  tout  amour. 

—  Tu  Tas  confessée? 

—  Oui,  mais  le  secret  de  la  confession  n'appartient 
qu*à  Dieu  ;  je  ne  puis  te  dire  qu'une  chose,  je  réponds 
d'elle. 

A  ces  paroles  le  visage  d'Hector  rayonna  d'une  joie 
indicible. 
Rollet  conliuua  : 

—  Cependant,  je  suis  de  ton  avis,  il  ne  faut  plus 
que  Siona  retourne  chez  M.  Léon  Rieux,  je  lui  ferai 
donner  des  leçons  par  une  femme,  une  cantatrice  d'un 
talent  immense,  inconnue  du  monde  des  plaisirs;  mai*» 
qui  professe  dans  les  plus  importants  et  les  plus  riches 
couvents  de  Paris. 

Elle  n'enseigne  que  le  chant  religieux;  ce  sera  pour 
moi  de  puissants  auxiliaires  sur  Tesprit  de  Siona 
que  ceg  hymnes  mystiques  empreintes  d'une  sainte 
exaltation. 

Ces  leçons  coûteront  cher,  je  le  sais,  mais... 

—  Mais,  interrompit  Hector,  je  prétends  que  tous  ces 
frais  soient  à  ma  charge.  Paierai-je  d'ailleurs  jamais 
mon  bonheur  le  prix  auquel  je  rcslime! 

—  Soit,  j'accepte,  parce  que  cela  me  permettra  d'agir 
plus  grandement. 

—  Sans  compter,  et  voici  dix  mille  francs  dont  je  te 
prie  d'user  largement;  une  fois  épuisés,  fais  appel  à  ma 
bourse. 
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—  Donc,  conlinua  Rollet  en  serrant  avec  soin  les  dix 
mille  francs  du  vicomte  de  Beaudréant,  donc,  voilà  qui 
est  convenu,  j*empécherai  Siona  de  retourner  chez 
M.  LôonRicux. 

Mais  il  n'est  pas  moinsimportant/puisque  je  veux  pen- 
dant quelque  temps  Téloigner  des  choses  mondaines  pour 
ramener  insensiblement  à  embrasser  la  foi,  il  n*est  pas 
moins  important,  dis-je,  qu'elle  ne  te  voie  pas  de  quel- 
ques jours,  qu'elle  ne  rencontre  pas  sur  son  cbemin 
rhomme  dont  la  seule  vue  pourrait  détourner  son  cœur 
des  saintes  pensées. 

Te  sens-tu  la  force  et  le  courage  de  lui  éviter  ta  pré- 
sence jusqu'au  jour  où  je  te  préviendrai? 

—  Je  ferai  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  pour 
cela. 

—  Ah!  tu  le  vois;  tu  doutes  de  toi-même;  pourtant 
tu  m'as  promis  obéissance  passive,  aveugle... 

—  Et  je  veux  en  effet  t'obéir  sans  réplique;  mais 
quand  chaque  jour  mon  cœur  bondira  à  la  seule  pensée 
de  voir  Siona,  de  la  contempler,  ne  fut-ce  qu*en  pas- 
sant, de  lui  dérober  un  regard  et  de  mVnfuir  comme 
un  voleur,  dis-moi,  puis-je  promettre  de  me  résister  à 
moi-même? 

—  Il  le  faudrait;  mais  puisque  cela  est  au-dessus  de 
ton  courage,  eh  bien,  aux  grands  obstacles  les  grandes 
forces!  Exile-toi... 

—  M'exiler? 

—  Oui,  pars,  cours  te  réfugier  dans  quelque  ch4- 
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teau,  dans  quelque  terre,  et  ne  reviens  que  sur  mon 
rappel. 

—  Tu  as  raison,  il  le  faut,  je  partirai  ce  soir;  mais 
tu  m'écriras,  au  moins? 

—  Je  l'écrirai,  je  te  le  promets. 

—  Adieu  donc... 

—  Au  revoir,  et  bonne  espérance!  fit  Rollet  en  ser- 
rant la  main  du  vicomte,  qui  sortit  précipitamment, 
comme  s'il  se  hâtait  de  fuir,  dans  la  crainte,  s'il  relar- 
dait, de  n'en  avoir  plus  le  courage. 

César  le  suivit  des  yeux  par  la  croisée;  il  le  vit  rega- 
gner rapidement  sa  voiture,  il  en  écouta  le  bruit  se 
perdre  dans  le  lointain,  et  revint  lentement  vers  le  mi- 
lieu de  sa  chambre. 

Son  visage  exprimait  une  joie  profonde;  il  se  frotta 
vivement  les  mains,  et  s'écria,  comme  en  se  félicitant 
lui-même: 

—  Léon  Rieux  est  évincé!  Hector  s'exile!  et  de 
deux  ! 

Puis  il  s'assit  tranquillement  dans  son  large  fauteuil, 
et  se  mit  à  compter  avec  soin  les  dix  mille  francs  du 
vicomte  de  Beaudréant. 
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XV 


DÉSOLATION 


L'entretien  de  Siona  avec  Rollet  avait  duré  deux 
grandes  heures. 

Paris  était  en  plein  travail  lorsque  la  jeune  fille  sor- 
tit de  la  demeure  du  prêtre.  Elle  se  dirigea  machinale- 
ment vers  la  maison  de  sQp  père.  Rien  de  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle  n'attirait  son  attention.  Plus  d'un 
joyeux  flâneur  dût,  en  la  voyant  passer  si  soucieuse, 
admirer  en  elle  un  jeune  cœur  pris  d'amour.  Les  sen- 
sations si  vives  qu'elle  avait  éprouvées  empourpraient 
SOS  joues.  Son  regard  était  langoureux;  sa  démarche 
indécise.  Elle  était  bien  belle,  Siona! 

Lorsqu'elle  franchit  le  seuil  du  logis  paternel,  n'au- 
rait-elle pas  dû  songer  à  tout  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, et  réfléchir  un  peu  aux  fâcheuses  conséquences 
qui  pourraient  résulter  de  la  protection  si  passionnée 
du  jésuite?  Hélas  !  ce  cœur  naïf  ne  croyait  pas  au  mal. 
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Le  voile  obscur  dont  s'était  enveloppé  Rollet  la  trom* 
pait.  Elle  ne  pensait  qu'aux  bravos  qui  retentiraient 
autour  d'elle  le  jour  de  son  premier  triomphe  artis- 
tique. 

Elle  s'engagea  dans  le  long  couloir  qui  conduisait  à 
l'habitation  de  son  père.  Le  pauvre  homme  ne  se  dou- 
tait pas  du  malheur  qui  était  si  près  de  l'accabler.  Son 
premier  sourire  fut  pour  sa  fille  ;  puis  il  reprit  l'ou- 
vrage commencé,  faisant  crier  sous  son  pied  agile  la 
large  roue  de  son  tour.  Siméon,  qui  avait  uu  impor- 
tant ouvrage  à  terminer  pour  le  soir  même,  se  con- 
tenta de  tourner  la  tête  et  de  sourire,  comme  son  père 
Pavait  fait. 

Siona  se  dirigea  vers  sa  mère,  et,  courbant  son  joli 
front,  le  posa  sur  les  lèvres  de  la  bonne  femme.  Ce  bai- 
ser n'interrompit  pas  sa  rêverie.  Elle  prit  un  siège  et 
vint  se  placer  à  côté  de  Siméon. 

—  Eh  bien,  petite  sœur,  dit  ce  dernier  en  approchant 
son  outil  du  morceau  de  chêne  qui  tournait,  la  leçon  a 
été  bien  longue.  As-tu  appris  quelque  nouvelle  ro- 
mance?... Tu  ne  réponds  pas...  Allons!  il  parait  qu'Ha- 
lévy  est  un  grand  maître,  efque  sa  musique  est  puis- 
sante. Avoue  que  le  bruit  de  mon  tour  te  r<^jouit  moins 
que  celui  du  piano,  quand  tes  petits  doigts  roses  en 
effleurent  les  touches  d'ivoire?  Eh  bien!  tu  ne  parles 
pas?...  à  quoi  penses-tu?...  Siona! 

—  Hein!  mon  frère! 

^  Tu  réponds...  c'est  heureux,..  A  quoi  penses-tu? 
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—  A  rien. 

—  Voilà  un  rien  bien  inquiétant.  Sans  ce  maudit 
travail  qui  me  tient  à  rétabli,  je  m'approcherais  de  toi, 
et  j'obtiendrais  sans  doute  des  confldences;  tu  m'ouvri- 
rais ton  cœur. 

—  Mon  cœur?  Il  ne  t'apprendrait  rien,  frère. 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites  là-bas?  s'écria  le  père 
Knauss. 

N'oublie  pas,  Siméon,  que  nous  avons  uue  petite 
dette  à  payer  ce  soir,  et  que  notre  coffre  est  vide.  Si  tu 
ne  rends  pas  ton  ouvrage  avant  la  nuit,  il  faudra  ai- 
guiser nos  dents  pour  mordre  le  seul  morceau  de  pain 
dur  qui  nous  reste. 

—  Soyez  tranquille,  père,  répondit  Siméon.  Mon  tour 
chante  comme  un  rossignol,  et  ma  main  est  d'une  agi- 
lité surprenante. 

Il  y  eut  une  minute  de  silence  pendant  lequel  Siona 
étouffa'lnn  soupir. 

—  Petite  sœur,  reprit  Siméon,  si  tu  reprenais  la  bro- 
derie commencée.  Ta  maîtresse  est  déjà  venue  deux 
fois  la  réclamer. 

—  Je  suis  fatiguée,  répondit  Siona  en  relevant  à  demi 
sa  jolie  tête... 

—  Termine  en  ce  cas  le  voile  de  mousseline  de  ma- 
demoiselle Julie,  ta  voisine  ;  il  le^  lui  faut  pour  la  se- 
maine prochaine. 

—  L'aiguille  glisserait  dans  mes  doigts. 

—  Ghante-moi  quelque  chose.  Voyons,  occupe-toi. 
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—  J'ai  la  voix  brisée. 

Siméoa  interrompit  son  ouvrage.  Il  fixa  son  regard 
sur  sa  sœur.  Une  larme  brillait  sous  les  cils  de  la 
juive. 

—  Tu  pleures,  dit-il  tout  bas  en  se  penchant.  —  Tu 
pleures.  Tu  es  malheureuse,  Siona! 

—  Bien  malheureuse!... 

—  Les  paroles  de  mon  père  t'attristent?  ne  crains 
rien.  Tu  sais  que  pour  toi  il  y  a  toujours  mieux  que 
du  pain  à  la  maison. 

Deux  grosses  larmes  scintillèrent  aux  yeux  de  Siona 
et  roulèrent  comme  deux  perles  sur  sesjoues. 
Siméon  lui  prit  les  mains. Qu'as-tu,  ma  sœur?  dit-il. 

—  J'étouffe. 

—  Tu  es  folle,  que  te  faut-il? 

—  L'air  î...  la  liberté! 

—  Tu  me  fais  peur...  veux-tu  sortir? 

—  Oui,  sortons.  —  Et  Siona  se  leva. 

Le  père  Knauss  se  retourna.  En  voyant  Siméon  lais- 
ser son  ouvrage,  il  ne  put  contenir  un  cri  de  surprise. 
Malheureux  1  dit-il,  tu  ne  finiras  pas  ce  soir,  travaille  ! 

—  Je  vais  sortir,  père,  dit  Siméon. 

—  Sortir...  à  cette  heure? 

Siona  souffre,  dis-tu?...  Mais,  sa  mère  peut  bien... 

—  Non,  il  faut  que  je  sorte  avec  elle.  Sa  santé  m'est 
plus  précieuse  que  ma  vie.  Je  ne  veux  pas,  pour  quel- 
ques pièces  d'argent,  la  priver  d'un  plaisir...  d'un  be- 
soin peut  être  !...  Mon  père,  pardoniie-moi  et  vous,  ma 
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mère,  priez  le  Dieu  d'Israël  de  nous  aimer...  Viens 
Siona. 

Et  sans  ajouter  un  mot  de  plus,  Siméon  prit  son  cha- 
peau de  feutre.  Il  offrit  son  bras  à  sa  sœur  et  sortit  avec 
elle. 
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XV 


LANGE    DU    FOYE 


Sans  choisir  leur  promenade,  Siméon  et  Siona  s'en- 
gagèrent dans  de  petites  rues.  A  mesure  qu^ils  avan- 
çaient, la  démarche  de  la  pauvre  fille  paraissait  plus 
assurée.  Siméon,  dont  le  cœur  était  gros  de  crainte,  ne 
put  pas  attendre  plus  longtemps  Texplication  qu'il 
voulait  avoir  des  ennuis  de  sa  sœur. 

—  Siona,  dit- il,  avec  ton  frère  tu  dois  te  sentir  plus 
libre.  Dis-moi  franchement  la  cause  de  tes  ennuis. 

—  Je  souffre,  dit  Siona,  mais  sans  pouvoir  expliquer 
ma  souffrance.  Je  suis  malheureuse  :  voilà  tout  ce  que 
je  puis  dire. 

—  Mon  père,  ma  mère,  moi-môme,  t'avons-nous 
donné  sujet  de  te  plaindre,  Siona? 

—  Oh  non!  je  vous  aime  bien. 

—  Notre  misère  le  parait  lourde,  peut-être'^ 
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—  Non,  puisque  la  richesse  loin  de  vous  me  serait 
insupportable. 

—  Siona!  aimes-tu  quelqu'un? 

—  Je  n*aime  personne. 

—  Tu  le  jures? 

—  Sur  mon  âme  I 

—  C'est  bien.  Maintenant  Je  puis  le  parler  aisément, 
je  suis  sûr  que  si  mes  paroles  te  paraissent  étranges, 
au  moins  elles  ne  briseront  pas  ton  cœur.  Tu  me  jures 
encore  une  fois  que  l'amour  n'est  pour  rien  dans  la 
tristesse? 

—  Non,  mon  frère! 

—  Voici  pourquoi  tu  pleures  :  Tu  pleures,  parce  que 
malgré  toi  un  vent  que  je  maudis,  t'a  entraînée  loin  de 
ta  famille.  Te  souviens-tu,  Siona,  des  jours  pénibles 
que  nous  avons  traversés  ?  Bien  des  fois  nous  nous 
sommes  réunis  autour  d'une  table  vide.  Eh  bien!  lors- 
que mon  père  était  abattu  ;  lorsque  ma  mère  allait  in- 
voquer la  mort;  lorsque  moi-même  je  sentais  mes  yeux 
se  gonfler  de  larmes,  qui  nous  égayait?  toi!  toi,  qui 
oubliais  ta  faim  et  triomphais  de  notre  douleur  en 
chantant  une  romance  aimée.  Tu  étais  la  joie  de  notre 
foyer,  l'ange  de  notre  vie.  Aujourd'hui,  vois  quel  chan- 
gement !  Nous  avons  appris,  nous,  à  lutter  contre  la 
misère;  ses  froides  caresses  nous  trouvent  insensibles. 
Nous  rompons,  sans  émotion,  le  dernier  morceau  de 
pain  qui  nous  reste;  toi,  toi  seule,  tu  pleures!  Bien 
plus  :  lorsque  un  peu  de  bien-être  nous  est  donné, 
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lorsqu'uDe  main  amie  vient  augmenter  notre  repas  et 
garnir  notre  bourse.  Tu  restes  triste.  Tu  pleures  en- 
core... Ce  que  nous  demandions,  moi  et  ton  père,  tous 
les  jours  au  ciel,  nous  est  arrivé  :  un  travail  quotidien 
nous  est  assuré.  Une  modeste  aisance  nous  sera  même 
permise  dans  quelques  années  à  force  de  travail,  à 
force  d'économie.  Cet  espoir  ne  le  touche  pas.  Tu  pleu- 
res toujours...  Tu  pleures,  Siona,  parce  que  la  maison 
te  fait  horreur  ! 

—  Mon  frère  ! 

—  Tu  pleures,  parce  que  la  lutte  te  paraît  au-dessus 
de  tes  forces,  et  qu'un  mauvais  exemple  te  séduit!... 

—  Siméon!...  mon  frère!... 

—  Tu  pleures,  parce  qu'autour  de  toi,  tu  vois  des 
filles  qui  n'ont  ni  ton  sourire,  ni  ta  beauté,  mais  dont 
les  épaules  sont  couvertes  de  soie  et  les  bras  de  bijoux. 

—  Grâce!  mon  frère! 

—  Tu  le  vois,  je  suis  sévère.  Ah!  c'est  qu'il  me  sem- 
ble que  si  je  te  perdais,  j'en  mourrais!  —  Ne  serait-ce 
pas  le  perdre  que  ne  plus  pouvoir  le  regarder  en  face 
et  ne  plus  oser  l'appeler  ma  sœur.^... 

—  Siméon!...  tu  m'outrages... 

—  Pardonne-moi,  Siona.  J'accomplis  un  devoir.  Mes 
craintes  sont  fondées,  car,  je  l'ai  remarqué,  la  tristesse 
ne  t'accable  que  depuis  le  jour  où  tes  chansons  sans 
prétentions  ont  pris  la  vague  forme  d'études  artistiques. 
Les  gens  qui  te  fréquentent  ne  sont  pas  ceux  que  tu 
devrais  voir;  notre  misère  te  paraît  épouvantable,  vue 
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par  les  yeux  de  ceux  que  la  fortune  favorise.  Peut-être 
se  sont-ils  moqués  de  ton  innocence,  les  lâches  !  Peut- 
être  ont-ils  appelé  sot  préjugé  le  triomphe  de  tes  nobles 
principes. 

—  Siméon,  tu  m'accables  I 

—  C'est  que  je  connais  ce  monde  infâme,  moi! 
N'est-ce  pas  que  les  uns  t'ont  dit  que  la  beauté  ^tait  un 
don  de  la  fortune  et  qu'il  fallait  la  vendre  au  plus 
tôt.  Ne  t'ont-ils  pas  dit  que  chacun  de  tes  sourires 
valait  un  bijou?...  Ils  ont  coté  les  regards,  tes  baisers. 
Oh  !  je  sais  tout  cela.  Mais  je  sais  aussi  que  ton  âme  est 
pure,  et  j*ai  confiance.  Ne  te  laisse  pas  éblouir,  ma  sœur, 
par  ce  prisme  trompeur  d'une  fortune  mensongère  que 
les  ogres  d'amour  feront  briller  devant  tes  yeux.  Ré- 
ponds-moi :  Ës-ttt  bien  décidée  à  continuer  tea  leçons 
de  musique? 

—  Oui,  mon  frère,  irrévocablement. 

—  Sads-tu  tout  ce  qu'il  te  faudra  pour  arriver  à 
prendre  ta  place  parmi  les  artistes? 

—  Je  le  sais. 

—  Sans  fortune,  ta  route  sera  pénible,  Siona.  Que 
d'obstacles  se  dresseront  sous  tes  pas  ! 

—  Je  les  briserai. 

—  Et  comment,  faible  cœur?  Tu  résisteras  à  la  pre- 
mière épreuve,  à  la  seconde,  à  la  troisième.  Mais, 
hélas  î...  Un  jour  peut  venir  où  le  découragement  s'em- 
parera de  toi...  Tu  n'auras  plus  la  force  de  faire  un  appel 
à  ton  courage.  Désespérée,  tu  perdras  dans  une  mi- 
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nute  de  défaillance  tout  un  avenir  de  bonheur.  Prends 
garde,  Siona,  car  je  te  tuerais  I 

—  Soit,  répondit  Siona,  que  la  mort  me  frappe,  je 
la  remercierai.  La  vie  m'est  insupportable  telle  qu'elle 
rst  en  ce  moment.  La  vie  d'artiste  que  je  rêve,  je  la 
connais  d'intuition.  Je  crois  à  mon  avenir!  Je  veux  y 
marcher  tôte  haute  et  sans  crainte.  Ta  voix  ne  saurait 
changer  mon  dessein  :  ton  bras  môme  ne  m'arrêterait 
pas.  Puis  qu'il  te  faut,  ô  mon  frère,  une  franchise  sans 
bornes,  je  te  dirai  que  je  suis  prête  à  tout  pour  arriver 
jusqu'au  rayon  de  gloire  qui  brille  dans  l'espace  et 
que  je  puis  atteindre.  Je  braverai  tout,  tout,  excepté 
le  déshonneur  !  Que  te  faut-il  de  plus?  Je  sais  que  tu 
me  parleras  de  ma  famille,  mais  que  peut-elle  pour 
moi?  Je  ferai  plus  avec  mon  cœur  que  tout  ce  que 
vous  pourrez  faire.  Je  serai  le  pain  de  votre  vieillesse  et 
la  joie  de  mes  professeurs. 

—  Des  professeurs!  mais  il  faut  de  l'argent  pour 
cela! 

—  J'en  aurai. 

—  Malheureuse!  que  dis-tu?  Tu  auras  de  l'argent, 
toi? 

—  j'en  aurai,  te  dis-je,  je  deviendrai  une  artiste.  Oh! 
alors,  mes  beaux  rêves,  vous  serez  donc  des  réalités! 
Le  monde  m'appartiendra,  car  ce  monde  sera  suspendu 
à  mes  lèvres  quand  j^nterpréterai  les  chefs-d'œuvre 
des  maîtres.  C'est  moi  qui  commanderai  à  cette  foule 
avide  de  pures  jouissances.  Je  serai  reine  !  je  serai  plus 
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que  reine...  je  serai  femme...  aujourd'hui  je  ne  suis 
qu'une  enfant. 

—  Tu  es  folle,  Siona. 

—  Non,  je  ne  suis  pas  folle.  Vois,  je  souris  rien  qu'en 
songeant  à  ce  grand  jour. 

—  Calme-toi,  Siona,  Ton  nous  regarde. 

—  Ceux  qui  me  voient  devinent  le  rôle  que  je  dois 
jouer. 

—  Ceux  qui  te  voient,  insensée,  disent  que  tu  es 
belle  et  estiment  ta  beauté. 

—  Tu  sais  bien,  mon  frère,  que  tu  ne  peux  pas  me 
juger.  Avant  hier,  à  la  soirée  de  madame  de  Beau- 
dréant,  n'étais-je  pas  plus  belle  encore?  j'avais  un 
costume  tout  d'or  et  de  pierreries.  Oh  !  si  tu  avais  en- 
tendu quels  bravos  retentissaient.  Pour  une  pareille 
heure  je  donnerais  le  quart  de  ma  vie. 

—  Je  la  maudis  cette  soirée  fatale. 

—  Tu  la  maudis,  quand  je  la  regarde  comme  ma 
plus  belle  heure.  J'ai  vu,  ce  soir-là,  que  ce  n'était  pas 
trop  présumer  de  mes  forces  que  de  me  lancer  dans  la 
carrière  que  j'entreprends.  Oui,  je  veux  devenir  artiste 
et  artiste  célèbre.  Depuis  cette  soirée,  j'ai  eu  mille 
visions  dont  le  récit  t'épouvanterait 

—  Silence!  interrompit  Siméon,  voici  mon  père. 
Dans  le  feu  de  leur  conversation,  les  deux  jeunes 

gens  ne  s'étaient  pas  aperçus  qu'/ls  revenaient  sur  leurs 
pas.  Après  une  heure  de  marche,  ils  étaient  arrivés 
devant  leur  demeure. 
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Le  père  Knauss  était  debout  sur  le  seuil. 
Quand  il  vit  sa  fille,  il  courut  à  elle. 

—  Siona,  dit  il,  es-tu  mieux? 

—  Vois,  père,  comme  je  ris,  dit  Siona. 

En  effet,  la  pauvre  fille  était  dans  un  tel  état  d'ex- 
citation, qu'au  milieu  de  la  rue,  elle  partit  d'un  grand 
éclat  de  rire. 

Siméon  en  rougit.  Il  entraîna  sa  sœur  dans  le  cou- 
loir el  lui  dit  à  voix  basse  :  «  Pas  un  mot  de  ce  qui 
vient  de  se  passer...  Va  embrasser  ta  mère.  » 

Siona  vola  dans  les  bras  de  la  vieille  femme  en  rou- 
coulant les  premières  notes  d'une  romance. 

L'ange  de  gaîté,  absent  depuis  si  longtemps  du  foyer, 
était  revenu. 
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XVII 


TRAHISON 


La  comtesse  de  Beaudréant,  mère  du  vicomte  Hector, 
assise  dans  son  oratoire,  lisait  et  relisait  avec  un  éton- 
nement  profond  la  lettre  qu'elle  venait  de  recevoir  de 
son  fils. 

11  lui  annonçait  son  départ  précipité  pour  des  motifs 
graves,  et  lui  demandait  pardon  d'avoir  fui  sans  lui 
demander  le  baiser  maternel  qui  eût  soutenu  son  cou- 
rage dans  Texil  que  la  fatalité  lui  imposait. 

Mais  il  avait  craint  de  faiblir,  de  ne  pouvoir  point  se 
séparer  même  momentanément  de  sa  mère,  qu'il  n'avait 
jamais  quittée  auparavant. 

C'était,  disait-il,  sur  les  conseils  sages  et  bienveil- 
lants d'un  vieil  ami  de  sa  famille  qu'il  avail  pris  celte 
rapide  et  énergique  détermination. 

L'esprit  de  la  comtesse  s'était  perdu  et  se  perdait  en- 
core en  suppositions  de  toutes  sortes. 
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Son  inquiétude  était  grande. 

Elle  avait  donné  à  son  fils,  contrairement  aux  usages 
de  la  Yieille  aristocratie,  une  éducation  large,  en  ce 
sens  qu'Hector  avait  toujours  joui  de  la  plus  entière 
liberté  ;  mais  elle  Favait  élevé  dans  le  respect  de  son 
autorité  maternelle,  et,  surtout,  elle  avait  dû  toujours 
lui  inspirer  une  grande  confiance  dans  son  expérience 
et  dans  la  sagacité  de  ses  résolutions. 

Quelle  cause  avait  donc  pu  le  déterminer  à  chercher 
d'autres  conseils  que  ceux  de  sa  mère? 

Pourquoi  ne  lui  avait-il  point  fait  part  d'une  situa- 
tion qu'elle  jugeait  difficile  et  grave  par  la  conséquence 
même  qu'elle  avait  entraînée? 

Madame  de  Baudréant  ne  savait  quel  danger  menaçait 
son  fils,  quel  obstacle  le  séparait  ainsi  d'elle  indéfini- 
ment, quel  parti  enfin  elle  devait  prendre. 

Son  âme  était  yiolenmient  tourmentée  de  cette  in- 
certitude cruelle. 

Un  domestique  annonça  le  révérend  père  Rollet. 

La  comtesse  tressailht;  une  lueur  d'espoir  arriva 
jusqu'à  elle. 

César  était,  on  le  sait,  depuis  longtemps  le  confident 
et  l'ami  de  la  famille,  son  conseiller  le  plus  intime  et  le 
plus  écouté. 

Madame  de  Beaudréant  courut  elle-même  au  devant 
de  son  visiteur. 

Le  jésuite  comprit  de  suite,  à  cet  empressement  inu- 
sité, toute  l'inquiétude  de  la  comtesse  ;  il  acquit  de 
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prime-abord  ainsi,  la  certitude  que,  fidèle  à  sa  promesse, 
Hector  avait  quitté  Paris. 

—  Mon  père,  savez- vous  quelque  chose?  Hector  est 
parti  sans  m'en  prévenir  autrement  que  par  cette  lettre, 
tenez,  lisez!  furent  les  premières  paroles  de  la  pauvre 
mère  alarmée;  puis  elle  ajouta  :  Répondez,  mon  ami, 
et  rassurez-moi,  car  je  ne  sais  quel  secret  et  funèbre 
pressentiment  m'agite...  mais... 

—  Rassurez- vous,  madame,  et  pardonnez-moi  si  j'in- 
terromps vos  paroles;  je  sais  où  est  Hector,  et  c'est 
sur  mon  avis  qu'il  s'est  éloigné  momentanément. 

—  Sur  votre  avis? 

—  Oui,  madame;  mais  j'espérais,  je  pensais  qu'une 
entrevue  aurait  eu  lieu  entre  vous  et  lui  avant  l'exé- 
cution de  ce  projet;  qu'il  vous  en  aurait  expliqué  la 
cause,  et  soumis  le  but. 

—  Ja  n'ai  pas  vu  le  vicomte,  je  ne  sais  rien... 

—  En  ce  cas,  madame  la  comtesse,  je  dois  me  retirer, 
car  ceci  tst  le  secret  d'Hector;  et  quoiqu'il  vous  inté- 
resse directement,  peut-être  me  blâmerait-il  un  jour  de 
vous  l'avoir  révélé. 

—  Vous  blâmer  d'avoir  confié  à  sa  mère  un  chagrin 
qui  l'afilige! 

Non;  je  connais  mon  fils,  j'ai  été  la  confidente  pre- 
mière de  toutes  ses  joies,  il  voudra  que  je  partage  aussi 
ses  douleurs,  puisque,  malgré  mes  soins  et  ma  sollici- 
tude, il  connaît  la  souffrance. 

D'ailleurs,  ne  m'avez- vous  pas  dit  que  c'est  d'après 
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VOS  conseils  qu'il  a  fui  Paris?  Vous  me  devez  au  moins 
Pexplication  de  cet  acte,  à  moins  pourtant  que  ce  ne 
soit  sous  le  sceau  de  la  confession  qu'il  vous  ait  avoué 
ses  tourments. 

—  Nullement,  madame  la  comtesse,  le  vicomte  m'a 
fait  une  simple  confidence  ;  je  dirai  même  plus,  il  n'a 
fait  que  me  demander  une  simple  consultation;  cepen- 
dant, dois-;e  vous  le  dire,  ma  conscience  hésite  à  vous 
en  faire  connaître  autre  chose  que  le  résultat. 

—  Pourtant,  vous  voyez  quel  est  mon  ennui,  mon  in- 
quiétude; et  quand  le  manque  de  confiance  de  mon  fils 
redouble  mes  angoisses,  vous-même  vous  refusez  de 
m'instruire  de  ce  qui  me  touche  à  un  si  haut  point? 

Dois  je  donc  redouter  un  malheur,  si  vous  refusez 
plus  longtemps  de  parler? 

—  Vous  l'exigez,  madame? 

—  Non,  César,  je  n'ai  ni  le  droit  ni  la  volonté  d'exi- 
ger; mais  je  suis  mère,  et  je  prie. 

—  J'obéis  donc,  madame  la  comtesse,  quoiqu'à  re- 
gret, et  vous  prenant  à  témoin  que  c'est  à  la  dernière 
extrémité  que  je  cède  à  vos  instances. 

—  Je  le  constate. 

RoUet  s'inclina,  prit  un  siège  que  lui  désignait  ma- 
dame de  Beaudréant,  et  de  l'air  le  plus  contrit,  le  pins 
péniblement  affecté  du  monde  continua  ainsi  la  dé- 
nonciation du  vicomte,  si  habilement  amenée  par  lui. 

—  Madame  la  comtesse,  votre  fils  est  fou  :  un  amour 
extravagant  s'est  emparé  de  son  cœur  et  de  son  esprit, 
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et  c'est  pour  Téloigner  à  jamais  de  Tobjet  de  ses  feux 
insensés,  que,  trompant  son  amitié  par  un  pieux  men- 
songe, je  lui  ai  conseillé  cet  exil. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

--  Qu'il  aime,  lui,  vicomte  de  Beaudréant,  allié  par 
le  sang  aux  plus  nobles  familles  de  l'aristocratie  fran- 
çaise, une  ouvrière  sans  naissance  et  sans  nom. 

—  Il  se  pourrait? 

—  Oui,  madame,  et  c'est  à  moi  qu'il  est  venu  de- 
mander appui  pour  arriver  à  son  but. 

Il  veut  mettre  son  glorieux  liérilage  paternel,  le  nom 
et  la  fortune  de  ses  nobles  ancêtres  aux  pieds  de  celte 
pauvi  esse.  En  un  mot,  il  a  résolu  de  Tépouser. 

—  Vous  avez  raison,  ir.on  ami,  mon  pauvre  fils  est 
fou;  mais  folie  d'amour  est  incurable,  et  d'ailleurs, 
par  ce  temps  de  mésalliances  mesquines  où  les  plus 
vieux  blasons  s'accoquinent  avec  maintes  petites  bour- 
geoises rougeaudes,  dont  les  pères  boutiquiers  four- 
nissent des  dots  amassées  souvent  à  l'aide  de  bonteuses 
faillites,  je  serais  presque  fière  qu'un  Beaudréant 
épousât  par  amour  quelque  belle  plébéienne,  fille  d'ar- 
tisans honorables. 

Une  fois  décrassée,  je  sais  bien  des  duchesses  de 
moderne  facture  qui  n'auraient  pas  si  bonne  origine. 

Je  chéris  et  je  respecte  ce  que  Ton  nomme  aujour- 
d'hui nos  préjugés,  mais  j'aime  encore  mieux  le 
bonheur  de  mon  fils;  et  d'ailleurs  quand  il  est  hono- 
rable, l'amour  purifie  tout. 
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Comment  se  nomme  la  belJe  enfant? 

—  Siona  Knauss. 

—  Vous  dites? 

—  Siona  Knauss. 

—  Comment?  celte  petite  cantatrice... 

—  Cette  chanteuse,  oui,  madame,  qui  a  été  fort  ap- 
plaudie par  vos  invités;  elle  se  destine  au  théâtre. 


—  Ce  sera  une  excellente  comédienne.  Oh!  elle  a 
raison  de  rêver  la  gloire  du  théâtre,  car  elle  est  belle, 
et  c'est  déjà  la  moitié  du  talent. 

—  César  ! 

—  Le  vicomte  de  Beaudréant  sera  Tépoux  d'une 
femme  célèbre;  la  noblesse  de  Part  est  aujourd'hui 
tout  autant  estimée  que  Vautre,  continua  le  jésuite  en 
regardant  fixement  madame  de  Beaudréant. 

—  C'est  impossible!  s'écria  la  comtesse. 

—  C'est  ce  que  j'ai  représenté  à  Hector;  mais  il  m'a 
répondu,  comme  vous,  madame,  qu'il  serait  fier 
d'épouser  par  amour  cette  belle  plébéienne,  fille  d'ho- 
norables artisans,  et  que  d'ailleurs... 

—  Rollet,  mon  ami,  je  vous  en  prie... 

—  J'ai  ajouté  môme,  qu'il  me  semblait  difficile,  que 
lui,  descendant  des  croisés,  il  confiât  l'honneur  de 
son  nom  et  l'éducation  de  ses  enfants  à  une  juive; 
mais... 

—  Elle  est  juive?  mais  alors,  tout  est  sauvé,  il  ne 
peut  l'épouser!... 
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—  Au  contraire,  tout  est  perdu,  car  je  suis  chargé 
de  la  convertir  au  catholicisme. 

—  Vous! 

—  Ministre  du  Très-Haut,  je  n'ai  pu  m'y  refuser;  mon 
devoir  est  de  ramener  au  bercail  la  brebis  égarée. 

Je  dois  servir  Dieu  avant  ceux  que  j'aime  ici-bas  ; 
la  gloire  de  notre  sainte  mère  l*Église  m'est  plus  chère 
même  que  celle  de  votre  nom. 

—  Oh!  mon  Dieu,  s'écria  madame  de  Beaudréant, 
cela  est  vrai!  Suis-je  le  jouet  d'un  horrible  songe? 
mon  fils!  mon  Hector! 

—  Comme  prêtre  j'accomplis  ma  mission;  mais 
comme  homme,  comme  ami,  j'ai  voulu  sauver  le  vi- 
comte. 

J'ai  obtenu  de  sa  confiance  cet  exil  volontaire  ;  mais 
il  peut,  il  doit  revenir. 

D'ici  là,  j'espère  avoir  réussi  amener  à  bonne  fin  la 
conversion  de  cette  Siona;  une  fois  chrétienne,  il  me 
sera  aisé  de  lui  persuader  qu'elle  doit  prendre  le  voile; 
nous  la  conduirons  dans  quelque  couvent  éloigné,  et 
j'aurai  ainsi  satisfait  à  tous  mes  devoirs. 

J'aurai  donné  au  Seigneur  une  croyante,  et  à  vous, 
madame,  je  ramènerai  un  fils  égaré. 

—  Oh  !  mon  ami,  vous  êtes  notre  bon  ange  ;  oui, 
vous  avez  raison,  c'est  ainsi  qu'il  faut  agir. 

Ah  !  c'est  Dieu  qui  vous  a  inspiré  cette  bonne  pensée. 
Mais  je  veux,  si  je  le  puis,  vous  aider  de  toutes  mes 
forces. 
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Parlez,  que  dois-je  faire? 

—  Peu  de  choses;  j'aurai  recours  peut-être  à  votre 
bourse  pour  faciliter  le  succès  de  notre  plan. 

—  Je  vous  Tallais  proposer,  fit  la  comtesse  et  elle 
ajouta  en  écrivant  à  la  hâte  un  billet  qu'elle  lui  remit. 

—  Ce  mot  vous  ouvrira  chez  mon  banquier  le  crédit 
nécessaire. 

Rollet  prit  le  billet,  le  serra  soigneusement  dans  son 
bréviaire  et  ajouta  avec  calme  : 

—  Pardonnez- moi  cette  indiscrète  demande  d'ar- 
gent; mais  je  n'eusse  pu  peut-être  sufiire  moi-même 
à  ces  dépences  et,  dans  tous  les  cas,  mes  pauvres  en 
souffriraient. 

—  Et  je  ne  le  voudrais  pas,  répondit  la  comtesse, 
d'ailleurs  il  m'appartient  de  solder  tout  ceci;  ne  m'en 
parlez  donc  plus,  si  ce  n'est  pour  me  faire  souvenir 
que  je  veux  aussi  payer  la  dot  de  la  jeune  fille  quand 
elle  entrera  au  couvent. 

—  Je  choisirai  donc  une  communauté  peu  fortunée, 
afin  que  la  venue  de  la  novice  nouvellement  convertie 
soit  pour  la  sainte  maison  à  la  fois  un  honneur  et  un 
bienfait. 

—  Vous  êtes  toujours  charitable. 

—  Une  grâce  encore  :  Je  ne  suis  qu'un  humble 
prêtre  sans  influence,  il  faudra  donc  que  vous  m'auto- 
risiez à  user  auprès  du  couvent  de  votre  haut  et  res- 
pecté patronage. 

—  J'y  conduirai  moi-même  la  jeune  fille. 
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A  cette  réponse,  un  éclair  do  joie  illumina  la  figure 
de  Rollet,  mais  se  contenant  il  ajouta  : 

— ■  Et  surtout  qu'elle  ignore  pourquoi  vous  vous  in- 
téressez à  elle  ! 

Pas  un  mot  de  votre  fils. 

—  Je  vous  comprends,  soyez  sans  crainte. 

—  Encore  une  fois  merci,  madame  la  coniitesse,  vous 
êtes  une  bonne  et  sainte  mère. 

—  C'est  à  moi,  mon  ami,  de  vous  dire  toute  ma  re- 
connaissance; je  demanderai  au  ciel  dans  mes  humbles 
prières  de  vous  rendre  en  bonheur  celui  que  je  vous 
dois. 

Rollet  salua  avec  componction  et  sortit. 

Sa  première  visite  fut  pour  le  banquier  de  la  com- 
tesse de  Beaudréant. 

En  sortant  de  chez  ce  dernier,  il  murmura  ces  pa- 
roles : 

—  Allons,  maintenant,  de  ce  côté  je  suis  tranquille, 
au  besoin  mon  reçu  peut  faire  foi;  quoi  qu'il  arrive, 
Hector  ne  fera  rien  contre  moi,  il  compromettrait  sa 
mère. 
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XVIII 


LE    REPAS    DU    PAUVRE 


Les  derniers  rayoRsdu  jour  se  jouaient  sur  les  vitres 
bleues  de  l'unique  fenêtre  qui  donnait  Pair  et  la  vie  à 
rhabitation  desKnauss.  C'était  Pheure  du  repas;  sur 
une  table  vermoulue,  sans  nappe,  la  pauvre  mère  avait 
déposé  les  assiettes.  L'eau  pure  brillait  dans  une  carafe 
de  verre  grossier.  Deux  chaises  de  paille  et  le  banc  de 
travail  du  père  étaient  disposés  autour  de  la  table. 

Siona,  presque  joyeuse,  avait  quitté  lé  léger  fichu 
qui  se  croisait  sur  sa  poitrine.  Elle  vint  s'asseoir  au- 
près de  son  père,  en  face  de  la  petite  fenêtre.  La  mère 
apporta  sur  un  plat  de  faïence,  usé  sur  les  bords,  des 
légumes  fumants.  Hélas  i  c'était  la  seule  nourriture 
permise  à  ces  malheureux.  Un  pain,  brisé  par  le  mi- 
lieu, complétait  l'ensemble  du  repas. 

Siona  souriait  aux  dernières  clartés,  et  son  regard 
indécis  semblait  deviner  le  ciel  dans  le  pùle  rayon  d'ar- 
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gent  qui  venait  caresser  son  front.  Bientôt  la  lumière 
devint  moins  ardente,  le  soleil  se  pencha  versThorizon. 
L'ombre  descendit  des  toits.  Le  gracieux  messager  des 
nuits,  le  blond  crépuscule,  avait  remplacé  Tastre  Roi. 
La  rêverie  do  la  belle  juive  se  ressentit  de  ce  brusque 
changement;  ses  longs  cils  s'abaissèrent,  son  regard 
s'éteignit,  sa  lèvre  perdit  le  sourire;  soutenant  sa  jolie 
tête  dans  sa  main  elle  soupira. 

—  Que  le  Dieu  d'Israël  nous  aide,  dit  le  père  Knauss 
en  brisant  le  pain.  —  Si  un  mendiant  venait  frapper  à 
notre  porte,  je  n'oserais  lui  dire  d'entrer.  Femme,  com- 
bien nous  restc-t-il  d'argent? 

—  Soixante  centimes,  dit  tout  bas  la  mère. 

—  Demain,  interrompit  Slméon,  qui  s'était  aperçu 
de  la  surprise  de  sa  sœur,  en  entendant  un  pareil  aveu 
—  demain  notre  avenir  se  décidera  :  je  sais  un  maître 
tourneur  qui  a  de  grands  rapports  avec  l'Amérique.  Il 
m'a  promis  un  travail  avantageux.  Si  je  dois  croire  sa 
parole,  moi  et  mon  père,  nous  gagnerons  au  moins  six 
francs  par  jour.  C'est  alors  que  notre  bonne  Siona  sera 
heureuse.  N'est-il  pas  vrai,  petite  sœur? 

—  Oui!  mumura  Siona. 

—  Tu  me  rends  à  la  vie,  reprit  le  père  Knauss;  pour 
la  première  fois,  peut-être,  la  misère  me  faisait  peur. 

—  Peur,  père,  quand  nous  avons  des  bras  robustes. 

—  Oui,  peur.  Peur  pour  elle,  pour  Siona,  qui  désor- 
mais est  mon  seul  rêve,  ma  seule  ambition.  Car  toi, 
ma  chère  femme,  tu  sais  te  contenter  de  peu  Mais  elle  !... 


Digitized  by 


Google 


l'homme  noir  109 


si  jeune,  si  délicate,  il  lui  faut  des  soins,  des  plaisirs. 
Voyons,  Siona,  sois  donc  plus  gaie.  Tu  me  fais  mal  à 
Tàme.  Tune  manges  pas...  prends  un  peu  de... 

—  Non,  interrompit  la  mère  Knauss.  J'ai  préparé 
pour  elle  un  plat  qu'elle  aime  bien.  Attendez,  je  vais 
le  chercher. 

Et  la  bonne  femme  se  leva.  Elle  ouvrit  une  armoire, 
et  en  sortit  un  petit  gAteau  fait  avec  du  riz  qu'elle  posa 
sur  la  table  d.*un  air  triomphant. 

Hélas!  Siona  ne  s'aperçut  même  pas  de  sa  joie.  Deux 
grosses  et  silencieuses  larmes  tombèrent  des  yeux  de 
la  pauvre  femme.  Elle  détourna  la  tête  pour  cacher  sa 
douleur. 

Slméon  en  rougit  de  honte.  Son  cœur  venait  de  se 
briser.  Un  flux  de  colère  injecla  ses  yeux.  Il  se  contint, 
mais  bientôt  sa  douleur  l'emporta  sur  sa  volonté.  Un 
sourire  ironique  crispa  ses  lèvres.  11  se  leva,  et,  frap- 
pant du  poing  sur  la  table  : 

—  Mort  à  moi!  —  s'écria-t-il !  mort  à  nous!  mort  à 
Dieu  ! 

—  Quel  blasphème  !  —  dit  le  pèr-e  Knauss. 
Siona  ne  bougea  pas.  Elle  était  anéantie. 
Siméon  reprit  : 

—  Oui,  mort  à  Dieu,  qui  permet  de  telles  souffran- 
ces. 

Puis  se  tournant  vers  Siona  et  lui  prenant  la  main  : 

—  Tu  n'es  donc  pas  Fange  que  je  croyais,  s'écria- 
t-il.  Tu  n'es  donc  plus  la  jeune  fille  au  cœur  pur  que 
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j'aimais  à  baiser  de  mes  lèvres?  Tu  n'es  donc  plus  ma 
sœur?  Si  tu  dois  être  le  bourreau  de  ta  famille,  Siona, 
mieux  vaut  que  je  sois  le  tien.  C'est  trop  souffrir.  Est- 
ce  ma  faute?  Ne  suis-je  pas  dès  Taube  attaché  à  mon 
travail.  L'argent  que  je  gagne,  et  que  mouille  ma 
sueur  te  paraît  donc  bien  facile  à  avoir?  Tu  ne  tortu- 
reras pas  impunément  les  cœurs  qui  t'aiment.  Ma  voix 
de  frère  se  fera  entendre  à  la  fin,  et  je  te  forcerai  à  me 
répondre.  Que  veux-tu? 

—  Je  veux  vivre,  —  murmura  Siona. 

—  Vivre,  où?...  Vivre,  comment? 

—  Je  veux  vivre,  —  répéta  Siona. 

—  Vivre  loin  de  nous,  peut-être.  —  Est-ce  cela?... 
Tu  ne  réponds  pas?...  Oh!  je  crains  de  te  comprendre, 
Siona,  Siona  !  tu  as  un  amant  ! 

—Horreur!  s'écria  Siona  les  yeux  pétillants  d'indigna- 
tion. 

—  Tu  as  un  amant,  te  dis-je,  et  tu  rougis  de  ta  fa- 
mille. 

—  Moi,  rougir  de  vous...  moi?  un  amant...  oh  !... 
La  pauvre  fille  s'éloigna  de  la  table  en  tremblant. 
Siméon  vit  qu'il  avait  été  trop  loin.  Il  reprit  avec  une 

voix  plus  douce  : 

—  Siona,  dis-moi  son  noni? 

—  Ne  me  questionnez  plus,  —  dit  la  juive,  —  vous 
qui  m'avez  insultée.  L'amour  peut  être  donc  seul  la 
cause  de  ma  tristesse?  Un  amant  peut  donc  seul  atté- 
nuer mon  malheur,  puisque  ce  mot  seul  se  trouve  dans 


Digitized  by 


Google 


l'homme  noir  111 


votre  bouche  au  ujoment  de  la  colère?  Si  j'avais  un 
amant,  que  feriez-vous? 

—  Je  te  tuerais!  exclama  Simôon,  en  se  jetant  sur  sa 
sœur. 

Le  père  Knauss  se  plaça  entre  ses  deux  enfants.  Il  ar- 
rêta le  bras  de  son  lils  prêt  à  frapper. 

—  Malheureux,  —  dit-il,—  tu  ne  vois  donc  pas  qu'elle 
va  mourir. 

—  Mais,  mon  père!... 

—  Silence!...  Je  suis  le  maître  ici.  Tu  es  fort,  elle  est 
faible.  Je  prends  sa  défense. 

—  Votre  amour  vous  aveugle,  mon  père  ! 

—  Non,  puisque  je  vois  ta  colère  indigne  et  ses 
pleurs  brûlants. 

—  Votre  bonté  vous  ijerdra. 

—  Assez!...  Je  te  défends  de  toucher  à  Siona. 

—  Je  Taime  plus  que  vous,  mon  père  ! 

—  Assez,  te  dis-je. 

—  Je  la  sauverai  malgré  vous  ! 

—  Insolent!  Tais-toi,  ou  je... 

—  Pardon,  mon  père,  dit  Siméon  en  tombant  accablé 
sur  une  chaise,  la  tête  dans  ses  deux  mains. 

Tandis  que  le  père  et  le  fils  se  menaçaient  du  regard  ; 
tandis  que  la  bonté  coupable  combattait  contre  \dL  pru- 
dence exaltée^  Siona,  tremblante,  agitée  par  la  fièvre, 
avait  fait  le  tour  de  l'appartement  en  s'appuyant  tantôt 
sur  les  meubles,  tantôt  sur  le  mur.  Arrivée  à  la  porte, 
elle  se  releva  de  toute  sa  hauteur.  Ses  yeux  lançaient 
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des  éclairs.  On  eût  dit  une  lioaae  blessée  étalant  sa  bles- 
sure et  défiant  de  nouveaux  coups.  Sa  lèvre  eut  un 
mouvement  convulsif.  Un  vague  murmure  gronda  dans 
sa  poitrine.  Des  mots  inarticulés  expirèrent  dans  sa 
gorge.  Le  silence  était  effrayant.  La  mère  pleurait,  le 
père  attendait,  dans  Tanxiété  la  plus  affreuse,  le  mot 
qui  allait  éclater  sur  les  lèvres  de  sa  tille.  Sans  changer 
de  position,  il  avait  tendu  son  cou  dont  les  veines 
étaient  gonflées.  U  n'avait  plus  la  force  de  parler. 
Siona  eut  un  sourire  horrible  ! 

—  Un  amant  !  —  dit-elle,  —  un  amant  !...  Oui,  j'ai  un 
amant...  cet  amant...  c'est  Dieu!...  Soyez  heureux,  ô 
vous  que  j'aime...  moi,  je  serai  heureuse...  —  Adieu, 
ma  mère...  adieu,  mon  père...  adieu...  Siméon! 

Siona  disparut. 

Pas  un  des  trois  personnages  qui  assistaient  à  cette 
scène  ne  crut  à  un  pareil  dénoûment.  Ils  restèrent  de- 
bout... Impassibles,  jusqu'à  ce  que  l'accord  de  leurs 
sanglots  vint  leur  dire  : 

—  Non!...  vous  ne  rêvez  pas...  Siona  est  partie! 
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XIX 


UNE    DIVERSION 


LéoD  Rieux  avait  vainement  attendu  tout  le  jour  la 
visite  quotidienne  de  Siona. 

Pour  la  première  fois  elle  avait  négligé  de  venir 
prendre  sa  leçon. 

Cette  inexactitude  à  laquelle  son  élève  ne  l'avait 
point  habitué,  aurait  eu  tout  autre  temps  surpris 
étrangement,  peut-être  même  inquiété  le  jeune  profes- 
seur. 

Siona  Tavait  quitté  la  veille  dans  un  état  d*agitation 
qu'il  avait  remarqué,  mais  auquel  il  n'avait  attaché 
qu'une  médiocre  importance,  sachant  que  parfois  Té- 
tude  un  peu  trop  prolongée  des  chants  qu'elle  affection- 
nait lui  causait  une  sorte  de  fièvre  passagère. 

Néannaoins  son  absence  pendant  toute  cette  journée, 
sans  qu'elle  l'eût  fait  prévenir,  pouvait  lui  faire  crain- 
dre que  la  jeune  fille  ne  fût  ou  malade  ou  tout  au  moins 
sérieusement  indisposée. 
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Mais,  nous  Tavons  dit,  ce  jour-là,  Tesprit  de  Léon 
était  tellement  préoccupé  qu'il  ne  songeait  nullement 
à  s'alarmer. 

En  effet,  le  malin  même,  il  avait  reçu  un  large  pli 
cacheté  de  cire  rouge  armoriée,  qu'avait  apporté  pour 
lui  une  estafette  à  cheval. 

Le  cachet  de  cette  lettre  portait  ces  mots  : 

Ambassade  de  Schausen-Liften. 
Elle  contenait  les  lignes  suivantes  : 


Monsieur  Léon  Rieux,  compositeur  de  musique^ 
à  Paris. 

Monsieur, 

J'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  Son  Altesse 
Royale  et  Grand-Ducale,  le  prince  régnant  de  Schau- 
sen-Liften,  vous  donnera  audience,  aujourd'hui  à  qua- 
tre heures  du  soir  à  l'hôtel  de  l'ambassade. 

Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  vous 
témoigner  la  très-haute  considération  et  l'estime  par- 
ticulière de  votre  tout  dévoué  serviteur. 

Le  premier  secrétaire  de  l'ambassade  du  grand-duché 
de  Schausen-Liflen,  à  Paris^ 

Gte  RlEORlCHT. 
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Or  Léon  Rieux  ne  conaissait  en  aucune  façon  Son 
Altesse  Royale  et  Grand-Ducale  le  prince  régnant  de 
SchausenLiften. 

Il  se  souvenait  seulement,  et  d'une  manière  fort  va- 
gue, d'avoir  été  présenté  autrefois  au  comte  Riedricht, 
à  Tune  des  soirées  du  faubourg  Saint-Germain  aux- 
quelles sa  réputation  de  compositeur  de  musique  es- 
timé, et  surtout  ses  relations  d'amitié  avec  Hector  de 
Beaudréant  Pavaient  fait  admettre. 

Il  ne  pouvait  donc  deviner  quel  pouvait  être  le  mo- 
tif de  cette  audience  qui  lui  était  offerte  sans  qu'il  l'eût 
en  rien  sollicitée. 

Aucune  inquiétude  ne  le  pouvait  agiter;  il  ne  redou- 
tait point  de  disgrâce  de  ce  prince  dont  le  Grand-Du- 
ché, perdu  dans  la  mosaïque  de  principautés  qui  a  nom 
Confédération  Germanique,  lui  était  à  peine  connu 
géographiquement. 

C'était  donc  évidemment  la  faveur  qui  venait  le  trou- 
ver inopinément,  et  comme  il  ne  se  savait  de  ce  côté 
aucun  protecteur,  il  en  était  réduit  aux  conjectures  les 
plus  hypothétiques  pour  deviner  d'où  elle  lui  arrivait, 
et  quelle  en  pouvait  être  la  nature. 

Bah!  pensait-il,  c'est  un  prince  protestant,  régnant 
sur  un  pays  protestant,  ce  ne  saurait  donc  être  une 
commande  de  musique  religieuse. 

Il  s'agit  sans  doute  d'une  marche  militaire,  un  pas 
redoublé  pour  les  trombones  et  autres  instruments  de 
cuivre  dont  foisonne  tout  bon  grand-duché  allemand. 
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Je  vois  d'ici  les  trente  ou  quarante  hommes  dont  se 
compose  sans  doute  le  contingent  fédéral  du  prince, 
marchant  en  rangs  serrés  au  son  de  ma  musique! 

Qu'importe  après  tout,  si  je  puis  faire  une  œuvre 
réussie?  et  j'y  mettrai  tout  mon  zèle  et  tout  mon  ta- 
lent. 

De  semblables  réflexions  occupèrent  à  tel  point  Tes- 
prit  du  jeune  musicien,  qu'il  ne  songea  pas  à  s'enqué- 
rir des  causes  de  l'absence  de  Siona. 

Il  lui  fallut  d'ailleurs  apporter  à  sa  toilette  une  re- 
cherche rigoureuse,  et  bientôt  l'heure  de  son  audience 
approcha. 

Il  sauta  dans  une  voiture  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
riiôtelde  l'ambassade  Royale  et  Grand-Ducale  de  Schau- 
sen-Liften. 
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XX 


UN  JESUITE  DE  ROBE  COURTE 


Dans  un  vaste  cabinet  de  travail  situé  au  premier 
étage  du  somptueux  hôtel  de  Tambassade,  le  comte 
Riedricht  attendait  Léon  Rieux  en  feuilletant  un  volume 
des  Archives  diplomatiques. 

Ce  cabinet,  d'un  aspect  sévère  était  meublé  avec  luxe. 

De  vastes  tentures  flottantes,  en  velours  vert,  retom- 
baient en  plis  harmonieusement  drapés,  devant  les 
quatre  portes  à  double  battant  qui  y  donnaient  accès. 

Des  rideaux  de  même  étoile  garnissaient  les  deux 
hautes  croisées. 

Les  murs  étaient  tapissés  de  cuir  chamois,  imitation 
moderne  du  cuir  de  Cordoue,  capitonné  et  retenu  par 
de  larges  clous  de  platiue  à  têtes  en  relief  formant  des 
pyramides  quadrangulaires. 

Ces  panneaux  étaient  encadrés  dans  des  colonnettes 
d'ébène  sculpté  d'un  feuillage  noir  mat  sur  un  fond 
uni  et  brillant. 

7. 
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Les  colonnettes  soutenaient  un  couronnement  de 
vieux  chêne  fouillé  au  ciseau,  véritable  chef  d'œuvre 
d*art  et  de  goût. 

Ce  couronnement,  formant  corniche,  courait  sur  les 
bords  du  plafond  en  larges  dessins  du  style  Corinthien 
le  plus  pur. 

Aux  angles,  quatre  écussons,  également  sculptés,  s'y 
adaptaient,  soutenus  par  des  ornements  en  platine.  Ces 
écussons  étaient  aux  larmes  de  Schausen-Liflen. 

Le  reste  du  plafond  était  garni  par  un  immense  cadre 
d*ébène  travaillé  à  jour  se  détachant  en  arabesques  noi- 
res sur  une  tapisserie  de  cuir  chamois  semblable  à  celle 
qui  garnissait  les  murs;  ce  cadre  laissait  libre  au  centre 
un  vaste  ovale  aux  contours  gracieux,  dans  lequel 
étaient  peintes  à  fresque  les  armoiries  du  Grand-Duc. 

Entre  deux  portes,  une  haute  cheminée  de  marbre 
noir,  a  cariatides  élancées,  surmontée  d'une  horloge 
murale  taillée  dans  le  bloc  même  du  marbre,  supportait 
sur  sa  tablette  une  large  vasque  d'agathe  blonde  en 
forme  de  conque,  d'où  pendaient  capricieusement  les 
grappes  toujours  vertes  de  quelques  plantes  grasses. 

D'immenses  chenets  en  bronze  platiné  brillaient  dans 
cette  cheminée,  ayant  pour  compléments  des  candéla- 
bres de  forme  antique,  faits  de  ces  mômes  métaux,  et 
dont;  les  trépieds  reposaient  sur  le  plancher  de  vieux 
chêne  à  mosaïque  d'ébène  de  la  salle.  Au  fond,  en  face 
des  deux  hautes  croisées,  un  vitrage  soutenu  par  des 
colonnetles  semblables  à  celles  qui  garnissaient  les 
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angles,  et  fait  de  cristaux  blancs  losanges  reliés  par  des 
rainures  de  platine,  laissait  voir  une  sorte  de  serre 
.  abondamment  éclairée,  garnie  de  fleurs  et  de  feuilla- 
ges, et  servant  de  bibliolbèque. 

Le  mobilier  entièrement  composé  de  chêne  sculpté 
marié  à  Tébène  était  en  harmonie  parfaite  avec  l'en- 
semble du  cabinet. 

Un  peu  avant  l'arrivée  de  Léon  Rieux,  à  l'ambassade, 
le  comte  Riedricht,  abandonnant  l'ouvrage  dont  la  lec- 
ture Pavait  absorbé  jusqu'à  ce  moment,  se  leva  et  vint 
s'asseoir  devant  un  riche  bureau.  Il  fit  jouer  un  res- 
sort secret,  et  ouvrit  un  tiroir  caché  dans  le  double 
fond  d'une  caisse  garnie  de  lames  d'acier. 

11  en  tira  un  pli  marqué  en  rouge  à  l'un  de  ses  angles 
de  la  lettre  H  barrée  d'une  croix,  et  lut  attentivement. 

L'ordre  est  formel,  dit-il,  après  avoir  un  instant  ré- 
fléchi, je  n'en  puis  comprendre  le  motif,  mais  j'ai  dû 
obéir. 

Quel  peut  être  parmi  nous  le  rôle  de  ce  nouveau 
personnage?  un  musicien! 

Peut  être  n'est-ce  qu'un  jouet  aveugle,  ignorant 
lui-môme  quelle  influence  secrète  guide  sa  vie. 

Un  huissier  annonça  Léon  Rieux. 

Le  tiroir  secret  se  referma  comme  par  enchantement; 
et  quelques  secondes  après  le  jeune  compositeur  fut 
introduit. 

Le  comte  Riedricht  lui  fit  le  plus  amical  et  le  plus 
sympathique  accueil. 
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—  Son  Altesse  le  Grand-Duc,  lui  dit-il,  ne  peut  mal- 
gré son  désir  vous  recevoir  en  personne;  il  part  ce  soir 
pour  TAllemagne  et  des  occupations  diplomatiques  l'ab- 
sorbent de  la  façon  la  plus  absolue;  mais  il  m'a  chargé 
de  vous  en  exprimer  ses  regrets  et  de  vous  faire  part 
de  ses  intentions. 

Son  Altesse  Royale  vous  prie  d'accepter  à  sa  cour  la 
haute  fonction  de  maître  de  chapelle,  à  laquelle  est 
affecté  un  traitement  de  10,000  thalers. 

—  A  moi?  fit  Léon  Rieux. 

—  Si  vous  consentez  toutefois,  lit  en  souriant  le  di- 
plomate; vous  êtes  en  outre  nommé  grand-croix  de 
Tordre  du  mérite  artistique  de  Schausen-Liften,  avec 
la  pension  de  mille  thalers  qui  eu  est  la  conséquence, 
et,  ajoula-t-il  en  ouvrant  un  écrin  contenant  la  magni- 
fique décoration,  je  ne  vous  demanâte  en  échangtî  que 
votre  signature  au  bas  de  celte  nomination  déjà  signée 
en  double  par  son  Altesse. 

—  Mais,  à  quelle  haute  protection  dois-je  donc  cette 
insigne  faveur?  répondit  Léon  ému,  troublé,  ébloui 
par  sa  fortune  inattendue. 

—  A  madame  la  duchesse  de  Mercey,  dit  en  sUncli- 
nant  le  comte;  c'est  elle  qui  a  sollicité  pour  vous  la 
bienveillance  de  Son  Altesse.  '    . 

—  A  madame  la  duchesse  de  Mercey,  mais  je  la  con- 
nais à  peine,  et  je  ne  croyais  pas  qu'elle  me  connût. 

—  Le  talent  véritable  est  toujours  modeste,  monsieur, 
je  le  vois;  mais  c'est  quand  il  se  croit  ignoré  et  mé- 
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connu  qu'il  convient  à  ceux  qui  l'apprécient  de  le 
prendre  par  la  main  et  de  le  conduire  à  la  gloire.   * 
Acceptez  donc,  monsieur  Léon  Rieux,  votre  plus  puis- 
sant protecteur  a  été  votre  propre  mérite. 

—  Je  n'aurais  pas  le  droit  de  refuser  une  telle  fa- 
veur, lors  même  qu'elle  ne  comblerait  pas  mes  vœux 
les  plus  chers. 

—  Signez  donc,  voici  la  plume. 

Léon  signa  en  tremblant  de  joie  sou  acceptation;  le 
comte  lui  remit  sa  nouvelle  décoration,  et  le  ruban 
dont  il  voulut  lui-même  orner  sa  boutonnière. 

—  Et  maintenant,  dit-il,  monsieur  de  Riedricht, 
je  cours  en  hâte  remercier  madame  la  duchesse  de 
Mercey. 

—  Cela  est  inutile,  monsieur,  la  duchesse  a  quitté 
Paris  hier,  elle  est  pour  quelques  jours  à  son  château. 

—  J'attendrai  donc  son  retour. 

—  Elle  est  prévenue  que  Son  Altesse,  quittant  ce  soir 
même  la  France,  vous  admet  à  faire  partie  des  quel- 
ques personnes  qui  voyageront  avec  elle  dans  le  wagon 
royal 

—  Gomment?  ce  soir? 

—Ce  soir,  à  dix  heures  précises,  ici,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  présenter  au  grand- duc  qui  part  pour  l'Alle- 
magne à  onze  heures.  A  ce  propos  même,  ajouta  le 
comte  en  offrant  plusieurs  rouleaux  d'or  à  Léon, 
permettez-moi  de  vous  remettre  la  somme  qui  vous 
est  allouée  pour  frais  de  voyage.  A  ce  soir  donc  !  je 
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vous  laisse  à  vos  préparatifs  un  peu  précipités,  mais 
que  voulez-vous,  les  princes  n'attendent  pas. 

—  Léon  étourdi  de  ce  brusque  changement  qui  sur- 
prenait sa  vie,  prit  l'or  que  lui  offrait  le  comte,  serra 
machinalement  la  main  qu'il  lui  tendait,  et  sortit  en- 
core inconscient  de  là  réalité  de  cette  fortune  qui 
l'écrasait  par  sa  brutalité. 

A  peine  fut-il  parti,  que  le  comte  Riedricht  s'asseyent 
de  nouveau  à  son  bureau  en  fit  jouer  le  secret. 

Il  écrivit  quelques  lignes  de  mots  composés  avec  un 
alphabet  particulier,  signa  d'une  griffe  imprégnée  d'en- 
cre rouge  grasse,  cacheta  soigneusement  la  feuille,  ne 
mit  point  d'adresse  et  sonnant  un  domestique  avec  un 
timbre  spécial,  la  lui  remit  en  lui  disant  simplement 
ces  deux  mots  :  Au  père! 

Puis  il  se  frotta  les  mains,  et  reprenant  son  volume 
sur  la  diplomatie,  sourit  en  disant  à  mi-voix: 

to  Diplomatie!  tu  n'es  qu'un  mot  creux,  ma  mie,  je 
te  le  dis,  moi  comte  Riedricht,  premier  secrétaire  d'am- 
bassade de  Schausen-Liften,  calviniste  ardent,  et  se- 
crètement membre  dévoué  de  la  très-sainte  Congré- 
gation de  Jésus  ! 
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XXI 


FASCINATION 


L'oiseau  gazouille  sa  chanson  matinale  dans  quelque 
buisson  fleuri. 

Joyeux,  il  saute  de  branche  en  branche,  voltige,  ca- 
quette, puis  rapidement  va  cueillir  dans  la  clairière  un 
brin  d'herbe  pour  son  nid,  une  graine  pour  son  repas. 

La  forêt  est  sombre,  comme  toutes  les  forêts  encore 
vierges  du  nouveau  monde  ;  les  feuillages,  d'un  vert 
foncé,  brillent  soùs  les  reflets  du  chaud  soleil  de  Té- 
quateur  d'un  éclat  métallique  que  les  yeux  des  hommes 
blancs  ne  peuvent  supporter  ;  seules  les  lianes  grises, 
retombant  et  s'entrecroisant,  rompent  la  monotonie 
luxuriante  du  paysage. 

L'oiseau  dont  les  mille  couleurs  étincellent  fait  re- 
tentir Tair  des  notes  bruyantes  de  son  chant  d'amour 
et  de  liberté. 

Jout  à  coup,  le  chant  cesse,  la  mélodie  s'éteint,  trem- 
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blant,  Tœil  fixe,  les  plumes  hérissées,  Toiseau  volette 
comme  malgré  lui.  vers  la  terre  ;  Il  agite  convulsive- 
ment ses  ailes  et  pousse  des  cris  de  détresse. 

Gela  dure  dix  secondes  ;  puis  le  pauvre  oiselet  va 
s'engloutir  dans  la  gueule  béante  d'un  boa  ou  d'un  ser- 
pent python,  qui,  les  yeux  ouverts,  le  regard  vitreux 
annèle  au  soleil  son  corps  hideux,  attendant  patiem- 
ment sa  victime  fascinée. 

Aux  cris  désespérés  que  celle-ci  a  poussés,  de  tous 
les  coins  de  la  clairière  arrivent  en  foule  les  colibris, 
les  astrées,  les  bec-de-corail  et  tous  ces  admirables 
joyaux  de  la  nature. 

Ils  sont  venus  par  une  iastinctive  pitié,  et  c'est 
Tcnnemi  qui  les  attend. 

Un  par  un,  et  jusqu'à  ce  que  le  monstre  à  la  fin  ras- 
sasié referme  à  la  fois  ses  yeux  à  Teffroyable  mirage 
et  sa  gueule  baveuse,  ils  viennent  d'eux-mêmes  s'en- 
gloutir, et  cela  sans  qu'aucun  effort  les  puisse  retenir. 
Il  est  des  hommes  qui,  comme  les  serpents,  sont  doués 
de  l'épouvantable  faculté  d'attraction  qui  chai  me  ou 
tout  au  moins  domine,  ceux  qu'ils  ont  choisis  pour  vic- 
times. 

Les  somnambules  et  autres  croyants  ont  donné  à 
cette  paralysie  morale  les  noms  scientifiques  de  magné- 
tisme animal,  de  spiritisme,  etc. 

Les  noms  ont  changé,  les  effets  différent,  le  principe 
est  le  même. 

Les  convulsionnaires  étaient  des  magnétisés  autre- 
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ment  dénommés.  Quoiqu'il  en  soit,  le  magnétisme  a 
des  efifets  puissants. 

Qui  a  vu  un  pau\re  être  humain,  fasciné  par  une 
force  irrésistible,  courir  les  yeux  hagards,  le  sein  op- 
pressé, comme  un  fou,  comme  un  possédé,  à  la  recher- 
che de  son  dompteur,  peut  seul  se  faire  une  idée  de  la 
course  elTrayante  que  fil  Siona  vers  la  demeure  de  Rol- 
let,  alors  qu'elle  s'enfuit  comme  nous  Tavons  dit  de  la 
maison  paternelle. 

La  nuit  était  noire.  Le  vent  hurlait  sa  mélodie  dans 
les  rues  de  Paris. 

Siona,  sans  fichu,  sans  bonnet,  les  cheveux  épars, 
était  comme  collée  à  la  porte  de  son  magnétiseur. 

Elle  attendait,  les  mains  crispées,  le ,  front  brûlant, 
le  cœur  embrasé,  qu'un  Dieu  vint  à  son  aide. 

La  cloche  du  couvent  des  Jésuites  sonna  lentement 
la  huitième  heure. 

La  porte  s'ouvrit. 

Siona  entra. 
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XXII 


LE   MEDECIN   DE   L  AME 


D'instinct,  Siona  gravit  les  quelques  marches  qui 
conduisaient  àla  chambre  de  César  Roilet.  Dans  sa  pré- 
cipitation,  elle  ne  s'aperçut  pas  qu'une  autre  femme 
la  suivait. 

C'était  une  pauvre  vieilief  mère  qui  avait  hâte  de  voir 
Je  jésuite.  Elle  cachait  sa  figure  dans  un  foulard  hu- 
mide de  Inrme's  et  étouffait  mal  ses  gémissements. 

Siona  était  enfin  arrivée  au  terme  de  sa  course.  Elle 
devina  dans  l'obscurité  la  porte  de  la  chambre  qui 
avait  été  témoin  de  ses  premiers  égarements. 

Elle  entra  sans  se  faire  annoncer. 

Le  père  Roilet  ne  s'attendait  pas  à  pareille  visite.  Il 
était  nonchalamment  étendu  dans  son  large  fauteuil, 
les  œuvres  de  Voltaire  à  la  main. 

Lorsque  la  juive  apparut,  il  se  crut  le  jouet  d'un  rêve 
et  ne  trouva  pas  un  mot  à  prononcer.  L'étonnement  se 
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4)eignait  sur  ses  traits,  mais  la  joie,  malgré  lui,  pétillait 
dans  ses  yeux. 

—  Sauvez-moi  !  —  s'écria  Siona  en  courant  à  lui. 

—  Vous...  ici...  à  cette  heure  ?  balbutia  Rollet. 

—  Oui,  moi,  —  reprit  Siona...  moi,  qui... 

La  porte  s'ouvrit.  C4'élait  la  bonne  vieille  femme,  qui, 
enhardie  par  le  sans  façon  de  la  juive,  crut  pouvoir  se 
permettre  d'entrer. 

Rollet,  qui  s'était  levé,  eut  un  mouvement  de  colère 
en  voyant  celte  nouvelle  visiteuse. 

—  Que  voulez-vous,  madame?  dit-il  en  s'adressanlà 
elle;  et  craignant  sans  doute  que  Siona  ne  fût  vue,  il 
la  repoussa  rudement  au  dehors,  refermant  la  porte 
derrière  lui... 

—  Oh  1  mon  révérend  père,  au  nom  de  Dieu  !  ne  per- 
dez pas  une  minute,  ma  lille  se  meurt. 

—  C4'est  pour  me  dire  cela  que  vous  me  dérangez? 

—  Mais,  mon  père,  vous  êtes  son  confesseur.  Ma  fille, 
c'est  mademoiselle  Claire...  vous  savez?...  ma  fille... 
celle  à  qui  vous  avez  donné  une  Imitation  de  Jésus- 
Christ. 

—  Oui  !  —  Eh!  bien  I  que  voulez- vous? 

—  Elle  se  meurt,  mon  révérend  père;  si  vous  ne  ve- 
nez pas  sur-le-champ  pour  lui  donner  les  derniers  sa- 
crements, hélas  !  je  la  perdrai  sans  avoir  accompli  mon 
devoir  de  mère. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas.  Adressez-vous  à  la  pa- 
roisse. 
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—  Mon  enfant  vous  demande,  mon  père,  c'est  vous^ 
qu'elle  rérclame. 

—  Je  ne  puis  pas  y  aller.. .je...  je  suis  occupé...  courez 
à  Saint-Élienne-du-MoËt,  vous  dis-je,  vous  voyez  bien 
que  vous  me  dérangez. 

—  Pardon,  révérend  père,  dit  la  pauvre  mère  en  s'in- 
clinant,  —  pardon  ! 

Puis,  les  yeux  remplis  de  larmes,  en  s'éloignant... 

—  Ma  fille I  ma  fille  !...  dit-elle. 

RoUct,  marchant  sur  la  pointe  du  pied,  se  dirigea 
vers  la  porte  qu'il  entr'ouvrit. 

Il  prêta  l'oreille  attentivement  aux  bruits  qui  se  fai-^ 
salent  dans  sa  maison^  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été 
certain  que  la  porte  s'était  refermée  sur  la  bonne 
femme,  qu'il  revint  vers  Siona. 

Sans  savoir  ce  qui  allait  se  passer,  il  fer  ma  soigneu- 
sement à  deux  tours  de  clef  la  serrure  de  sa  chambre. 

En  cherchant  du  regard  Siona,  il  établit  à  nouveau 
sa  ligne  de  conduite.  «  Il  faut  la  convertir  avant  tout, 
se  dit-il.  » 

Puis  se  tournant  vers  la  juive  qui,  les  bras  croisés 
sur  sa  poitrine  et  la  tète  inclinée,  paraissait  en  proie 
à  la  plus  fiévieuse  agitation. 

—  Ma  fille!  quel  désespoir  se  peint  sur  vos  traits? 
Vous  paraissez  émue.  Qu'a  votre  cœur? 

—  Je  veux  mourir,  dit  Siona. 

—  Malheureuse  !  mourir  lorsqu'on  est  si  belle!  Dieu 
ne  le  voudrait  pas! 


Digitized  by 


Google 


LHOMME   ^01K  129 


Ce  sont  des  consolations  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  là 
pour  vousles  prodiguer.  Bénissez  le  ciel,  mon  enfant,  qui 
TOUS  a  fait  rencontrer  sur  votre  route  un  ami  tel  que  moi. 

Mais  j'y  songe,  il  est  tard.  Votre  famille  vous  laisse 
donc  sortir  seule  la  nuit? 

—  Non. 

—  Gomment  se  fait-il?...  Vous  m'effrayez!... 

—  Je  suis  partie. 

—  Pour  venir  ici...  chez  moi?  c'est  bien,  Siona... 
N'est-ce  pas  que  votre  cœur  vous  guidait  vers  votre 
seul  ami...  Vous  avez  quitté  votre  famille...  est-ce  pour 
toujours? 

—  Oh  !  non,  je  n'aurai  pas  ce  courage. 

—  Puisque  vous  êtes  partie. 

—  C'est  que  je  voulais  me  tuer. 

—  Voyons,  Siona,  asseyez-vous  sur  ce  fauteuil  et 
soyez  calme.  Je  le  vois,  votre  malheur  est  immense, 
votre  plaie  est  profonde.  Je  veux  vous  guérir. 

Là,  près  de  moi...  votre  main  dans  mes  mains... 
votre  regard  sur  mon  regard.  Dites-moi  votre  peine. 

L'heure  est  avancée,  mais  ne  craignez  rien,  vous  êtes 
chez  un  ministre  de  Dieu,  et  nul  ne  pourra  trouver 
mal  à  votre  visite. 

Dites-moi  votre  chagrin?  ♦ 

—  Encore  une  fois,  —  dit  Siona,  dont  les  yeux  avaient 
une  vague  expression  d'effroi,  je  ne  peux  définir  ce 
que  j'éprouve. 

Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  traduire  une 
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page  de  ma  vie.  Je  veux  être  une  artiste.  Mon  père  n'a 
pas  les  moyens  de  satisfaire  ma  vive  passion  pour  la 
musique. 

Mon  frère  est  un  fou.  Il  croit  que  je  marche  à  ma 
perte,  et  veut  me  persuader  que  le  bonheur  pour  moi 
n'est  que  dans  la  vie  que  je  mène. 

Rien  ne  peut  changer  ses  idées.  Habitué  à  la  misère, 
il  ne  comprend  pas  toute  Fhorreur  que  cette  existence 
m'inspire. 

Il  me  traite  de  folle  quand  je  lui  parle  de  mon  art.  Il 
m'insulte...  oui,  il  m'insulte  quand  la  tristesse  s'em- 
pare de  moi. 

Il  voudrait,  l'égoïste,  avoir  toujours  mon  sourire  de- 
vant ses  yeux.  Je  suis  une  partie  de  sa  joie,  de  son 
plaisir.  Je  ne  suis  plus  une  sœur  pour  laquelle  il  devrait 
rêver  le  bonheur  :  je  suis  une  des  conditions  de  la  dou- 
ceur de  son  existence. 

Je  ne  dois  pas  soupirer,  je  ne  dois  pas  pleurer,  je  dois 
sourire,  et  sourire  toujours... 

Je  dois  sourire  quand  mes  rêves  ont  été  noirs  et  mes 
nuits  pénibles;  je  dois  sourire,  quand  la  misère  met  sa 
main  de  plomb  sur  ma  joue. 

Je  dois  sourire  devant  une  table  sans  pain,  devant  un 
lit  sans  ornements.  Je  dois  sourire,  quand  une  robe  de 
Aire  toile  serre  ma  taille  àm'étouffer. 

Je  dois  sourire  quand  mes  pieds  se  heurtent  sur  le 
pavé;  je  dois  sourire,  enfln,  quand  mon  cœur  est  vide, 
quand  mon  âme  s'évapore... 
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Et  pourquoi  ne  sourirais-je  pas?  puisque  cela  doit  faire 
plaisir  à  mon  frère! 

Oh!  monsieur  Simôon!... 

Et  qu'importe  ma  beauté,  car  je  suis  belle,  je  le  sais... 
Qu'importe  ma  jeunesse! 

Tout  cela  me  fatigue  à  la  fin.  Je  veux  vivre,  moi  ! 

—  Et  tu  vivras,  enfant,  s'écria  Rollet.  —  Et  vous  vi- 
vrez, Siona,  car  je  comprends  la  vie,  moi,  et  je  con- 
nais vos  désirs. 

Vous  vivrez,  belle  fille,  vous  vivrez  pour  ceux  qui 
vous  aiment,  vous  vivrez  pour  votre  beauté. 

La  lueur  bien  faible  de  la  petite  lampe  qui  était  sur 
la  table,  doublait  d'intensité  en  se  réfléchissant  dans 
les  yCux  du  prêtre. 

Il  y  avait  comme  une  féroce  joie  peinte  sur  son 
front. 

Ses  lèvres  s'arquaient  sous  l'impression  d'un  mou- 
vement nerveux. 

11  aimait  Siona,  mais  sa  fourberie  était  égale  à  son 
amour.  Son  cœur  lui  disait  «  Va,  aime  !  » 

Sa  raison  lui  disait  :  «  Attends  I...  » 

Les  désirs  puissants  n'avaient  qu'un  éclat.  «  —  Fais^ 
en  ta  maîtresse  —  disait  une  voix!  » 

—  tt  Fais-la  chrétienne,  répondait  l'écho.  » 

La  nature  de  cet  homme  était  telle,  que  le  calcul  de- 
vait triompher  de  l'amour. 

Cepeudant  tout  sang-froid  était  parti  de  l'esprit  du 
jésuite. 
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S'il  raisonnait  encore,  c'était  au  milieu  de  la  confu- 
sion de  ses  désirs. 

11  voyait  clair  dans  la  vie  de  sa  victiftie.  Et  quels 
yeux  ne  se  seraient  pas  ouverts  devant  les  déclarations 
franches  de  la  pauvre  juive?  Il  la  voulait  chrétienne 
pour  mieux  la  posséder. 

Il  devait  être  son  père  avant  d'être  son  amant  ;  pour 
ajouter  aux  délices  d'une  passion  qui  pourrait  devenir 
compromettante  :  le  respect  de  la  sacrifiée  pour  le  sa- 
criRcateur. 

Le  voile  de  la  religion  ne  suffisait  déjà  plus  au  prê- 
tre; il  lui  fallait  désormais  Tétole  blanche  du  sacerdoce. 

Il  lui  fallait,  pour  ainsi  dire,  abriter  son  amour^ous 
la  chappe  d'or  du  ministre. 

Enfin  Rollet  avait  compris  Siona.  11  avait  aperçu, 
avec  une  joie  indicible,  le  côté  faible  de  ce  cœur  qu'il 
convoitait. 

—  «  Elle  veut  la  liberté  et  Tamour,  se  disait-il,  elle 
aura  ce  qu'elle  désire.  » 

—  Siona,  reprit-il,  ne  vous  alarmez  pas;  ma  protec- 
tion sera  efficace.  Elle  ne  s'étendra  pas  seulement  sur 
vous,  mais  encore  sur  votre  famille.  Dès  aujourd'hui, 
vous  êtes  mon  enfant,  ma  tille,  ma  bien... 

Vous  voulez  être  chanteuse?  Vous  le  serez. 
Vous  voulez  être  riche?...  vous  serez  riche. 

—  Moi...  dites  vous  vrai? 

—  Je  ne  puis  mentir  devant  vous,  Siona,  vous  direz 
un  mot,  j'obéirai. 
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Il  faut  que  vous  soyez...  à  votre  vrai  rang.  Je  serai 
fier,  orgueilleux  même  de  vous  avoir  sauvée. 

—  Oh!  que  vous  êtes  bon  !... 

—  Dans  quelques  jours,  Siona,  vous  brûlerez  ces 
robes  qui  sont  trop  grossières  pour  vos  membres  dé- 
licats. C'est  de  la  soie  qu'il  faut  à  vos  charmes. 

Vous  aurez  des  coUiers  et  des  bracelets...  les  pre- 
miers professeurs  de  musique  envieront  de  vous  avoir 
pour  élève.  Vous  serez  heureuse ,  Siona,  car  je  songe 
aussi  à  remplir  voire  cœur. 

—  Mon  cœur? 

—  Oui  !  Tamour  viendra  vous  visiter  dans  vos  rê- 
ves. 

—  Je  n'aime  personne. 

-—  Yous  croyez  n'aimer  personne,  Siona,  parce  que 
vous  n'avez  vu  personne.  Mais  quand  vous  connaîtrez 
celui  qui  va  se  présenter  devant  vous,  celui  qui  va 
vous  parler  un  langage  nouveau,  alors  vous  aimerez 
quelqu'un. 

—  Serait-il  possible? 

—  Yous  aimerez  celui  pour  qui  Madeleine,  la  péche- 
resse, déchira  ses  vêtements  souillés. 

Celui  pour  lequel  elle  se  flt  plus  pure  que  les  anges, 
plus  belle  que  la  beauté  I 

Yous  aimerez  celui  qui  a  rempli  le  cœur  de  Thérèse 
de  douces  extases,  et  son  âme  de  douces  expiations. 

Celui  pour  qui  parlent  mes  lèvres... 

—  Quel  est-il? 
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—  Vous  le  saurez  plus  tard.  11  se  présentera  devant 
vous  quand  vous  serez  digne  de  le  recevoir. 

—  Que  signifie? 

—  Siona,  voulez- vous  ou  non  être  heureuse? 

—  De  quel  bonheur  parlez-vous,  mon  père,  et  que 
voulez-vous  dire? 

—  Je  parle  du  seul  bonheur  possible  ici-bas.  Vou- 
lez vous  une  existence  aussi  enchantée  que  votre  mi- 
sère a  été  profonde  ! 

Voulez- vous  des  méditations  aussi  suaves,  aussi 
exaltées  que  vos  souffrances  ont  été  pénibles,  obscures*? 
Voulez-vous  enfin,  pour  tout  dire,  effacer  jusqu'à  ne 
plus  vous  en  souvenir,  un  passé  qui  vous  accable? 
Voulez-vous  un  avenir  superbe,  magnifique,  comme  en 
onttoutes  celles  qui  possèdent  votregràce,  votre  beauté, 
votre  cœur  ? 

—  Oui  je  le  veux,  parlez  î 

—  Une  seule  condition  suffira.  Veuillez  vous  y  sou- 
mettre et  je  puis  tout  pour  vous  ! 

—  Parlez,  de  grâce,  parlez. 

—  Soyez  chrétienne  I 

—  Malheur!  renoncer  à  la  foi  de  mes  pères...  Ja- 
mais! 

—  Reste  dans  ta  douleur,  pauvre  âme. 

—  Ne  plus  croire  à  mon  Dieu! 

—  Reste  dans  la  nuit  de  ton  ignorance,  mon  en- 
fant! 

—  Ne  plus  professer  la  religion  de  ma  famille? 
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—  Reste  misérable,  Siona.  Garde  ta  robe  d'innocence 
et  ton  fichu  de  lin.  Mords  le  pain  noir  du  malheur. 

-Hélas! 

—  Laisse  ton  cœur  dans  le  vide  où  il  est  plongé.  Vis 
sans  amour,  comme  sans  richesse.  Marche  sans  ami 
comme  sans  consolateur.  Si  tu  n'es  pas  chrétienne,  je 
ne  puis  rien  pour  toi,  Siona. 

—  .Oh!  que  je  souffre  ! 

Si  tu  restes  juive,  je  ne  puis  plus  te  voir,  mon  amie, 
moi,  le  ministre  de  Dieu. 

—  Que  faire? 

—  Reste  juive  et  renonce  à  ton  art,  à  tes  rêves,  à  ton 
espérance! 

Sois  chrétienne,  et  devant  toi  Thorizon  s'ouvre  im- 
mense. 

Au  lieu  de  la  gloire  fragile  du  théâtre,  des  succès 
éphémères  de  la  vie  mondaine,  cantatrice,  ta  voix  pure 
et  suave  montant  vers  le  ciel  dans  les  accents  mélo- 
dieux de  la  prière,  recueillera  les  bénédictions  divines; 
ton  cœur  connaîtra  les  adorations  enthousiastes  de 
Dieu,  les  joies  célestes  de  Taraour  chrétien. 

Alors  ta  gloire  sera  grande. 

Artiste,  tu  exalteras  la  grandeur  du  Très-Haut. 

Femme,  tu  offriras  ton  âme  entière  aux  contem- 
plations infinies,  union  suprême  de  Têtre  et  du  Sau- 
veur, extatiques  baisers  de  la  créature  et  de  son  créa- 
teur. 

Siona,  dans  ta  beauté  d'archange,  dans  la  grandeur 
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de  ton  saint  délire,  tu  seras  la  chaste  et  bien-aimée 
épouse  de  Jésus. 

Tu  rediras  au  monde  sa  divinité  dans  les  cantiques 
sublimes. 

De  lui  tu  recevras  les  dons  les  plus  adorables  de  la 
grâce  et  les  témoignages  les  plus  sensibles  de  son 
amour. 

Juive,  tu  languirais  dans  Téternité  de  ton  idolâ- 
trie, ne  connaissant  que  la  misère  et  les  luttes  de  ce 
monde. 

Dieu  le  veut,  tu  détacheras  ton  âme  de  ces  liens  ter- 
restres qui  Taccablent,  tu  goûteras  en  ce  monde  les 
ineffables  jouissances  du  céleste  paradis. 

Ta  voix,  retentissant  dans  la  maison  du  Seigneur, 
montera  jusqu'à  lui  comme  un  pur  encens!  Un  peuple 
de  fidèles  t'écoutera  tremblant,  agenouillé  dans  l'ar- 
deur de  la  prière. 

Dieu  le  veut,  tu  seras  chrétienne! 

—  Chrétienne...  moi?  que  dira  mon  père?  que  dira 
ma  mère? 

—  Ils  voudront  ton  bonheur,  ne  t'en  inquiète  pas. 
Je  me  charge  de  leur  faire  comprendre  le  bienfait  de  ta 
conversion. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

Rollet  vit  qu'il  triomphait,  ou  du  moins  que  l'heure 
du  succès  complet  n'était  pas  éloignée.  II  n'inffuença 
par  aucun  geste  la  détermination  de  la  belle  juive. 

Il  avait  assez  fait. 
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Ea  la  laissant  seule  renoncer  à  sa  religion,  il  rejetait 
toute  responsabilité. 
Il  voulait  que  sa  proie  vînt  d'elle-même  à  lui. 
Siona  avait  trop  peur  de  la  misère. 
Elle  succomba. 

—  Prêtre,  dit-elle  en  se  relevant,  les  joues  empour- 
prées, les  yeux  hagards,  les  mains  crispées.  —  Prêtre, 
je  suis  à  vous! 

Oh  !  je  suis  chrétienne  dès  cet  instant. 

Mais  malheur  à  celui  qui  me  trompe!  Malheur  à  moi 
si  vous  ne  dites  pas  vrai  ! 

Et  maintenant  où  est  cet  amant  dont  vous  me  par- 
liez ? 

Roilet  vit  qu'il  avait  encore  été  trop  loin.  Le  baptême 
ne  lui  avait  pas  livré  la  pauvre  fille. 

Il  fallait,  bon  gré  mal  gré,  prendre  un  chemin  dé- 
tourné. 

—  Mon  amie,  dit-il,  avec  sa  voix  la  plus  douce,  et  en 
écartant  de  sa  main  liévreuse  les  boucles  de  cheveux 
noirs  qui  étaient  collés  sur  les  tempes  de  Siona,  —  mon 
amie,  tout  ceci  n'est  qu'une  pure  fiction. 

Cet  ami  qui  doit  remphr  ton  cœur  d'ivresses  et  ton 
àme  d'extases,  c'est  mon  Dieu...  c'est  le  Dieu  d'une  rn-  -^ 

iigion  sainte  et  bénie  parmi  toutes  :  Cette  religion  à 
laquelle  tu  appartiendras. 

Apprends  à  connaître  Ion  maître. 

Ce  n'est  pas  un  Dieu  obscur,  voilé  de  nuages,  vêtu 
d'immensité,  que  notre  Dieu. 

8. 
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C'est  une  âme  splendide,  bonne,  qui  vient  parfois 
vers  nous  partager  nos  peines  et  nous  apprendre  à  les 
braver. 

Regarde!  il  est  là  sur  la  croix,  celui  qui  t'aime,  et 
que  lu  aimeras  bientôt. 

Siona  —  dit  brusquement  Rollet  —  l'heure  est 
avancée.  11  faut  retourner  dans  votre  famille. 

Vous  avez  eu  tort  de  la  quitter. 

Allez  vous  humilier  aux  pieds  de  votre  père  et  sé- 
chez ses  larmes,  car  il  a  dû  pleurer. 

Demandez  pardon  à  votre  frère,  embrassez  votre 
mère. 

^  Surtout  ne  leur  dites  pas  que  vous  êtes  venue  chez 
moi... 

Ah  !  prenez  ce  livre,  et  lorsque  vous  serez  seule,  bien 
seule...  entendez-vous?  seule  !  vous  en  lirez  quelques 
pages  au  hasard. 

Demain,  restez  chez  vous.  J'irai  vous  faire  une  vi- 
site, et  vous  verrez  que  tout  ira  pour  le  mieux. 

Prenez  ce  livre, cachez- le  soigneusement...  A  demain 
donc,  ma  jolie  fille.  Soyez  sans  crainte,  Dieu  veille  sur 
vous  1  J'irai  vous  voir  le  matin.  Tâchez,  si  c'est  pos- 
sible, que  votre  frère  soit  sorti. 

Adieu  encore  !  N'oubliez  pas  de  bien  lire  ce  livre. 
Adieu,  ma  jolie  chrétienne.  Adieu,  ma...  sœur. 

En  disant  ces  mots,  le  Père  Rollet  avait  ouvert  sa 
bibliothèque  et  avait  pris,  presque  les  yeux  fermés,  un 
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livre  à  couverture  rose  qui  se  trouvait  sur  Tétagère  du 
milieu. 

Il  avait  été  préparé. 

Siona  prit  le  livre  d'une  main  tremblante. 

C'était  la  vie  de  sainte  Thérèse. 
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XXIII 


UN    ECHAPPE    DU    SEMINAIRE 


Le  vicomte  Hector  de  Beaudréàtit  s'était  retiré  dans 
un  château  qu'habitait  un  de  ses  camarades  du  sémi- 
naire, à  l'extrémité  de  la  Bretagne,  en  plein  Finistère, 
à  quelques  lieues  de  Kermalec,  village  dont  ce  do- 
maine avait  pris  le  nom. 

Cet  ami,  auquel  par  une  étroite  et  sincère  affection, 
il  était  lié  dès  l'enfance,  ne  l'avait  pas  vu  depuis  sept 
ou  huit  années. 

Le  monde  les  avait  séparés. 

Mais  une  correspondance,  sinon  aictive,  du  moins 
presque  régulière,  entretenait  constamment  les  rela- 
tions des  deux  jeunes  gens. 

Le  baron  de  Kermalec  fut  donc  surpris,  mais  non 
étonné  de  la  visite  inattendue  du  vicomte. 

La  réception  qu'il  lui  fit  fut  simple  et  cordiale;  elle 
était  empreinte  de  la  plus  évidente  satisfaction,  du 
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témoignage  le  plus  sincère  de  la  joie  que  lui  causait 
la  venue  de  son  ami. 

Hector  en  fut  tout  heureux,  et  se  consola  presque  de 
cet  exil  volontaire,  qu'il  jugeait  d'ailleurs  devoir  être 
de  courte  durée,  en  songeant  qu'il  retrouvait  du  moins 
à  cent  cinquante  lieues  de  Paris,  une  partie  de  cette 
affection  à  laquelle  il  était  accoutumé  et  que  l'intérêt 
de  son  amour  l'avait  fait  un  moment  abandonnei». 

Cependant,  et  comme  par  instinct,  une  sorte  d'in- 
quiétude fébrile  agitait  son  cœur. 

Il  sentait  son  avenir  tout  entier  engagé  dans  un  duel 
étrange,  dont  non-seulement  il  n'était  point  acteur, 
mais  dont  il  ne  pouvait  pas  même  être  témoin. 

Il  était  malhabile  à  dissimuler  ses  craintes,  malgré 
sa  grande  habitude  de  se  dominer  et  de  ne  laisser  re- 
fléter sur  son  visage  aucune  trace  des  émotions  de  son 
âme  ;  habitude  qui  fait  partie  de  la  double  éducation 
religieuse  et  diplomatique  de  l'aristocratie  parisienne. 

Il  n'avait  pas  atteint  dans  cet  art  de  se  combattre 
soi-même  la  force  et  le  sang- froid  nécessaires. 

Il  n'était  pas  non  plus  parvenu  à  cet  état  de  rigidité 
absolue,  de  froideur  immuable,  dont  Tinsolence  impé 
nétrable  a  souvent  fait  tout  le  méritQ,  apparent  de  cer- 
tains hommes  d'état,  et  dissimulé  la  parfaite  nullité 
de  bien  des  prétendus  grands  politiques! 

Impassibilité  complète,  qui  pour  les  gens  perspica- 
ces, n'ett  trop  souvent  que  Tindite  de  l'apathie  du 
cerveau,  de  labsence  totale  d'idées  et  de  raison. 
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Ces  hommes  qui  semblent  toujours  penser,  précisé- 
ment parce  qu'ils  ne  pensent  jamais,  en  imposent 
presque  toujours  au  monde  semi-officiel  qui  les 
accueille. 

Les  honnêtes  gens  croient  en  eux,  et  les  intrigants 
les  redoutent. 

Ils  sont  pour  eux  l'inconnu,  ami  ou  ennemi,  qu'il 
importe  de  ménager. 

C'est  ainsi  qu'admis  par  les  premiers,  craints  des 
seconds,  et  prônés  par  les  imbéciles,  ils  gravissent 
majestueusement  les  échelons  de  la  fortune;  recueil- 
lant en  niais  prétentieux  des  honneurs  immérités,  et 
s'éblouissant  de  leur  propre  gloire. 

Ces  génies  de  confiance^  sont  la  ruine  des  états, 
quand,  ce  qui  est  souvent  arrivé,  leur  impuissance 
gouverne  soit  en  haut,  soit  en  bas. 

Seul,  le  bon  sens  populaire  en  a  toujours  fait  justice, 
car  la  foule  ne  se  paie  pas  de  silence  ou  de  sous- 
enlendus. 

Elle  s'est  parfois  laissé  égarer  par  d'éloquents  men- 
songes, mais  sa  justification  est  dans  sa  loyauté,  qui 
ne  séparant  jamais  le  beau  du  vrai,  ne  comprend  pus 
que  le  talent  puisse  se  dégrader  parla  mauvaise  foi. 

Oui,  le  peuple  s'est  trompé  souvent;  mais  s'il  a 
quelquefois  eu  le  malheur  d'acclamer  la  grue,  il  a  du 
moins  l'honneur  d'avoir  toujours  repoussé  le  soliveau. 

Les  inquiétudes  secrètes  et  instinctives  d'Hector  se 
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trahissaient  donc  à  tout  moment,  et  le  baron  deKer- 
malec  devina  bientôt  qu'une  raison  intime,  cause  vio- 
lente, dominatrice  de  la  volonté  du  vicomte,  l'avait 
conduit  auprès  de  lui. 

L'intérêt  qu'il  portait  à  son  ami  d'enfance,  s'en 
accrut  loin  de  diminuer. 

Il  comprit  que  si  ce  n'était  pas  purement  et  simple- 
ment le  désir  de  renouer  plus  intimement  leurs  vieilles 
relations  qui  l'avait  fait  entreprendre  ce  voyage,  c'était 
du  moins  à  la  confiance  profonde  qu'Hector  avait  en 
son  amitié,  qu'il  devait  le  choix  fait  par  celui-ci  de 
son  château  comme  lieu  d'exil. 

Homme  du  monde  et  homme  de  cœur,  il  résolut  de 
respecter  le  secret  du  vicomte  de  Beaudréant. 

Avec  ce  sentiment  de  délicatesse  exquise,  particulier 
aux  âmes  d'élite,  loin  de  chercher  â  étourdir  cette 
douleur  muette  qui  venait  se  placer  en  quelque  sorte 
sous  sa  sauvegarde,  il  ne  songea  qu*à  l'engourdir,  qu'à 
l'adoucir  par  le  spectacle  du  bonheur  calme  et  indé- 
pendant qu'il  avait  su  se  créer. 

La  fatalité  seconda  mal  ses  efforts. 

—  Hector,  lui  dit-il  un  jour,  après  une  semaine 
accordée  au  repos  des  fatigues  du  long  et  rapide  voyage, 
ne  t'attendais-tu  pas  à  me  trouver  tout  autre? 

Je  gage  que  tu  me  croyais  un  Nemrod  bas-breton  ! 
que  tu  rêvais  en  venant  ici  de  ma  meute  de  chiens 
courants,  de  mes  braques  saintongeois,  de  mes  chevaux 
de  race,  enfin  de  tous  ces  équipages  de  vénerie,  atti- 
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rail  fort  onéreux  d'ailleurs,  que  me  légua  un  vieil 
oncle,  et  dont  mes  lettres  l'ont  souvent  entretenu  ? 

—  En  effet,  j'y  avais  songé,  cher  ami,  mais  je  n'ai, 
je  te  l'avoue,  nullement  été  surpris  de  n'en  point  trou- 
ver trace. 

Je  me  souviens  toujours  de  tes  goûts  d'autrefois  ; 
n'étais-tu  pas  au  séminaire  le  plus  ardent  chercheur 
de  vieux  livres  ?  ^ 

J'ai  compris  que  pour  toi  l'innombrable  bibliothè- 
que qui  meuble  de  ses  rayons  surchargés  la  grande 
salle  de  ton  chûteau,  l'a  emporté  sur  la  chasse. 

Savant  et  religieux,  tu  as  préféré  sans  doute  les 
saints  apôtres  à  saint  Hubert;  je  t'en  fais  compliment. 

—  Compliment?  diantre,  mon  cher  Hector,  ne  te 
hâte  donc  point. 

Saint  Hubert  m'est,  il  est  vrai,  fort  indifférent;  mais 
si  j'ai  continué  à  être  le  familier  des  Saintes  Écritures, 
ce  n*est  plus  au  même  point  de  vue  qu'autrefois  que 
je  les  considère. 

—  Que  veux  tu  dire? 

—  Promels-moi  de  ne  point  t'effrayer? 

—  M*effrayer  ? 

•  —  Je  m'explique  : 

K'ayaut  jamais  vécu  loin  de.  ta  digne  et  noble  mère, 
madame  dt-  Beaudréant,  si  pieuse,  si  charitable,  l'ayant 
toujours  eue  pour  guide  de  ta  vie  et  de  tes  pensées,  tu 
es  resté  sans  doute  tel  que  je  t'ai  connu  jadis,  c'est-à- 
dire  plein  de  religion  et  de  foi. 
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—  Je  suis  plus  que  jamais  attaché  par  le  cœur  au 
divin  catholicisme. 

—  Eh  bien,  si  je  te  disais  de  ne  point  t'effrayer,  c'est 
que  je  vais  te  mettre,  toi  fervent  catholique,  face  à  face 
avec  un  damné. 

—  Je  ne  te  comprends  pas? 

—  Je  suis  damné,  mon  cher  Hector,  damné  cent  fois, 
excommunié,  anathématisé  ! 

Tout  ce  que  tu  pourras  trouver  d'expressions  pour 
me  vouer  à  mon  compère  Satan  ne  me  pourrait  suffire. 

—  KermalecI  fit  le  vicomte  en  regardant  avec  un 
mélange  de  stupéfaction  et  d'effroi  son  ami  impassible. 

—  Ce  que  je  t'affirme  est  la  vérité,  répliqua  le  baron. 

—  Je  te  plains  alors, 

—  Ah  !  voici  que  sur  ce  point  nous  différons  encore  ; 
tu  me  plains,  et  moi,  loin  de  me  plaindre,  je  suis 
heureux. 

Écoute-moi  donc  : 

Lorsque  tous  ceux  qui  m'étaient  chers  furent  morts, 
resté  seul  de  mon  nom,  sans  famille,  sans  alliés,  n'ayant 
plus  d'affection  que  pour  quelques  rares  amis,  comme 
toi,  mes  anciens  camarades  de  séminaire,  je  songeai  à 
me  rapprocher  d'eux. 

Les  uns,  ayant  suivi  leur  vocation  première,  étaient 
devenus  prêtres,  et  se  trouvaient  dispei:sés  sur  tous 
les  points  du  globe. 

Les  autres,  dont  tu  fais  partie,  vivaient  à  Paris,  près 
de  leurs  familles. 
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Je  ne  i>ouvais  rejoiadre  les  premiers,  et  Paris  avt 
son  agitation  mondaine,  effrayait  trop  ma  nature  u 
peu  sauvage. 

Je  résolus  donc  de  m'enfermer  ici,  seul  avec  m( 
chers  livres,  qui  furent  aussi  mes  fidèles  amis  d'ci 
fance. 

C'est  là  ce  qui  m'a  perdu  ou  sauvé,  suivant  que  to 
appréciation  où  la  mienne  prévaudra. 

Je  me  suis  fait  l'esclave  de  la  science;  plein  d'admi 
ration  à  Taspect  des  merveilleuses  créations  de  la  na 
turc,  je  les  ai  voulu  étudier. 

J'ai  voulu  étudier  les  causes  physiques,  palpables  d 
ces  secrets  infinis  ;  j'ai  donné  toute  ma  vie  à  la  décou 
verte  des  grands  problèmes  scientifiques. 

Comprends-tu  maintenant,  ajouta  en  riant  le  baron 
pourquoi  je  suis  un  réprouvé? 

—  Je  comprendrais,  si  je.croyais  à  la  sorcellerie. 
Mais  si  tes  études  se  sont  bornées  aux  recherclies 

savantes,  notre  divine  religion  n'a  janaais,  que  je  sache 
interdit  ou  nié  les  sciences  exactes. 

—  Oui,  mais  les  sciences  exactes  nient,  sinon  la  re 
ligion,  du  moins  certaines  de  ses  traditions. 

Or,  repousser  une  partie  du  dogme,  philosopher 
expliquer  des  miracles,  n'est-ce  pas  être  impie?  Moi 
curé,  un  digne  cœur,  excellent  homme,  me  IraiU 
d'échappé  de  séminaire! 

—  Ainsi  tu  n'as  plus  la  foi,  tu  doutes? 

—  Je  ne  doute  plus;  j'affirme. 
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ilîîe; 


—  Toi,  un  séminariste!  mais  alors,  tu  es  un  rené- 
gat! 

—  Oui,  mon  ami,  comme  Galilée! 

Hector  de  Beaudréant,  à  qui  son  éducation  avait  in- 
culqué le  respect  le  plus  profond  des  croyances  ensei- 
gnées, contemplait  avec  stupeur  le  baron  de  Kermalec. 

Celui-ci  continua  ainsi  : 

—  J*ai  voulu  brièvement  te  mettre  au  courant  de  ma 
vie,  te  prévenir  enfin. 

Chaque  jour,  ici,  tu  seras  exposé  à  m'entendre  blas- 
phémer, car  malgré  le  désir  que  j'ai  de  ne  te  point 
déplaire,  je  ne  puis  répondre  entièrement  des  actes  de 
ma  vie  intime,  et  c'est  ma  vie  intime  que  tu  vas  par- 
tager. 

J'ai  pour  principe  immuable  la  tolérance,  je  ne  veux 
pas  combattre  tes  idées  religieuses,  mais  je  te  demande 
de  respecter  les  miennes. 

Tu  ne  parviendrais  jamais  à  faire  revivre  en  moi  la 
foi  perdue,  et  je  ne  veux  pas  même  tenter  de  te  con- 
vertir. 

Je  n'admets  pas  les  conversions  qui  sont  l'œuvre 
extatique  de  la  parole  d'un  homme  ;  bien  plus,  je  les 
condamne. 

Nous  avons  le  droit  d'indiquer  la  route;  mais  chacun 
doit  choisir  lui-même  celle  qu'il  croit  devoir  suivre. 

Ces  dernières  paroles,  que  le  hasard  venait  d'amener 
dans  la  conversation  des  deux  amis,  firent  une  étrange 
impression  sur  l'esprit  d'Hctor.  11  interrompit  brusque- 
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ment  cette  causerie,  et  courut' se  réfugier  dans  sa 
chambre. 

Les  réflexions  les  plu§  sérieuses  assaillirent  son  es- 
prit; il  songea  à  Siona,  à  RoUet,  à  cette  conversion 
entreprise  par  le  jésuite,  dans  le  but  de  satisfaire  un 
amour  profane. 

Pour  la  première  fois  il  sWraya  de  Timmense  res- 
ponsabilité morale  qu'il  assumait. 

De  quels  moyens  se  servirait  César? 

Comment  agirait-il  sur  l'âme  exaltée  de  la  belle 
juive? 

Que  pouvait  être  cet  amour  né  sous  l'empire  d'un 
mysticisme  ardent,  ce  mariage  obtenu  par  la  terreur 
de  lenfer ? 

Toutes  ces  questions  se  heurtaient  dans  son  cerveau, 
et  le  laissaient  indécis  et  tremblant. 

Il  hésitait,  et  déjà  ses  doigts  avaient  saisi  la  plume, 
peut-être  pour  annoncer  son  retour  et  sa  renonciation 
à  son  projet  odieux,  quand  un  domestique  vint  lui 
remettre  deux  lettres  timbrées  de  Paris. 

L'une  était  de  sa  mère. 

L'autre  venait  de  Rollet. 

Ce  fut  celle-ci  qu'il  se  hâta  de  lire  la  première. 
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XXIV 


L  ENFANT    PRODIGUE 


Il  était  dix  heures  du  soir  quand  Siona  sortit  de  chez 
Rollet. 

La  nuit  était  fraîche  et  par  conséquent  les  flâneurs 
.étaient  peu  nombreux. 

Le  grand  air  était  venu  fort  à  propos  chasser  du 
cerveau  de  la  belle  juive  cette  fiévreuse  exaltation  qui 
l'obsédait. 

Sa  curiosité  de  femme  fut  éveillée  par  les  dernières 
paroles  du  prêtre:  —  «  Cachez  ce  livre,  —  avait-il 
dit,  —  cachez-le  bien.  Lisez-le  seule,  bien  seule.  » 

Elle  laissa  au  vent  le  soin  de  tourner  les  premiers 
feuillets,  et  c'est  à  la  lueur  d'un  prosaïque  bec  de 
gaz  qu'elle  parcourut  les  premières  lignes. 

Rollet  avait  eu  raison  de  dire  :  «  Lisez  au  hasard.'» 

il  était  sûr  d'arriver  à  son  but. 

Il  lui  suflisait  de  savoir  que  Siona  lirait  une  ligfie 
pour  être  persuadé  qu'elle  irait  jusqu'au  bout. 
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L'enchaluement  des  phases  y  était  si  bien  compris, 
rintérêt  si  bien  disposé,  qu'ainsi  que  le  prêtre  l'avait 
prévu,  Siona  ne  put  arracher  ses  yeux  du  livre. 

La  vie  de  sainte  Thérèse  l'intéressa  au  plus  haut 
point.  Malgré  elle,  elle  tourna  un  feuillet,  puis  deux, 
puis  trois. 

Elle  ne  lut  pas,  elle  dévora  le  récit  et  peu  à  peu, 
sans  bruit,  sans  effort,  les  paroles  et  les  idées  de  l'au- 
teur entrèrent  dans  sa  tête,  s'y  fixant,  pour  ainsi  dire, 
malgré  sa  volonté  et  faisant  battre  son  cœur. 

Oui,  RoUet  avait  bien  choisi. 

Ainsi,  dans  ces  nuits  sans  fin  de  la  décadence  romaine, 
les  Tibôres  d'amour  peignaient  de  miel  et  couvraient 
de  roses  les  bords  de  la  coupe  où  dormait  le  poison. 

Les  malheureuses  buvaient  la  mort  en  souriant  et  • 
râlaient  en  disant  :  merci  ! 

Siona  lut.  Elle  se  familiarisa  ainsi  avec  les  mystères 
sacrés  de  la  religion  chrétienne. 

Les  délices  du  ciel  et  les  tortures  de  l'enfer  firent 
impression  sur  son  esprit. 

Sans  se  demander  de  quel  Dieu  il  s'agissait,  elle  ad- 
mirait cette  force  suprême  qui  avait  mis  dans  le  cœur 
d'une  femme  tant  de  passion,  tant  d'amour. 

Les  rêves  de  la  belle  Thérèse  devinrent  les  rêves  de 
la'juive. 

Elle  s'habitua  aux  visions  célestes;  elle  crut  aux 
grâces  venues  d'en  haut  et  distingua,  dans  sa  vague 
rêverie,  comme  une  lueur  de  vérité. 
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Oh  !  que  devint  sa  famille,  dans  cet  instant  suprême  ! 

Siona  ne  pensait  plus  à  ceux  qui  pleuraient  son  ab- 
sence, pour  se  livrer  tout  entière,  corps  et  âme,  à  l'objet 
de  sa  méditation. 

Elle  apprit,  sans  s'en  douter,  à  comprendre  le  sens 
des  allégories  religieuses  dont  le  christianisme  est  seul 
dépositaire. 

Elle  devina  tous  les  sacrements. 

Si,  chassés  par  un  vent  d'orage,  deux  nuages  noirs 
s'étaient  choqués  sur  sa  tète,  elle  eût  pris  l'éclat  de  la 
foudre  pour  la  voix  de  Dieu  et  les  larges  gouttes  de 
pluie  pour  l'eau  bienfaisante  d'un  baptême  divin.  Elle 
se  fût  agenouillée  sur  la  pierre  humide  et  elle  se  fût 
écriée  :  «  —  Oui,  mon  Dieu  !  je  suis  chrétienne.  » 

Hélas!  la  joie  de  cette  conversion  devait  revenir  à 
César  Rollet. 

Les  pas  de  quelques  hx)mmes[attardés  retentirent. 

La  juive  leva  le  front,  elle  se  vit  seule,  elle  eut  peur. 

Il  faut  le  dire  :  tout  en  servant  les  idées  du  jésuite, 
le  livre  qui  lui  avait  été  donné  mit  un  peu  de  calme 
dans  l'esprit  de  la  pauvre  fille. 

Sa  méditation  apaisa  ses  sens. 

Elle  jugea  plus  sainement  sa  position  pénible.  Les 
vifs  reproches  qu'elle  allait  essuyer  en  se  présentant 
devant  sa  famille  ne  l'épouvantèrent  plus.  Sainte 
Thérèse,  enfant,  n'avait-elle  point  tout  abandonné,  pa- 
rents, amis,  famille,  et  cela  sans  regrets,  sans  remords, 
par  pur  amour  de  Jésus? 
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Avec  les  lois  de  son  nouveau  Dieu  elle  avait  appris 
à  supporter  bien  des  souffrances,  à  affronter  bien  des 
humiliations. 

Elle  avait  surtout  appris  à  aimer,  car  Siona  était 
bonne  et  son  cœur  était  grand. 

Elle  avait  reconnu,  en  une  minute  de  raisonnement^ 
que  sa  fuite  était  impardonnable  et  ce  qu'elle  craignait, 
ce  n'était  plus  la  colère  ou  la  douleur  de  ses  vieux 
parents  ;  elle  redoutait,  —  c'est  le  mot,  —  que  le  Dieu 
des  chrétiens  ne  détournât  sa  face  d'elle  en  voyant  ce 
qu'elle  avait  fait. 

Oui,  Siona  était  bonne;  mais,  hélas!  pourquoi  ce 
cœur  si  charmant  avait-il  été  allié  à  une  tôle  si  folle  ! 
si  faible,  veux-je  dire? 

Pourquoi  cette  àme  si  belle,  agissait-elle  par  un  cer- 
veau si  dépendant,  si  passionné,  si  impressionnable? 

Pourquoi  la  nature  de  Siona  était-elle  si  délicate- 
ment pure,  que  le  moindre  vent  d'orage  devait  la  courber 
si  bas? 

Oh  !  tristes  lois  de  nos  existences  I  fatals  décrets  d'une 
providence  insondable  ! 

Relie  comme  une  vierge  qu'illumine  la  vraie  foi  et  qui 
brave  toutes  les  colères  pour  arriver  à  son  but,  Siona 
reprit  tranquillement  la  route  de  sa  demeure. 

Elle  traversa  les  rues  sans  jeter  un  regard  ni  à  gauche 
ni  à  droite. 

Elle  arriva  enfin. 

Sans  hésitation,  elle  se  dirigea  vers  le  foyer  paternel 
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Elle  ouvrit  la  porte,  et  le  front  haut,  elle  se  présenta 
devant  sa  famille. 

On  ne  s'aperçut  pas  de  son  entrée  :  le  père  Knauss 
lisait  à  haute  voix  ce  passage  de  la  Bihle  où  Job  bénit 
encore  son  fumier. 

Cette  lecture  était  une  bien  faible  consolation  pour 
le  vieillard,  mais  il  lui  semblait  que  se  mettre  sous  la 
protection  de  son  Dieu,  en  invoquant  ses  écritures, 
c'était  s'humilier,  demander  le  pardon  de  ses  fautes  et 
considérer  son  malheur  comme  un  châtiment. 

La  mère  pleurait. 

Le  frère  était  absent. 

Siona  ne  bougea  pas...  elle  écoutait. 

La  douleur  de  la  mère  Knauss  fut  plus  forte  que  sa 
résignation,  elle  éclata  en  sanglots  :  «  —  Ma  fille,  — 
soupira-t-elle. 
•   —  Ma  mère,  dit  Siona  en  se  jetant  dans  ses  bras. 

Les  cœurs  des  époux  Knauss  s'emplirent  d'une  telle 
joie,  qu'il  ne  s'y  trouva  pas  une  «eule  place  pour  leur 
colère. 

Ils  prodiguèrent  les  baisers  les  plus  doux  à  celle  qui 
était  si  coupable  envers  eux. 

Le  dirai-je?  Siona  partagea  leurs  embrassements. 

Elle  sentit  sur  ses  joues  les  larmes  brûlantes  de  sa 
mère  ;  sur  son  front,  le  front  en  feu  du  père  Knauss,  et 
elle  n'eut  pas  un  battement  de  cœur,  pas  un  sanglot 
de  honte,  pas  une  larme  d'humilité  ! 

Sa  pensée  était  absorbée  tout  entière  dans  la  con- 

9. 
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templatioa  de  rhorizon  nouveau  qui  venait  de  s'ouvrir 
devant  ses  yeux. 

0  trop  malheureuse  liilel  ô  plus  malheureuse  mère  ! 
comme  vous  fûtes  abusées  en  cet  instant  ! 

Toi,  pauvre  femme,  t*es-tu  aperçue  de  la  perte  irré- 
parable que  tu  venais  de  faire  de  Tamour  de  ton 
enfant?  Et  toi,  fille  dénaturée,  comment  n'as-tu  pas 
compris  qu'il  n*est  pas  de  religion  au-dessus  de  la  re- 
ligion de  la  famille  ;  <[u'il  n'est  pas  de  repos,  pour 
l'âme  ingrate  oubliant  son  berceau. 

Siona  était  bien  perdue.  Perdue  pour  sa  famille, 
perdue  pour  sa  religion,  perdue  pour  tout...  excepté 
pour  Rollet... 

Quel  triomphe!  quelle  justice  ! 

La  réception  pleine  d'amour  que  trouva  Siona,  dans 
cette  demeure  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  quitter,  n'était 
pas  seulement  le  résultat  d'une  joie  aveugle. 

Comme  à  l'enfant  prodigue  dont  parle  l'Évangile, 
la  minute  du  retour  n'effaçait-elle  pas  les  longues  heu- 
res d'angoisses. 

Non,  cette  mère  aimait  à  tel  point  son  enfant  qu'elle 
la  pardonnait  sans  l'entendre. 

Ce  n'était  pas  de  l'aveuglement,  car  la  pauvre  femme, 
tout  en  prodiguant  ses  baisers  à  la  belle  retrouvée, 
songeait  aux  besoins  matériels  de  son  existence. 

—  «  As-tu  faim?  dit-elle  à  Siona.  » 

Siona  fut  bonne,  elle  essaya  de  sourire  et  dit  : 

—  «  J'ai  sommeil. 
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Le  père  Knauss  avait  prévu  cette  réponse.  De  sa 
main  tremblante,  il  avait  écarté  le  rideau  qui  cachait 
l'espèce  d'alcôve  où  était  le  lit  de  Siona;  puis,  soule- 
vant Tunique  cliandelie  qui  éclairait  la  chambre  : 

—  «  Bonsoir,  ma  fille,  dit-il  en  TemErassant  au 
front. 

Siona  rendit  ce  baiser  à  sa  mère  et  les  époux  gravi- 
rent péniblement  un  petit  escalier  vermoulu  qui  de- 
vait les  conduire  à  une  soupente  où  était  étendu  .le 
matelas  leur  servant  de  lit. 

Siona  avait  approché  delà  lumière  vacillante  un  pe- 
tit verre  plein  d'huile>ur  laquelle  nageait  une  bougie 
veilleuse. 

Bientôt  le  silence  se  fit. 

Le  père  Knauss  était  si  bon,  si  faible,  que  craignant 
même  de  contrarier  sa  fille,  il  n'avait  pas  —  on  Ta  vu  — 
murmuré  le  moindre  reproche. 

Le  baiser  du  soir  avait  été  le  même  que  celui  de  la 
veille,  de  toujours. 

Le  vieillard  regrettait  cependant  l'absence  de  Siméon 
qui  s'était  élancé  à  la  recherche  de  sa  sœur  et  n'était 
pas  encore  revenu. 

Devant  son  fils,  peut-être  aurait-il  pu  parler. 
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XXV 


SAINTE    THERESE 


Siona  glissa  prestement  dans  ses  draps  bjancs  le 
livre  du  prêtre. 

Elle  ferma  le  rideau  d'épaisse  serge  qui  garantissait 
son  lit,  comme  pour  mieux  cacher  encore  Pouvrage 
aux  regards  profanes.  Elle  accrocha  la  veilleuse  à  un 
petit  clou,  fixé  au  mur,  un  peu  au-dessus  de  la  tête 
du  lit.  Toutes  ces  précautions  prises,  elle  commença  à 
se  dépouiller  un  à  un  de  tous  ses  vêtements.  En  reti- 
rant sa  robe,  elle  froissa  ses  cheveux,  et  eut  un  mou- 
vement instinctif  de  naïve  coquetterie,  comme  si  elle 
eût  voulu  plaire  encore  à  la  nuit. 

Ses  jupons  qu'elle  laissa  glisser  le  long  de  ses  han- 
ches, coulèrent  doucement  et  formèrent  autour  de  ses 
jambes  comme  un  joyeux  rempart  d'étoffe,  qu'elle 
franchit  hardiment  par  un  saut  de  gazelle. 

Elle  délivra  ses  pieds,  d'une  petitesse  tout  à  fait  ex- 
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traordinaire  et  d'une  éblouissante  blancheur,  de  leur 
noire  prison  de  coutil. 

Pauvres  bottines  plus  qu'usées,  et  qu'elle  abandonna 
pour  faire  rapidement  et  gracieusement  serpenter  dans 
ses  doigts  roses,  le  long  ruban  de  son  corset. 

Elle  était  mi-nue;  sa  chemise  de  grosse  toile  avait 
conservé  la  forme  du  cilice  busqué  qui  emprisonnait 
son  sein  et  serrait  sa  taille. 

Bientôt,  les  plis  s'allongèrent,  la  toile  grossière  prit 
la  forme  d'une  draperie  antique;  arrêtée  en  biais  sur 
ses  épaules  roses,  elle  descendit  en  lignes  droites  jus- 
qu'à ses  pieds. 

Une  gracieuse  courbe,  soulevée  par  moment,  comme 
la  vague  capricieuse  d'un  lac  caressé  par  la  brise, 
attestait  les  battements  de  son  cœur  et  le  pur  modelé 
de  son  sein. 

Sionâ,  guidée  par  l'habitude,  s'agenouilla  sur  son 
lit  pour  prier. 

Elle  eut  un  mouvement  d'effroi. 

Le  doute  heurta  son  cœur. 

Quel  Dieu  allait-elle  invoquer? 

Une  voix  disait  :  Israël,  mais  son  âme  disait  :  Jésus. 

Brisée,  elle  tomba  sur  une  main.  Cette  main  ren- 
contra le  livre  du  prêtre. 

Elle  le  prit,  l'ouvrit  et  l'interrogea.  Ses  yeux  tom- 
bèrent sur  le  passage  suivant  : 

«  Jésus,  son  Dieu,  son  époux,  lui  promit  d'être  tou- 
»  jours  avec  elle.  » 
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a  Cette  promesse  Tenflamma  d'un  nouvel  amour 
»  encore  plus  ardent,  et  souvent  il  lui  semblait  que 
»  son  âme  allait  se  séparer  de  son  corps!  » 

a  Le  désir  de  voir  Jésus-Christ  la  dévorait  tellement, 
»  que  dans  ses  transports,  elle  se  croyait  près  d'expi- 
»  rer.  Elle  aimait  à  répéter  ces  paroles  :  Mon  âme  sou- 
»  pire  après  vous^  6  mon  doux  Jésus,  avec  autant 
»  d'ardeur  qu'un  cerf  altéré  après  la  source  des 
»  eaux!  » 

«  A  ces  mots  elle  se  sentait  comme  emportée  hors 
»  d'elle-même.  » 

»  Dès  qu'elle  aperçut  dans  sa  cellule  Jésus-Christ 
»  sous  les  voiles  eucharistiques,  tout  accablée  qu'elle 
»  était,  elle  se  leva  courageusement  sur  son  séant.  » 

«  Son  amour,  à  la  vue  de  cet  aliment  céleste,  lui 
»  donna  des  forces, 

«  Son  visage  se  ranima,  et  parut  s'embellir  et  ra- 
»  jeunir;  alors,  tournant  les  yeux  ardents  vers  Jésus- 
»  Chrits,  elle  dit  : 

»  Venez,  Seigneur;  venez,  cher  époux;  enfin  l'heure 
»  est  arrivée!  » 

«  Étant  éclairée  de  cette  lumière  de  la  foi,  elle  con- 
»  templait  si  clairement  des  yeux  de  l'âme  le  corps 
»  de  Jésus-Christ,  qu'elle  déplorait  sans  cesse  sa  capti- 
»  vite  dans  cette  vie  mortelle,  qui  lui  en  empêchait  la 
»  jouissance  continuelle. 

»  Et  étant  ravie  en  extase,  considérant  les  joies  du 
»  paradis,  elle  croyait  y  participer. 
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»  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  en  plusieurs  visions 
»  et  révélations,  lui  ayant  fait  la  grâce  de  la  prendre 
»  pour  son  épouse,  .en  lui  donnant  la  main  droite,  et 
»  lui  disant  ces  paroles  : 

»  Désormais,  comme  une  vraie  épouse,  tu  soigneras 
»  mon  honneur;  maintenant  je  suis  ton  unique  et 
»  tu  es  toute  à  moi.  » 

«  Elle  vit  aussi  un  ange  qui  lui  traversait  les  en- 
»  trailles  avec  un  trait  ardent.  » 

a  Alors,  l'amour  divin  remplissait  son  cœur.  » 

«  Après  sa  mort,  en  une  vision,  elle  déclara  à  une 
»  religieuse  qu'elle  n'était  pas  morte  par  la  force  de 
»  la  maladie,  mais  par  l'excès  d'un  embrasement  de 
»  l'amour  divin  (1).  » 

Siona  lisait  avidement  ces  descriptions  passionnées 
d'un  amour  ardent,  incompréhensible;  à  la  fois  ma- 


(1)  Nous  avons  cru  devoir,  tout  en  choisissant  les  extraits 
ci-dessus,  tant  dans  la  vie  de  sainte  Thérèse  (édition  approuvée 
par  un  évêque  et  destinée  aux  écoles  chrétiennes),  que  dans 
la  bulle  de  canonisation  de  cette  bienheureuse  vierge,  nous 
avons  cru,  disons-nous,  devoir  nous  abstenir  de  citer  les  pas- 
sages qui  eussent  surtout  fait  comprendre  l'influence  désas- 
treuse qu'eurent  sur  l'esprit  de  Siona,  les  rêves  exaltés  de  la 
sainte. 

Notre  plume  se  refuse  à  les  transcrire. 

Il  semble  que  ce  soient  là  les  cris  de  joie  douloureux  de  la 
catalepsie  erotique. 

L*idéal  de  la  lubricité,  le  répertoire  des  voluptés  de  l'as- 
cétisme de  l'extase. 

C'est  toujours  près  de  son  lit,  que  sainte  Thérèse,  comme 
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tériel  et  immatériel,  sensible  et  révélé,  qui  avait  exalté 
l'âme  impressionnable  de  sainte  Thérèse,  et  dont,  sans 
bien  s'en  rendre  compte,  elle  ressentaiUes  premiers 
transports.  Son  regard  errant  vaguement  dans  l'espace, 
se  fixait  d'instinct  sur  un  horizon  étrange,  mirage 
fébrile,  produit  de  la  surexcitation  morale. 

Elle  voyait,  éclatant  d'humaine  beauté,  la  regardant 
de  son  doux  regard  aimant  et  triste,  Jésus,  dont  le 
corps  marmoréen  s'étendait  sur  la  croix. 

Devant  elle,  le  rêve  extatique  faisait  rayonner  dans 
toute  sa  splendeur  le  grand  crucifié  ! 

Ces  bras  étendus  semblaient  chercher  l'étreinte  d'un 
long  et  suprême  baiser. 

La  tête  en  feu,  le  corps  ardent,  la  belle  juive  ou- 
vrait les  siens. 

Soudain  retentit  le  bruit  d'une  porte  qui  s'ouvrait. 

Siona  reconnut  les  pas  de  Siméon. 

Elle  arrondit  son  bras  au-dessus  de  sa  tête,  tandis 
que  de  l'autre  elle  cachait  son  livre. 

Siméon  fut  surpris  du  silence  qui  régnait  dans  la 


sainte  Aubierge,  voit  Jésus- Christ  éclatant  de  splendeur  la 
pri'ndre  pour  épouse,  et  Grégoire  XV  par  sa  déclaration  solen- 
nelle bénit  en  quelque  sorte  cet  étrange  mariage. 

Mais  tout  ceci  tend  à  prouver  que  les  meiUeurs  livres  peu- 
vent être  les  plus  mauvais,  et  que  jamais  le  philosophisme  et 
même  le  roman  n'ont  produit  de  si  terribles  effets  sur  le  cerveau 
humain  que  certaines  œuvres  dogmatiquement  irrépréhen- 
sibles, A.  S, 
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maison,  alors  qu'il  venait  mêler  ses  larmes  à  celles  de 
son  père  et  lui  dire  :  je  ne  Pal  pas  trouvée. 

Il  se  dirigea  vers  le  lit  de  sa  sœur. 

Il  écarta  le  rideau  et  la  vit. 

Se  penchant  avec  respect,  il  effleura  de^  ses  lèvres 
le  front  de  la  belle  endormie.  Elle  ne  bougea  pas  et 
retint  son  souffle. 

Siméon  était  heureux  :  Siona  ét*ait  revenue.  Il  s'é- 
loigna en  murmurant  ces  mots  :  «  Qu'elle  est  belle  !... 
trop  belle!...  hélasl...  » 

La  petite  bougie- veilleuse,  qui  avait  été  mal  arran- 
gée, se  noya  dans  la  nappe  d'huile. 

Elle  s'éteignit  en  pétillant. 

Siona  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine. 

Vaincue  par  le  sommeil,  elle  s'éveilla  dans  le  monde 
des  rêves. 
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XXVI 


LES    DIVINES    FIANÇAILLES 


Et  le  ciel  se  voila  de  noir;  d'épais  et  sombres  nuages 
le  cachèrent  aux  yeux  des  mortels.  Et  ces  nuées  ver- 
saient sur  la  terre  de  larges  gouttes  de  pluie,  sembla- 
bles à  des  pleurs  célestes;  au-dessus,  dans  Tinfini  du 
firmament  le  tonnerre  grondait  sourdement. 

Et  il  grondait,  ne  cessant  de  gronder  que  pour  éclater 
terrible,  et  alors  la  foudre  déchirait  les  vbiles  impéné- 
trables du  ciel,  et  alors  aussi  Téclair  jaillissait  immense 
de  la  nue,  embrasant  le  monde  de  son  éclatant  reflet. 

Et  l'éclatant  reflet  éclairait  la  terre.     * 

Et  malgré  la  tempête,  des  hommes  riaient  et  chan- 
taient, exposant  sans  peur  leur  front  au  foudroiement. 

Et  ces  hommes  se  disaient  «  les  puissants  et  les  sa- 
ges; »  les  puissants  par  la  puissance,  les  sages  par  la 


Et  ils  se  couronnaient  de  lauriers. 
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Et  ils  se  couronnaient  de  roses  blanches. 
Et  les  larmes  brûlantes  des  nuages  tombaient  sur  les 
couronnes  de  leurs  fronts . 

Et  voici  qu'une  voix  d'en  haut  se  fît  entendre;  elle 
dit  :  l'heure  est  venue. 

Et  cette  voix,  qui  était  douce  et  forte,  écarta  la  nuée, 
qui  laissa  voir  au-dessus  de  Timmensité  Tazur  céleste, 
la  pureté  éternelle  du  firmament. 

Et  les  cœurs  de  certains  d'entre  les  hommes  furent 
touchés ,  et  ceux-là  étaient  les  faibles  et  les  opprimés. 

Et  ils  tombèrent  à  genoux  sur  un  point  de  la  terre, 
et  le  soleil  doucement  éclaira  ce  point  de  la  terre. 

Et  de  ca  point  de  la  terre  fût  écartée  la  tempête,  car 
il  reposait  paisible  à  Tabrud'une  croix. 

Et  les  puissants  et  les  sages  raillaient  les  faibles  et 
les  opprimés,  disant  qu'ils  étaient  les  lâches  et  les  fous. 

Et  ils  vinrent  pour  les  chasser  du  point  de  la  terre, 
où  la  croix  s'élevait  sous  l'azur  ;  ils  vinrent  en  blasphé- 
mant et  en  insultant. 

Et  voici  que  tout  à  coup  leurs  cris  se  changèrent  en 
un  murmure  étrange  ;  et  voici  que  leurs  voix  se  con- 
fondirent comme  à  Babel. 

Et  l'air  retentit  de  ce  murmure,  semblable  aux  ru- 
gissements sauvages  des  bêtes  fauves,  quand  la  nuit, 
la  caravane  allume  ses  feux  dans  le  grand  désert. 

Et  la  terre  trembla,  comme  si  elle  eût  frémi  de  dou- 
leur sous  le  passage  de  leur  multitude. 
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Et  les  puissants  et  les  sages  s'avançaient  pareils  au 
torrent  qui  ravage  la  plaine,  furieux  et  dévastant  le 
monde  sur  la  route. 

Et  leur  route  était  marquée  par  un  large  sillon,  où 
coulait  un  fleuve  de  sang 

Car  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  prophètes  s'accom- 
plira;   

Et  c'en  était  fait  de  la  terre  ;  mais  arrivés  à  ce  point 
de  la  terre  où  étaient  à  genoux  les  faibles  et  les  oppri- 
més, les  puissants  s'arrêtèrent; 

Et  leurs  cœurs  furent  touchés  ; 

Et  les  sages,  les  insultant,  poursuivirent  leur  route; 

Et  comme  la  terre  tremblait  toujours  sous  leurs  pas, 
ils  disaient  :  Elle  a  peur  de  notre  sagesse. 

Et  comme  les  arbres  inclinaient  leurs  branches,  et 
que  leurs  rameaux  touchaient  la  poussière  des  chemins, 
les  sages  disaient  :  Ils  s'inclinent  devant  notre  sa- 
gesse; 

Et  ainsi  ils  arrivèrent  au  pied  de  la  croix  ; 

Et  ils  étaient  couronnés  de  lauriers; 

Et  ils  étaient  couronnés  de  roses  blanches  ; 

Et  le  Fils  de  Dieu  était  couronné  d'épines  ; 

Et  les  gouttes  brûlantes  du  ^ang  de  son  front  tom- 
bant de  sa  couronne  inondèrent  les  couronnes  de  leurs 
fronts; 

Et  les  roses  blanches  devinrent  rouges. 
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Elles  sages  s'émurent,  car  l'esprit  de  Dieu  les  avait 
pénétrés; 
Et  Jésus-le-Ghrist  leur  sourit; 

Et  les  trompettes  éclatèrent  au  haut  des  cieux  en 
sons  retentissants;  les  anges  chantèrent  hosannah! 

Et  les  archanges  se  groupèrent  immaculés  autour 
d'un  trône  resplendissant  ; 

Et  la  croix  sanglante  du  Golgotha  tit  place  à  ce  trône, 
et  le  Seigneur  Jésus,  le  doux  Sauveur,  Fils  de  Dieu 
tout-puissant  et  rédempteur  des  hommes,  y  parut; 

Et  il  était  rayonnant  dans  sa  gloire  ; 

Et  derrière  lui  le  paraXlis  céleste  s'étendait  immense; 
il  s'étendait,  et  il  était  tellement  étendu  en  grandeur, 
qu'il  avait  trois  fois  les  dimensions  qui  sont  attribuées 
à  la  Jérusalem  céleste  dans  l'Apocalypse  de  Jean  (1); 

Et  le  Christ  appela  par  les  noms  de  sainteté  et  de 
béatitude,  ceux  et  celles  qui  étaient  morts  dans  l'ado- 
ration  de  sa  divinité  ; 

Et  ils  répondirent  en  criant  :  Me  voila  I 

Et  son  doigt  leur  toucha  le  front;  ce  qui  les  unissait 
à  lui  pour  toujours  ; 

Et  les  chants  d'allégresse  retentirent  au  plus  profond 
des  abîmes  comme  au  plus  haut  des  cieux  ;  ils  reten- 
tirent, et  le  cœur  de  Siona  bondit  d'espérance;  elle 


(1)  Gbap.  XXI,  V.  16. 
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sentit  pénétrer  dans  tout  son  être  les  joies  intérieures 
de  l'amour  divin  ; 
Et  la  voix  du  Christ  l'appela  en  disant:  Siona  I 
Et  elle  sentit  que  son  âme  abandonnait  son  corps  ; 
Et  elle  répondit  :  Me  voila  I 
Et  le  Christ  lui  dit  :  Siona,  voici  que  tu  es  mon 
épou^se,  mon  unique,  et  que  je,  suis  ton  seul  époux. 

Et  un  archange  conduisit  Siona  au  pied  du  trône  de 
lumière  ; 

Et  elle  dit  :  Seigneur  Jésus,  je  vous  aime  de  tout 
mon  am^our; 

Et  Jésus  lui  dit  :  Je  te  confie  mon  honneur  comme  a 
une  fidèle  épouse,  et  comme  une  vraie  épouse,  tu  es 
toute  à  moi. 

Et  je  serai  avec  toi,  car  je  suis  descendu  sur  la  terre, 
et  je  me  suis  fait  le  serviteur  du  plus  humble  de  mes 
serviteurs. 

Et  mon  corps  sera  avec  toi,  car  ton  dms  est  La 
mienne  ; 

Et  il  lui  posa  le  doigt  sur  le  front,  ce  qui  Tunissait 
à  elle  pour  toujours. 

Et  il  la  fit  asseoir  sur  le  trône  de  lumière  ;  et  les  ar- 
changes, et  les  anges,  et  les  bienheureux  s'éloignèrent 
en  exaltant  ses  louanges  ; 

Et  une  musique  divine,  qui  pénétra  tous  les  sens 
de  Siona,  et  qui  s'épaudait  comme  un  parfum  se  fit 
entendre  ; 
Et  Jésus  lui  dit  :  Tu  es  la  bien-aimée  de  mon  eœur; 
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Et  pleins  d'amour,  ils  restèrent  seuls  dans  l'immensité 
du  paradis  céleste  ! 


Siona  s'éveilla  en  proie  à  une  sorte  d'enivrant  délire. 

Le  jour  commençait  à  paraître;  elle  se  souleva  à 
demi  sur  son  séant,  et  contempla  avec  une  stupéfaction 
étrange  sa  misérable  couchette,  et  le  pauvre  ameuble- 
ment de  la  chambre. 

Une  expression  douloureuse  contracta  ses  traits  ;  ses 
yeux  pleins  de  langueurs  et  de  flammes  ardentes,  se 
Yoilôrent  un  instant  derrière  leurs  paupières,  comme 
pour  éviter  la  vue  de  la  pénible  réalité  qui  lui  appa- 
raissait. 

Puis  elle  les  rouvrit,  et  ils  tombèrent  sur  les  instru- 
ments de  travail  de  la  famille,  les  outils  de  son  labo- 
rieux père;  ces  outils  qui  l'avaient  fidèlement  aidé  à 
gagner  le  pain  de  la  vieille  mère  et  des  enfants.  A  cette 
vue,  une  vive  rougeur  colora  son  front. 

Elle  détourna  la  tète. 

Le  livre  de  Rollet  frappa  son  regard  ;  elle  le  saisit 
avidement. 

Son  àme  entière  s'absorba  de  nouveau  dans  la  lec- 
ture des  rêves  religieux  de  sainte  Thérèse. 

Mieux  que  la  veille  elle  en  comprit  les  dévotes  hysté- 
ries ;  ce  qui  avait  été  chez  elle  de  l'enthousiasme  et  de 
l'admiration,  devint  de  Tadoration  et  de  la  ferveur. 
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Quand  elle  sortit  de  Textase,  ce  ne  fut  plus  avec 
douleur,  ce  fût  avec  pitié,  avec  mépris  qu'elle  contem- 
pla sa  misère  et  celle  de  ses  parents. 

Elle  avait  possédé  les  joies  du  ciel  ;  son  âme  était  à 
jamais  détachée  des  erreurs  de  la  terre. 
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XXVII 


PETITES    PASSIONS    DU    RÉVÉREND    PÈRE    ROLLET 


Rollet  avait  promis,  dans  sa  réponse  au  billet  de  la 
duchesse  de  Mercey,  d'aller  passer  la  soirée  chez  elle. 

Il  ne  voulait  en  aucun  cas  manquer  à  cette  promesse, 
mais  la  dernière  visite  de  Siona  chez  lui,  avait  été  si 
subite,  si  inattendue,  qu'elle  l'avait  surpris  au  moment 
où  l'heure  de  se  rendre  ciiez  la  belle  duchesse  Diane 
approchait. 

Lorsque  la  jeune  fille  le  quitta  après  le  long  entre- 
tien que  nous  avons  relaté,  il  était  tard. 

Le  jésuite,  obligé  de  présenter  un  motif  de  retard 
auprès  de  madame  de  Mercey,  préféra  attendre  encore 
un  peu,  afin  de  lui  pouvoir  présenter  une  excuse  plus 
sérieuse  et  plus  acceptable. 

César  Rollet  ne  voulait  pas  songer  à  Siona;  car  l'idée 
seule  de  la  posséder  un  jour  le  rendait  fou, 

10 
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Il  ouvrit  sa  bibliothèque  et  prit  quelques  livres. 

Sur  tous  les  rayons,  au  premier  rang,  s'étalaient, 
luxueusement  reliés,  les  œuvres  des  pères  de  TÉglise, 
les  sermons  de  Bossuet,  etc. 

En  retirant  quelques  volumes,  les  livres  du  deuxième 
rang  apparaissaient. 

Voltaire  y  coudoyait  Boufilers;  Molière  s'appuyair 
sur  Rabelais,  et  Balzac  était  sur  Saint-Simon. 

Le  rayon  du  haut  était  encombré  de  brochures.  Les 
articles  des  libres-penseurs  écrasaient  les  insulteurs  de 
VUnivers,  La  collection  complète  du  Siècle  étouffait 
quelques  numéros  de  VAmi  de  la  Religion. 

L*abbé  RoUet  choisit  une  bible  protestante  qui  se 
trouvait  derrière  les  œuvres  à! Ignace  de  Loyola  et  rou- 
vrit à  la  légende  de  Suzanne  et  les  vieillards. 

Il  parcourut  d'un  regard  avide  les  versets  du  livre 
saint  et  se  complut  à  commenter  les  phrases  naïves  des 
séducteurs. 

H  était  onze  heures. 

L'abbé  RoUet  se  leva,  descendit  précipitamment  l'es- 
calier, ouvrit,  referma  la  porte  de  la  rue  et  se  dirigea 
vers  la  demeure  de  la  duchesse  de  Mercey. 

A  minuit  il  arriva  chez  sa  maîtresse. 

Elle  le  reçut  froidement. 

L*abbé  avait  tout  prévu  :  il  s'efforça  de  paraître  vi- 
vement contrarié,  et  allant  lui-môme  au  devant  des 
questions  qui  pouvaient  lui  être  faites  : 
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—  Ma  belle  amie,  —  dit-il,  —  la  vie  a  des  exigences 
insupportables.  11  suffit  de  marcher  vers  le  bonheur 
pour  que  mille  obstacles  se  dressent  sous  les  pas.  Heu- 
reusement, que  rien  ne  peut  m'arrêter  pour  venir  jus- 
qu'à vous  et  que  le  plaisir  de  vous  voir  me  fait  oublier 
ma  peine. 

Je  suis  haletant  comme  un  échappé  de  Tenfer;  c'est 
à  vous  de  m'ouvrir  le  ciel,  ma  jolie  duchesse. 

Madame  de  Mercey  était  un  peu  méchante.  Séduite 
par  la  douce  voix  de  Rollet,  elle  ne  voulait  pas  toute- 
fois lui  accorder  si  facilement  le  pardon  qu'il  deman- 
dait. 

—  Il  est  minuit,  —  dit-elle,  —  je  vous  attends  depuis 
bien  longtemps. 

—  Oh!  ne  me  parlez  pas  de  ce  fatal  retard,  —  inter- 
rompit l'abbé,  —  ne  songeons  qu'au  bonheur  de  nous 
voir  ensemble. 

Serez-vous  si  cruelle,  que  le  récit  des  tourments  que 
j'ai  éprouvés  ce  soir,  ne  louche  pas  votre  cœur? 

Que  tu  es  belle,  mon  amie,  et  que  je  suis  heureux 
près  de  toi  ! 

Quand  viendra-t-ir  le  jour  où  nous  pourrons  fuir 
cette  grande  ville  pour  nous  retirer  seuls  dans  quelque 
village  bien  ignoré  où  nous  n'aurons  à  rendre  compte 
à  qui  que  ce  soit  de  notre  amour,  de  notre  joie. 

Tiens,  ma  duchesse,  jamais  homme  n'a  éprouvé  ce 
que  j'éprouve;  jamais  femme  n'a  été  aimée  comme  tu 
es  aimée. 
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Nous  étions  faits  Tun  pour  l'autre,  et,  nés  aux  pôles 
opposés,  nous  nous  serions  rencontrés  tôt  ou  tard. 

Je  te  le  répète  :  ne  songeons  qu'à  notre  amour.  M'ai- 
mes-tu? 

—  Je  t'aime,  soupira  la  duchesse,  fascinée. 
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XXVIII 


LE    MACHIAVELISME    OESCOBAR 


Hector  de  Beaudréant  ouvrit  précipitamment  la  lettre 
de  César  Rollet  qu'il  venait  de  recevoir. 
Elle  ne  contenait  que  ces  quelques  lignes  : 

«  Mon  cher  Hector, 

»  J*ai  vu  madame  la  comtesse  de  Beaudréant.  Je  Pal 
»  d'abord  préparée  à  tout  entendre,  puis  dans  notre  in- 
»  térêt,  je  lui  ai  tout  dit. 

»  Elle  m'a  fait  meilleur  accueil  que  je  ne  l'osais  es- 
»  pérer. 

»  La  lettre  qu'elle  t'écrit,  sous  raon  inspiration,  te 
»  fera  connaître  ses  intentions. 

»  Ami,  aie  bon  espoir,  sans  cependant  trop  espérer. 

»  Que  Dieu  nous  garde  ! 

»  RoLLET.  ») 

10. 
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Celte  lettre,  qui  ne  disait  rien  et  laissait  tout  espoir  à 
Hector,  lui  sembla  d'uu  heureux  présage. 

Il  se  hâta  de  briser  fébrilement  le  cachet  aux  armes 
de  Beaudréant,  qui  scellait  la  missive  de  la  comtesse. 

Puis,  d'instinct,  il  hésita  un  instant  avant  d'achever 
l'ouverture  du  pli  et  d'en  prendre  connaissance. 

11  éprouvait  une  émotion  étrange,  indéfinissable; 
une.sorte  de  combat  intime  se  livrait  en  lui;  il  était 
sous  Tempire  des  impressions  les  plus  opposées. 

La  joie  de  Tespérance  combattait  la  crainte  que  lui 
inspirait  le  doute  dans  lequel  il  était  encore  plongé. 

Du  coTitenu  de  cette  lettre  dépendait  en  partie  son 
bonheur;  ce  que  lui  écrivait  Rollet  lui  donnait  presque 
confiance,  mais  cependant  il  redoutait  instinctivement 
que  la  réponse  de  sa  mère  ne  fût  fatale  à  son  amour. 

Il  hésita  donc'  un  instant;  puis  prenant  courageuse- 
ment son  parti,  il  se  décida  à  la  lire. 

La  lettre  de  la  comtesse  à  son  fils  était  ainsi  conçue  : 

M  Mon  cher  enfant, 

»  J'ai  tien  regretté  que  tu  aies  dû  partir  sans  venir 
»  recevoir  mon  baiser  maternel,  mais  j'ai  vu  notre  bon 
»  ami  Rollet,  et  je  comprends,  depuis  qu'il  m'a  ins- 
»  truite  de  tout,  pourquoi  tu  t'es  tant  hâté  de  me  quit- 
»  ter  et  de  quitter  Paris. 

»  Tu  as  agi  sagement  en  t'éloignant,  pour  ton  bon- 
»  heur  et  pour  le  mien  ;  car  tu  sais  que  mon  cœur  n'est 


Digitized  by 


Google 


I/HOMME  NOIR  175 


»  heureux  ou  triste  que  par  le  tien,  mon  cher  et  bien- 
»  aimé  fils. 

»  J'approuve  donc  tous  tes  actes  passés,  et  ne  désire  que 
»  t'aider  dans  ceux  que  tu  accompliras  dans  l'avenir. 

»  Mais  je  te  demande,  je  désire  que  tu  n'agisses  ja- 
»  mais,  lorsqu'il  s'agit  de  décisions  importantes,  sans 
»  prendre  avis  de  la  sagesse  de  notre  meilleur  ami, 
»  Tabbé  Rollet,  et  aussi  un  peu  de  ma  sollicitude  et  de 
•»  ma  tendresse  maternelles. 

»  Je  te  félicite  d'avoir  choisi  pour  lieu  de  retraite  la 
»  terre  du  baron  de  Kermalec,  c'est  un  homracjqui 
»  t'aime. 

»  Dis-lui  bien  que  je  me  souviens  de  lui;  enfant,  il 
»  était  aimable  et  pieux;  homme,  il  doit  avoir  acquis, 
»  parle  développement  de  ces  qualités,  une  grande  no- 
»  blesse  de  caractère. 

)>  Rollet  m'affirme  qu'au  séminaire  il  passait  pour 
>»  avoir  l'esprit  le  plus  droit  et  le  jugement  le  plus  sûr 
»  qui  se  puissent  rencontrer  chez  un  jeune  homme. 

»  J*ai  donc  en  lui  la  plus  entière  confiance,  et  tu  me 
»  désobligerais,  si  tu  ne  reconnaissais  son  hospitalité, 
»  en  prenant  conseil  de  lui  au  sujet  des  motifs  graves 
»  de  ton  exil  volontaire. 

»  Fais-moi  savoir  le  résultat  de  vos  entretien?.  Je 

»  t'embrasse,  mon  cher  et  bien-aimé  fils,  avec  mille 

»  bonnes  caresses. 

>»  Ta  mère, 

»  Comtesse  de  Beaudréant.  » 
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Lorsqu'il  eut  achevé  celte  lecture,  Hector  releva  la 
tête  avec  surprise  ;  il  réfléchit  un  moment,  puis,  comme 
pour  s'assurer  d'un  fait  dont  il  doutait  encore,  il  re- 
commença à  lire  la  lettre  de  sa  mère,  phrase  par  phrase, 
ligne  par  ligne,  mot  par  mot. 

A  mesure  qu'il  achevait  de  la  parcourir,  son  front  se 
plissait,  son  visage  subissait  l'impression  de  la  terrible 
inquiétude  qui  remplissait  son  âme. 

Quand  il  eut  achevé,  il  saisit  convulsivement  la  lettre 
de  Rollet,  et  l'étudia  à  son  tour  avec  la  môme  avidité. 

Puis,  ses  bras  retombèrent  avec  découragement  le 
long  de  son  corps,  il  hocha  la  tête  avec  douleur,  et  son 
front  pâli  se  couvrit  d'une  sueur  froide. 

Dans  aucune  des  deux  lettres  le  nom  de  Siona  n'était 
prononcé. 
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XXIX 


LE    PACTE    DE    MISÈRE 


A  la  huitième  heure  du  malin,  Siona  dormait  encore. 

Malgré  leur  besoin  de  travail,  le  père  Knauss  et 
Siméon  n'étaient  pas  à  leur  tour,  dont  le  bruit  eût  pu 
réveiller  la  belle  endormie. 

La  mère  était  sortie  de  très-grand  matin  pour  pré- 
parer le  déjeuner. 

Craignant  pour  sa  sœur  les  funestes  résultats  d'un 
sommeil  trop  prolongé,  Siméon  pensa  faire  bien  en  la 
réveillant. 

Il  écarta  doucement  le  rideau  de  Talcôve. 

La  poitrine  de  Siona  se  soulevait  par  bonds  fiévreux. 

Ses  lèvres  avaient  des  motivemenls  convulsifs. 

Les  draps  blancs  de  la  couche  étaient  comme  écartés. 

Les  bras  de  la  jolie  juive  enlaçaient  le  livre  du 
jésuite. 

Siméon  resta  interdit  :  quel  était  ce  livre?  et  com- 
ment se  trouvait-il  dans  le  lit  de  Siona? 
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Le  père  Knauss  s'aperçut  de  rétonnement  de  son 
fils.  Il  approcha  à  son  tour  et  sans  dire  un  mot,  il  prit 
le  livre  daus  ses  mains. 

Siona  ouvrit  les  yeux.  «  Père,  dit-elle,  de  sa  plus 
douce  voix,  en  ramena^it  les  draps  sur  sa  poitrine,  par 
un  instinctif  mouvement  de  pudeur. 

—  Père,  embrasse-moi...  quelle  heure  est-il? 

—  Huit  heures,  répondit  le  père  Knauss  en  se  pen- 
chant vers  sa  fille. 

—  11  est  tard,  dit  Siona  en  souriant.  Pardon,  père, 
je  suis  si  fatiguée...  et...  Ahl...  mon  livre. 

—  Quel  livre?  dit  Siméon. 

—  Mon  livre...  mon  livre...  le  livre...  de...  où  est-il... 
mon  Dieu!  où  est-il? 

—  Le  voici,  murmura  le  père  Knauss. 
Siona  se  leva  brusquement  : 

—  Je  veux  mon  livre,  s'écria-t-elle.  Je  le  veux... 
La  porte  s'ouvrit. 

C'était  rabbé  Rollet. 

Siméon  laissa  retomber  le  rideau  et  par  un  geste 
expressif  imposa  silence  à  sa  sœur. 
Puis  se  dirigeant  vers  le  prêtre  : 

—  Qui  demandez- vous?:.,  lui  dit-il. 

—  Mademoiselle  Siona  Knauss,  s'il  vous  plait? 

—  Je  suis  son  frère,  monsieur. 

—  Ahl...  Et...  son  père  où  est-il?  c'est  à  lui  que  je 
voudrais  parler. 

—  Son  père?  C'est  moi,  dit  le  vieux  Knauss. 
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S' approchant  du  vieillard,  Tabbé  Rollet  s'inclina  en 
signe  de  respect. 

—  J'ai  à  vous  entretenir,  dit-il,  d'une  affaire  très- 
grave.  Pouvons-nous  être  seuls  un  instant? 

Siméon  comprit  qu'il  était  indiscret. 

Mais  cette  apparition  d'un  prêtre  dans  une  maison 
d'Israélites  troubla  l'esprit  du  jeune  homme. 

Il  eut  comme  un  mauvais  pressentiment.  Il  hésitait, 
lorsqu'un  regard  de  son  père  soumit  sa  volonté. 

Il  obéit. 

—  Je  viens  vous  parler  de  Siona,  dit  Rollet,  et  de 
vous  aussi.  Si  vous  pouvez  m'accorder  un  instant  d'en- 
tretien, je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  ma 
visite. 

D'abord,  pour  vous  mettre  à  votre  aise,  il  est  bon 
que  je  me  dépouille  du  caractère  dont  je  suis  investi. 

Ce  n*est  pas  un  prêtre  que  vous  voyez  devant  vous, 
c'est  un  homme,  c'est  un  ami,  qui  veut  sécher  vos 
larmes  et  soulager  votre  misère. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  sais  tout  ce  que  vous  devez  souffrir  et  per- 
mettez-moi de  vous  parler  franchement. 

—  Monsieur,  je  suis  vraiment  honteux... 

—  Honteux,  de  quoi?  honteux,  de  qui?  de  voire 
misère? 

—  Vous  êtes  bon  ! 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  ma  bonté.  Il  s'agit  de  vos 
douleurs. 
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Je  vais  droit  au  but  : 

Vous  avez  dans  votre  maison  une  jeune  fille  à  qui 
l'avenir  réserve  peut-être  de  grandes  choses  et  qui 
doit  faire  la  joie  de  votre  vieillesse. 

Je  suis  venu  pour  vous  avertir  et  vous  montrer 
Ténormité  du  crime  dont  vous  vous  rendriez  coupa- 
ble, si  vous  laissiez  la  tnisôre  faucher  la  fleur  que  le 
ciel  vous  a  donnée. 

—  Hélas  !  que  puis-je,  monsieur,  contre  le  destin  ! 
Je  travaille  de  Taube  à  la  nuit.  Mon  fils,  qui  est 

robuste,  travaille  plus  que  moi. 
Cela  ne  peut  nous  suffire. 

—  Il  faut  sortir  de  la  position  affreuse  dans  laquelle 
vous  vous  trouvez. 

—  Comment? 

—  Je  veux  dire  qu'il  faut  à  tout  prix  sauver  votre 
fille! 

—  Qui  m'en  donnera  les  moyens  ? 

—  Moi. 

—  Vous? 

-  Oui,  moi. 
Je  connais  Siona...  je  l'ai...  vue  dans  une  soirée... 

—  Oui,  je  me  souviens,  chez  la  comtesse  de  Beau- 
dréant... 

—  Précisément...  Il  ne  faut  pas  qu'elle  y  retourne. 
H  y  a  là  un  jeune  homme,  le  fils,  qu'elle  ne  doit 

pas  voir... 
Je  disais  donc,  qu'il  fallait  sauver  Siona'.  Vous  tirer 
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vous,  de  la  misère  dans  laquelle  vous  vous  débattez. 
Il  vous  faut  un  protecteur.  Je  me  présente  pour 
l'être. 

—  Je  ne  puis  croire  à  tant  de  générosité.  Vous  ne 
nous  connaissez  pas.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu. 

'  En  vérité,  monsieur,  quelque  brillantes  que  soient 
vos  propositions  ;  quelqu'affreuse  que  soit  ma  misère, 
je  ne  puis  pas,  et  vous  le  comprenez,  je  ne  puis  pas 
accepter. 
Croyez  à  mon  humilité,  mais... 

—  Mais,  vous  préférez  faire  le  malheur  de  votre 
fille,  vous... 

L'abbé  RoUet  s'interrompit.  Un  mouvement  du 
rideau  avait  attiré  son  regard. 

Dans  Tombre,  il  avait  reconnu  Siona. 

Siona  qui,  haletante,  les  yeux  en  feu,  retenait  sa 
respiration  et  aspirait,  pour  ainsi  dire,  les  moindres 
paroles  de  son  dompteur...  de  son  bourreau. 

Ce  dernier  changea  de  ton. 

11  parla  avec  autorité.  La  présence  de  Siona  le  ren- 
dait fort. 

Il  était  si  froidement  infâme  qu'il  méditait  déjà  les 
moyens  de  faire  intervenir  la  juive  dans  le  débat. 

Il  reprit: 

—  Infortuné  père  !  vous  voulez  faire  le  malheur  de 
votre  vie  et  le  malheur  de  celle  que  Dieu  vous  a  donnée 
belle  et  aimante. 

Vous  refusez  ma  protection? 


Il 
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—  Monsieur,  je  ne  puis. 

—  Allons!  soy€z  bon,  songez  à  elle. 

Songez  à  votre  femme  que  la  vieillesse  accable. 

Songez  à  vous-même,  car  demain  peut-être  ne  pour- 
rez-vous  plus  travailler. 

Et  alors,  dites-le  moi,  que  deviendrez- vous,  que 
deviendront-elles? 

—  C'est  vrai  I 

—  Que  répondrez-vous,  lorsqu'elles  vous  demande- 
ront du  pain? 

—  Oh!  c'est  affreux  à  penser! 

—  Ne  soyez  pas  cruel,  écoutez-moi  : 

—  Que  faire,  mon  Dieu? 

—  Que  faire?  je  vais  vous  le  dire  : 

Il  faut,  pour  votre  part,  renoncer  à  votre  métier 
qui  est  devenu  la  proie  des  marchands  pour  Texpor- 
tation  et  qui  ne  peut  plus  suffire  à  vos  besoins. 

Je  me  charge  de  vous  entraîner  dans  n'importe  quel 
commerce  lucratif,  qui  ne  vous  procurera  ni  fatigue 
ni  ennuis. 

Je  sais  un  libraire  pour  lequel  vous  placerez  des 
livres. 

Ce  travail,  vous  le  voyez,  est  peu  fatigant.  Il  peut 
vous  rapporter  jusqu'à  six  francs  par  jour. 

—  C'est  une  fortune  cela. 

—  Ne  m'interrompez  pas. 

Votre  fils  Siméon,  dont  la  santé  est  robuste,  dont  les 
jambes  sont  solides,  m'avez* vous  dit,  fera  le  même 
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travail,  pour  le  même  libraire,  doq  pas  à  Paris,  mais 
dans  la  province,  à  Tétranger. 

De  cette  manière,  pensait  le  prêtre,  le  frère  sera 
éloigné. 

—  Ainsi,  Siméon,  reprit-il,  s'absentera  souvent,  mais 
reviendra  chaque  année  avec  un  millier  de  trancs  au 
moins  d'économies. 

—  Vous  me  comblez  de  joie^  monsieur. 

—  Attendez  encore  : 

Votre  femme  tiendra  dans  Paris...  ou...  ailleurs... 
un  dépôt  de  ces  mêmes  livres. 
Les  appointements  seront  lixés  d'avance... 
Vous  voyez  que  j*ai  tout  prévu. 

—  Et  Siona?  reprit  le  père  Knauss. 

—  Je  ne  Tai  pas  oubliée,  dit  le  prêtre  avec  un  sourire 
de  satisfaction. 

Gomment  oublier  tant  de  grâce,  tant  de  douceur, 
tant  débouté? 

J'ai  confiance  en  son  talent,  je  crois  en  son  avenir 
artistique.  J'en  ferai  une  chanteuse. 

—  Une  chanteuse? 

—  Oui  !  Ce  mot  vous  étonne  dans  la  bouche  d'un 
prêtre;  je  puis  cependant  le  prononcer  en  toute  con- 
science. . 

La  vocation  artistique  n'est-elle  pas  une  vocation 
comme  toutes  les  autres  ? 

—  Oui...  mais... 

—  Je  vous  comprends,  noble  cœur  de  père,  vous 
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craignez  pour  votre  fille  celte  pente  fatale  où  roulent 
toutes  celles  qui  veulent  apparaître  sur  une  scène. 

J'ai  tout  prévu  :  je  sais  une  puissance  qui  la  main- 
tiendra dans  le  devoir  malgré  tout. 

—  Serait-il  possible  ? 

—  Avez-vous  confiance  en  moi? 

—  Comme  en  un  père,  comme  eq  un  ami. 

—  Je  vous  le  jure,  Siona  sera  aussi  pure  fille  qu'elle 
sera  grande  actrice. 

Je  répondrai  d'elle  du  jour  où  elle  sera  chrétienne. 

—  Qu'avez-vous  dit?  exclama  le  père  Knauss. 

—  J'ai  dit  que  Siona  sera  heureuse  et  riche  et  que  je 
répondrai  d'elle  du  jour  où  elle  sera  chrétienne. 

—  Siona?  chrétienne  ! 

—  Pourquoi  non  ? 

—  C'est  impossible. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que...  parce  qu'elle  est  juive  et  que... 

—  Et  que  vous  préférez  toujours  son  malheur  et  le 
vôtre. 

Mais  quand  donc  comprendrez- vous  la  vie?  Quand 
donc  serez-vous  à  la  hauteur  de  votre  rôle  de  père? 

Qu'ont  fait  pouf  vous  vos  coreligionnaires  ?  Rien  ! 
absolument  rien  1 

Vous  condamnez  ma  religion.  Voyez  combien  vous 
avez  tort  : 

Quand  je  me  suis  présenté  devant  vous,  moi,  mi- 
nistre de  Dieu,  me  suis-je  inquiété  de  votre  foi? 
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Est-ce  que  je  vous  demande  de  m'ouvrir  votre  àme? 
Non. 

Je  ne  vois  que  votre  misère  et  je  veux  la  soulager. 

C'est  là  la  religion  que  vous  condamnez? 

Je  plains  la  vôtre,  si  elle  vous  ordonne  de  ne  pas 
ouvrir  les  yeux  à  la  vraie  lumière  ;  de  fermer  vos 
oreilles  aux  conseils  d'un  ami. 

Si  je  veux  la  conversion  de  Siona,  croyez-vous  que 
ce  soit  pour  compter  une  chrétienne  de  plus?  non; 
c'est  pour  son  bonheur,  c'est  pour  le  vôtre. 

C'est  pour  mettre  un  frein  salutaire  aux  désirs  qui 
pourront  l'entraîner  vers  le  mal,  dans  cette  carrière 
pénible  qu'elle  veut  entreprendre;  c'est  pour  lui  ouvrir 
un  horizon  plein  de  douces  consolations,  que  je  veux 
l'initier  aux  mystères  sacrés  du  christianisme. 

C'est  enfin,  parce  que  je  veux  Siona  heureuse  et 
riche  et  que  je  ne  trouve  que  ce  moyen,  que  je  viens 
vous  parler  de  conversion. 

—  Elle  sera  heureuse,  dites- vous? 

—  Heureuse  et  riche  1 

—  Elle  ne  voudra  pas  se  faire  chrétienne. 

—  Soyez  tranquille,  je  n'irai  jamais  contre  sa  volonté. 
Si  je  la  veux  chrétienne,  c'est  que  je  crois  le...  moyen 

sûr. 

—  Je  ne  pourrai  jamais  lui  en  parler,  moi. 

—  Je  me  charge  de  tout. 

Ainsi  demain,  dès  demain,  je  vous  présenterai  au 
libraire  qui  doit  vous  occuper. 


Digitized  by 


Google 


186  l'homme  noir 


Voici  désormais  votre  position  assurée. 
Quant  à  Siona,  je  m'en  charge.  Il  me  suffit  pour 
rinslant  de  vôtre  consentement. 
Puis-jey  compter? 

—  Soit...  j'y  consens. 

—  Et  moi  je  m'y  oppose,  s'écria  Siméon,  en  se  pré- 
sentant debout,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  le  front 
haut,  le  regard  menaçant. 
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XXX 


GUERRE    OnVERTR 


La  première  émotion  passée,  le  prêtre  ne  se  décon- 
certa pas. 

11  répondit  à  Siméon  avec  un  accent  qui  démentait 
presque  le  calme  qu'il  affectait  : 

—  Dans  notre  religion  nous  apprenons  aux  fils  à 
obéir  à  leur  père,  et  si  nous  ne  les  punissons  pas  de 
leur  révolte,  nous  savons  les  blâmer. 

—  Dans  notre  religion,  —  répondit  Siméon,  —  nous 
n'admettons  pas  qu'un  homme,  qu'un  étranger,  puisse 
venir  impunément  troubler  la  paix  des  familles  et  c'est 
ce  que  vous  faites,  monsieur. 

Si  nous  ne  les  punissons  pas  au  nom  d'un  verset  de 
la  Bible,  nous  les  punirons,  peut-être,  au  nom  de  l'hon- 
neur !  de  la  justice  !  de  l'humanité  ! 

Et  Siméon  indiqua  de  la  main  la  porte  au  jésuite. 

Le  père  Knauss  se  plaça  entre  ces  deux  hommes,  et 
d'un  geste  imposa  silence  à  son  fils. 
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—  Que  Dieu  le  pardonne,  dit  Rollet,  en  maîtrisant  sa 
fureur. 

Il  ne  voit  pas  que  je  lui  apporte  le  bonheur. 

—  Je  ne  permettrai  pas  que  ma  sœur  renie  la  foi  de 
son  père,  dit  Siméon. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  reprit  l'abbé  Rollet,  en 
s'approchant  du  rideau  derrière  lequel  élait  Siona. 

Il  s'agit  de  vous  rendre  à  tous  la  vie  meilleure,  à 
vous  comme  à  votre  père  ;  à  votre  mèrcf,  comme  à  votre 
sœur. 

Qui  vous  a  parlé  de  conversion  forcée  '^ 

Je  ne  ferai,  soyez-en  certain,  que  ce  que  votre  sœur 
voudra;  que  ce  que  vous  voudrez  vous-même. 

Et,  puisque  vous  écoutez  si  bien  aux  portes,  ce  que 
votre  religion,  il  y  paraît,  ne  défend  pas,  vous  devriez 
savoir  ce  que  j'ai  déjà  eu  Thonneur  de  dire  à  votre  père. 

Une  chrétienne  de  plus  ne  changera  pas  le  cours  du 
destin. 

Ce  que  je  veux  est  juste,  et  vous  ne  pouvez  m'empô- 
cher  de  Taccomplir. 

Je  veux  vous  donner  les  moyens,  les  simples  moyens 
d'être  heureux.  A  vous  de  les  accepter  ou  de  les  refuser. 

—  M.  l'abbé  a  raison,  dit  le  père  Knauss. 

—  Que  vous  ai-je  offert?  un  travail  sûr,  lucratif  et 
honnête. 

—  C'est  vrai. 

—  Une  aisance  que  vous  ne  pouviez  même  pas  am- 
bitionner. 
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—  C'est  encore  vrai. 

—  Une  position  honorable  à  chacun  de  vous,  pesée  à 
à  la  mesure  de  ses  forées  et  de  son  goût. 

—  C'est  toujours  vrai. 

—  Quant  à  Siona,  elle  prononcera  elle-même.  Je  ne 
ferai  rien  pour  exciter  sa  décision. 

—  Ah  !  vous  ne  ferez  rien  !  vous  n'avez  rien  fait 
pour  cela  encore?  interrompit  Siméon  avec  un  sourire 
amèrement  ironique. 

—  Je  crois  n'avoir  rien  fait. 

—  C'est  le  hasard  qui  a  fait  tomber  dans  les  mains 
de  Siona  ce  livre... 

—  Quel  livre  ? 

—  C'est  vrai,  objecta  le  père  Kuauss,  qui  peut  avoir 
remis  la  Vie  de  sainte  Thérèse  à  ma  fille? 

—  Moi,  répondit  simplement  Rollet,  craignant  de 
plus  en  plus  de  voir  s'ébranler  Tédilice  de  ses  combi- 
naisons infernales. 

C'est  moi,  dit-il,  et  après? 

Allons  droit  au  but  et  nommons  les  choses  par  leur 
nom  :  je  n'ai  pas  l'habitude  de  feindre,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  tairais  la  vérité. 

Oui,  c'est  moi  qui  ai  remis  hier  ce  livre  à  Siona,  et 
c'est  le  livre  qui  vous  a  rendu  une  lille  soumise,  res- 
pectueuse, lorsque  vous  aviez  laissé  s'enfuir  de  vous 
une  enfant  désespérée,  folle  !... 

Oui,  folle!  Je  sais  tout.  Pourquoi  vous  le  cache- 
rais-je? 

H. 
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Avez-Yous  encore  le  droit  d'appeler  votre  sœur,  celle 
qui  volontairement  vous  a  abandonné  hier  ? 

N'ai-je  pas  le  droit  d'appeler  ma  fille,  celle  que  j'ai 
tirée  des  bras  de  la  mort  ? 

—  Des  bras  de  la  mort!  s'écria  le  père  Knauss  avec 
effroi. 

—  Oui,  reprit  Rollet.  Hier  elle  vîôulait  se  tuer,  et  je 
me  suis  trouvé  devant  elle  pour  Tempécher  d'accomplir 
ce  funeste  dessein. 

C'est  par  elle  que  j'ai  appris  votre  misère,  c'est  par 
elle  que  je  veux  vous  sauver. 

—  Je  crois  peu,  dit  Siméon,  à  toutes  vos  belles  pa- 
roles. 

Les  tableaux  que  vous  peignez  si  habilement  ne  me 
touchent  pas,  grâce  à  Dieu.  J'y  vois  clair  dans  ce  drame 
soigneusement  combiné. 

J'ignore  votre  but,  je  n'ai  ni  la  force  ni  l'habileté 
d'en  approfondir  le  mystère;  mais  je  vois  très-bien  au 
delà  de  cette  mise  en  scène,  Téchafaudage  d'une  af- 
freuse machination. 

Laissez-nous  avec  notre  misère  que  vous  faites  plus 
grande  qu'elle  n'est.  Laissez-nous,  vous  dis-je... 

L'abbé  Rollet  avait  affaire  à  forte  partie;  mais  il  ne 
voulait  ni  ne  pouvait  s'avouer  vaincu. 

Le  silence  du  père  lui  fut  d'un  heureux  augure.  C'est 
à  lui  qu'il  s'adressa 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  il  fallait  me  dire  tout  d'abord 
que  vous  n'étiez  pas  le  maître  chez  vous;  peut-être 
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aurais-je  pu  faire  comprendre  à  votre  fils  la  sainteté 
de  ma  mission  et  la  gravité  de  mon  caractère. 

Apprenez-lui  donc  que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  est 
juste,  et  qu'il  se  laisse  aveugler  par  une  coupable 
fierté. 

—  Mon  fils,  dit  le  père  Knauss,  vous  vous  trompez. 
Cet  homme,  ce  prêtre,  est  mon  ami,  ayez  confiance. 

—  Mon  temps  est  précieux,  se  hâta  de  dire  RoUet, 
choisissez  :  ou  restez  avec  votre  malheur  désormais 
mérité,  ou  écoutez  ma  parole. 

Chassez-moi  comme  un  brigand,  ou  recevez- moi 
comme  votre  ami. 

Si  je  reste,  demain  vous  serez  heureux,  vous  serez 
riches;  Siona  aura  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  faire  votre 
légitime  orgueil. 

Si  je  sors,  vous  resterez  pauvres,  vous  serez  malheu- 
reux, et  Siona  gardera  sa  lourde  robe  de  misère  :  ar- 
tiste, elle  aura  pour  lot  Fimpuissapce  et  Tobscurité. 

Choisissez  ! 

Le  père  Knauss  ne  songeait  qu'à  sa  fille. 

—  Restez,  dit-il...  elle  sera  chrétienne. 

—  Je  ne  le  veirxpas,  exclama  Siméon  pâle  de  fureur. 

—  Et  moi  je  le  veux  !  s'écria  Siona  en  se  jetant  tout 
en  pleurs  aux  genoux  du  prêtre. 
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XXXI 


LA    LOI    DE    MOÏSE 


Ce  fut  comme  uq  coup  de  foudre. 

Siméon  baissa  la  lêie;  il  était  accablé. 

Le  père  Knauss  ne  pouvait  s'expliquer  ce  qui  se 
passait. 

L'abbé  RoUet  triomphait. 

Siona,  presque  folle,  s'abandonnait  au  prêtre,  le 
laissant  seul  arbitre  de  son  destin,  seul  juge  de  sa  vo- 
cation, seul  maître  de  sa  vie. 

Siméon  ne  voulait  pas  supporter  ^humiliation  de  sa 
défaite. 

Il  résolut  de  quitter  la  maison  paternelle,  se  déchar- 
geant ainsi  de  toute  responsabilité. 

—  Mon  père,  dit-il  très-respectueusement,  je  re- 
grette d'avoir  jeté  un  instant  le  trouble  dans  cette  de- 
meure. 
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Je  n'aurais  pas  dû  lutter  contre  une  telle  puissance. 
Je  me  repens. 

Je  ne  puis  cependant  assister  de  sang-froid  à  Ta.c- 
complissement  d'un  tel  rêve. 

Vous  serez  riches,  vous  serez  heureux.  Permettez-moi 
de  fuir  cette  richesse,  ce  bonheur. 

Peut-être  suis- je  aveuglé;  peut-être  ne  vois-je  pas 
ce  qui  se  passe  autour  de  moi;  en  attendant  d'être 
éclairé,  je  m'éloigne. 

Je  reste  votre  fils  dévoué,  mais  je  ne  suis  plus  le 
frère  de  Siona,  mais  je  ne  suis  pas  le  frère  de  celle  qui 
a  abjuré  la  croyance  de  son  frère. 

Je  ne  suis  plus  le  frère  de  celle  qui  renie  son  Dieu  ! 

Puis,  par  une  réaction  naturelle,  réaction  qui  suit 
toujours  les  grandes  colères  des  esprits  fortement 
trempés,  un  attendrissement  subit  amollit  î-on  cœur. 

11  se  reprocha  intimement  la  violence  de  Tanathème 
qu'il  venait  de  lancer  à  cette  sœur  bien-aimée;  cette 
sœur  qui,  après  ses  vieux  parents,  était  toute  sa  joie, 
toute  sa  vie. 

Au  moment  de  franchir,  pour  ne  le  plus  repasser, 
le  seuil  de  celte  maison  où  l'enfance  naïve  et  pure  de 
Siona  lui  avait  souri,  il  eut  peur. 

H  eut  peur,  non  çle  l'isolement  où  il  allait  se  trouver, 
mais  du  vide  que  laisserait  au  foyer  paterneUe  départ 
du  fils  aîné,  du  bras  fort  auquel  le  Seigneur  avait  confié 
la  défense  de  la  famille. 

Il  se  demanda  si,  quel(|ue  faute  que  commette  celle 


Digitized  by 


Google 


!9i  l'homme  noir 

famille,  il  n'était  pas  de  son  devoir  de  rester  à  ce  poste 
d'honneur. 

Mais  sa  fierté  se  révolta  à  l'idée  de  subir  les  mépris 
injurieux  dont  il  savait  que  les  catholiques  fanatiques 
accablent  ses  coreligionnaires. 

Il  songeait  que  peut  être  cette  sœur  qu'il  avait  tant 
chérie,  qu'il  chérissait  encore,  oublierait  la  première 
celte  tolérance  vers  laquelle,  son  affection  fraternelle 
était  sur  le  point  de  Tentrainer. 

Alors  la  colère  redevint  victorieuse  de  son  cœur. 

Mais  c'est  contre  le  prêtre  tentateur,  le  ravisseur  au- 
dacieux qui  brisait  ainsi  toutes  les  espérances  de  sa  vie, 
que  sa  haine  concentrée  se  tournait. 

Désormais,  entre  lui  et  le  jésuite,  la  lutte  était  en- 
gagée, lutte  terrible,  lutte  à  mort. 

D'un  côté,  la  conscience  du  droit  et  la  force  de  l'a- 
mour fraternel. 

De  l'autre,  la  fourberie  et  l'audace,  combattant  avec 
la  rage  de  l'amour  physique  le  plus  violent. 

Siméon,  parvenu  au  seuil  de  la  chambre,  se  retourna 
et  dit  : 

—  Sois  chrétienne,  Siona,  et  oublie  qu'un  instant  je 
t*ai  pu  maudire. 

Sois  chrétienne  malgré  moi,  mais  ne  le  ^is  pas  mal- 
gré ta  ^nscience. 

Écoute  donc  ceci  : 

Il  est  une  ville  que  le  monde  revêt  du  titre  glorieux 
de  ville  éternelle. 
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Elle  a  oom  Rome,  elle  est  le  siège  de  la  catho- 
licité. 

Tout  catholique  est  moralement  soumis  à  ses  décrets  : 
chrétienne,  tu  y  devras  obéir. 

Veux-tu  être  la  servante  des  lois  de  Rome? 

—  Je  le  veux,  répondit  Siona.étonnée. 

—  Écoute  donc  ce  que  dit  une  de  ces  lois  : 

«  Atu^un  israélite  ne  pourra  entretenir  de  relations 
f^  d'amitié  avec  un  chrétien  (1).  » 

Ce  n'est  donc  pas  moi  qui  te  repousse,  sœur,  c'est  ta 
religion  nouvelle  qui  nous  sépare. 

Ton  sang  n'est  plus  mon  sang! 

Écoute  encore. 

Moïse  a  dit  : 

«  Si  l'inondation  a  ravagé  le  champ  de  ton  ennemi, 
»  tu  lui  dois  la  dime  sur  le  produit  du  tien,  parce  que 
»  le  Seigneur  a  permis  que  le  tien  soit  épargné. 

»  Si  le  troupeau  de  Ion  ennemi  est  altéré,  tu  lui  dois 
»  la  moitié  de  Teau  que  le  Seigneur  fait  couler  de  ta 
»  source.  » 

—  Eh  bien  ?  fit  Rollet  impatienté. 

—  Eh  bien,  Siona,  continua  Siméon  avec  calme  et 
sans  répondre  au  jésuite,  voici  la  loi  de  Rome; 

(i)  Art.  5  de  la  loi  sur  les  Juifs,  actuellement  observée  à 
Tiome. 
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«  Tout  médecin  catholique,  appelé  par  un  juif,  devra 
»  d*abord  le  convertir. 

»  Si  le  malade  s'y  refuse,  il  l'abandonnera  sans  se- 
»  cours. 

»  En  agissant  contre  cet  arrêt,  le  médecin  s'exposera 
»  à  toute  la  rigueur  du  Saint-Office  (1).  » 

—  Vous  oubliez,  interrompit  vivement  RoUet,  que 
nous  sommes  en  France,  et  qu'en  France  tous  les  cultes 
sont  libres  et  égaux  devant  la  loi. 

—  Je  ne  l'oublie  pas,  monsieur,  et  je  suis  fier  et  heu- 
reux, au  contraire,  de  m'en  souvenir. 

C'est  au  nom  même  de  cette  liberté  que  tout  à  l'heure 
je  vous  demandais  compte  de  vos  tentatives  de  conver- 
sion. 

C'est  en  l'interprétant  comme  vous,  que  je  cherche  à 
ramener  ma  sœur  à  ce  que  je  crois  être  la  vérité. 

Puis  Siméon  ajouta  : 

—  Siona,  seras-tu  chrétienne? 

—  Je  le  suis,  répondit  -  elle  avec  une  exaltation 
étrange  en  saisissant  de  sa  main  droite  la  main  de 
Rollet,  pendant  que  de  l'autre  elle  comprimait  les  bat- 
tements de  son  cœur. 

—  La  volonté  du  Très-Haut  soit  accomplie,  dit  Si- 
méon. 

Si  le  Seigneur  m'éprouve  ainsi,  c'est  que  mon  âme  a 


M)  Art,  7  (\9.  ]^  loj  nr*^rît,<^«. 
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faibli.  Il  me  retire  des  miens,  parce  que  je  suis  son  ser- 
viteur indigne. 

Gloire  à  sa  toute  puissance  et  à  sa  justice  impéné- 
trable! 

Puis,  rapidement  et  sans  détourner  la  tête,  il  sortit, 
tenant  en  main  son  bâton  de  voyage. 
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XXXIl 


LA  VOLONTE  DE  ROBOAM  KNAUSS 


Le  père  Knauss  regarda  tacitement  son  fils  s'éloigner, 
sans  avoir  la  force  de  prononcer  une  parole. 

Siona  tenait  toujours  dans  sa  main  la  main  du  jé- 
suite. 

Elle  semblait  n'avoir  pas  même  conscience  du  départ 
de  son  frère. 

RoUet,  qui  ne  se  laissait  pas  éblouir  par  la  victoire, 
songeait  maintenant  à  atténuer  TefTet  de  la  scène  qui 
venait  d'avoir  lieu. 

—  Votre  fils,  —  dit-il  au  père  Knauss,  —  a  un.  cœur 
d'or;  et  vous  devez  être  fier  d'avoir  une  telle  famille. 

Ne  vous  alarmez  pas.  Je  comprends  l'impression  pé- 
nible qu'a  dû  produire  sur  son  esprit  la  nouvelle  de  cette 
soudaine  conversion;  mais,  croyez-moi,  c'est  l'afi'aire 
de  quelques  jours. 

—  Il  est  parti...  lui  aussi  I  —  murmura  le  père 
Knauss. 
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—  Parti  pour  un  iostant,  —  reprit  le  prêtre,  —  s'il 
vous  aime,  il  reviendra. 

Occupons-nous,  sans  plus  tarder,  de  régler  votre 
nouvejle  position,  ainsi  que  celle  de  votre  fille. 

Je  reviendrai  moi-môme  vous  donner  les  ordres  du 
libraire  dont  je  vous  ai  parlé. 

D'abord... 

La  porte  s'ouvrit. 

La  mère  de  Siona  parut. 

La  présence  d'un  prêtre  dans  sa  maison  l'effraya. 

L'abbé  Roilet  s'inclina  humblement  devant  la  pauvre 
femme  et  entama  immédiatement  la  conversation. 

—  Madame,  —  dit^il,  vous  arrivez  à  propos  pour  en- 
tendre de  bien  douces  choses. 

Figurez-vous  que,  pendant  votre  absence,  la  fortune 
est  venue  vous  visiter. 

La,  asseyez-vous  auprès  de  votre  fille...  Bien...  vous 
êtes  étonnée,  n'est-il  pas  vrai,  de  ne  pas  voir  votre  mari 
attelé  à  son  pénible  labeur. 

J'ai  brisé  son  tour.  J'ai  déchiré  la  robe  de  votre  fille, 
pour  la  remplacer  par  une  robe  de  soie. 

Je  laisse  à  votre  époux  le  soin  de  vous  expliquer  le 
brusque  changement  qui  va  s'opérer  dans  votre  exis- 
tence. Des  soins  plus  graves  me  réclament. 

Je  sors  avec  Siona.  Je  reviendrai  bientôt.  Venez, 
Siona...  venez,  mon  enfant...  N'est-il  pas  vrai  que  tout 
ceci  vous  rend  heureuse? 

—  Oui,  très-heureuse,— murmura  Sionaavec  emphase. 
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Et,  sans  hésiler,  elle  suivit  le  prêtre. 

Ils  sortirent. 

La  mère  Knauss  interrogea  son  mari. 

—  Explique-moi,  —  dit^elle,  ce  que  signifie  tout 
cela. 

—  Vois-tu,  —  repondit  le  vieillard,  —  je  ne  pourrai 
jamais  te  faire  comprendre  tout  ce  qui  vient  d'avoir 
lieu,  car  j'ai  Tesprit  brisé.  J'ai  la  tête  en  feu,  la  con- 
science bouleversée. 

Tout  ce  que  je  puis  te  dire,  c'est  que  si  l'homme  qui 
sort  d'ici  n'est  pas  un  démon  venu  de  l'enfer,  c'est  un 
ange  venu  du  ciel,  un  sauveur! 

Si  je  ne  suis  pas  fou,  c'est  que  ma  raison  est  puis- 
sante, car  mon  cœur  de  père,  d'israëlite  et  d'époux  au- 
rait dû  éclater  mille  fois  en  entendant  tout  ce  que  je 
viens  d'entendre,  en  voyant  ce  que  j'ai  vu. 

— Tu  me  fais  peur.  Dis-moi  tout,  je  t'en  supplie,  qu'y 
a-t-il? 

—  Il  y  a  que  Siona  n'est  plus  juive. 

—  Que  dis-tu? 

—  Elle  va  se  faire  chrétienne. 

—  Malheur  à  nous!..*.  Tu  m'effraies... 

—  Oh!  nei recommence  pas  les  absurdes  lamenta- 
tions de  mon  Uls  Siméon.  Je  ne  pourrais  les  sup- 
porter. 

Vois-tu,  à  cette  heure,  je  ne  crois  plus  ni  à  Dieu,  ni 
à  diable.. 
Je  suis  fatigué  de  ma  croyance,  et  je  la  sacrifie  vo- 
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lontiers  à  l'espérance  qui  paraît  vouloir  entrer  dans 
mon  âme.  ^ 

Il  s'agit  du  bonheur  de  notre  fille,  je  ne  veux  plus 
être  l'esclave  de  sols  préjugés. 

Que  Siona  soit  chrétienne  ou  juive^  il  m'importe  peu 
désormais. 

Qu'elle  soit  heureuse,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

Je  n'ai  rien  fait  pour  la  forcer,  pour  l'engager  à  quit- 
ter sa  religion.  —  C'est  d'elle-même  qu'elle  se  livre  à  la 
foi  du  Christ. 

Elle  ne  souffrira  pas  plus  qu'elle  souffrait.  J'y  suis 
décidé,  je  la  laisse  libre. 

—  N'allons-nous  pas  nous  attirer  la  colère  du  ciel,  de 
Dieu? 

—  Quel  ciel? 
Quel  Dieu? 

Celui  qui  nous  a  légué  une  vie  insupportable? 

Qui,  après  nous  avoir  donné  Siona,  un  trésor  de 
beauté,  s'acharne  à  nous  envelopper  de  la  plus  hideuse 
misère? 

L'amour  de  ma  fille  passe  avant  tout  autre  amour. 
Je  suis  père  avant  tout. 

—  Je  ne  consentirai  jamais  au  baptême  de  Siona. 

—  Moi  non  plus,  je  n'ai  pas  consenti. 
Je  la  laisse  libre.  Voilà  tout. 

—  Et  tu  es  coupable. 

—  Je  suis  coupable;  parce  que  je  veux  sauver  mon 
enfant?  Allons  donc  I 
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Je  lui  laisse,  te  dis-je,  toute  sa  liberté  d'action. 
~  Tu  ^s  le  maître,  mon  ami;  mais  où  est  Sioaa  ? 

—  Elle  est  avec  le  prêtre.  Elle  est...  ne  parlons  plus 
de  cela;  n'as-tu  plus  confiance  en  elle? 

Nous  Terrons  bien  si  les  promesses  qui  nous  ont  été 
faites  seront  tenues. 

Siméon  est  parti.  C'est  que  notre  maison  lui  parais- 
sait trop  petite  et  qu'il  cherchait  une  occasion  de  nous 
quitter. 

Un  fils  ingrat  doit-il  longtemps  nous  occuper? 

Notre  porte  lui  est  ouverte.  S'il  ne  revient  pas,  c'est 
qu'il  ne  nous  aime  plus. 

—  Siméon  est  parti...  lui  aussi? 

—  Ne  me  parle  plus  de  cela,  —  te  dis-je,  —  j'ai  Mm... 
J'ai  soif,  apprête  le  déjeuner. 

La  pauvre  femme  obéit. 

Elle  avait  trop  de  confiance  en  son  mari  pour  ne  pas 
se  reposer  entièrement  sur  lui. 

Ses  souffrances  continuelles  avaient  altéré  son  juge- 
ment. 

Si  elle  s'était  révoltée  à  l'idée  de  voir  sa  fille  se 
faire  chrétienne,  elle  n'avait  pas  tardé  à  se  rendre  aux 
objections  du  père  Knauss. 

Elle  apprêta  le  frugal  repas  du  matin,  sans  oser 
adresser  une  question,  sans  se  permettre  la  moindre 
observation. 
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XXXllI 


L  EAU    BAPTISMALE 


Simple  vicaire,  l'abbé  Rollet  avait  cueilli  la  fortune 
sur  les  lèvres  mômes  de  la  duchesse  de  Mercey,  qui, 
veuve  de  bonne  heure,  possédait  un  patrimoine  impor- 
tant. 

L'abbé  avait  donc  trouvé,  avec  les  bénéfices  d'un 
amour  passionné,  les  bénéfices,  plus  importants  pour 
lui,  d'une  grande  bourse  toujours  ouverte.  Il  puisait  à 
larges  mains  dans  le  coffre  de  sa  jolie  duchesse  et  payait 
sa  dette  en  caresses. 

Du  reste,  la  fortune  ne  venant  jamais  seule,  lui,  le 
prêtre  ignoré  avait  vu,  le  jour  même  de  l'accomplisse- 
ment de  son  rêve,  les  commandes  de  sermons  arriver  de 
tous  côtés,  les  riches  pénitentes  accourir  à  son  confes- 
sionnal. 

La  duchesse  de  Mercey  avait  un  frère  adultérin  que 
le  commerce  des  livres  avait  enrichi. 
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Son  établissement  employait  plus  de  mille  courtiers, 
répartis  aux  quatre  coins  du  monde* 

RoUet  savait  qu'à  la  requête  de  la  sœur,  le  frère  ne 
pouvait  refuser  l'introduction,  dans  sa  compagnie,  de 
courtiers  de  la  famille  Knauss. 

Il  avait  dit  vrai,  non-seulement  en  promettant  à  ces 
pauvres  gens  une  position  assurée,  mais  encore  en 
fixant  le  chiffre  de  leurs  bénéfices. 

Sa  petite  combinaison  pouvait  recevoir  presque  im- 
médiatement sa  complète  application.  Il  suffisait  de 
vouloir  pour  avoir. 

L'abbé  Rollet  en  était  tellement  sûr  qu'il  ne  crut  pas 
devoir  se  hâter. 

Il  conduisit  Siona  chez  lui  en  se  bornant,  pendant  la 
route,  à  lui  parler  de  Dieu,  de  la  Vierge  et  du  Christ. 

On  ne  saurait  croire  combien  l'âme  de  la  juive  s'ou- 
vrait complaisamment  à  toutes  ces  communications. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'écho  que  les  pa- 
roles du  prêtre  trouvaient  dans  ce  cœur. 

Qu'on  me  permette  ces  mots  :  les  sentiments  artisti- 
ques de  Siona  trouvaient  pour  la  première  fois  une 
digne  pâture  à  leurs  sensations. 

Les  légendes  du  christianisme  excitaient  son  admi- 
ration ;  les  paraboles  profondes  de  l'Évangile  et  le  drame 
superbe  de  la  passion  l'exaltaient  ! 

Pour  elle,  la  religion  chrétienne  prenait  une  forme; 
une  forme  qu'elle  aimait,  qu'elle  revêtait,  pour  ainsi 
dire,  d'une  couleur  séduisante.     * 
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Le  mysticisme  le  plus  nébuleux  commeuçait  à  l'en- 
velopper. 

L*œuvre  du  prêtre  était  donc  de  beaucoup  simplifiée. 

La  conversion  était  déjà  chose  convenue,  et  sa  four- 
t)erie  n'ayant  plus  rien  à  faire  dans  son  esprit,  laissait 
un  libre  champ  à  toutes  les  divagations  de  son  rêve. 

Ils  arrivèrent  à  la  demeure  de  Rollet,  n'ayant  échangé 
que  quelques  phrases  exaltées. 

Le  repas  du  prêtre  avait  été  préparé.  Il  fit  ajouter  un 
couvert  et  invita  Siona  à  prendre  place  à  sa  table. 

—  Il  faut  éviter  toute  démonstration,  dit  Rollet  en 
s'asseyant  à  côté  de  Siona. 

Il  est  inutile  d'ébruiter  voire  conversion,  mon  enfant. 
Le  baptême,  que  vous  recevrez,  n'est  qu'une  allégorie 
matérielle. 

Vous  êtes  chrétienne  depuis  hier,  depuis  la  minute 
bénie  entre  toutes  où,  fixant  vôtre  regard  sur  le  Christ, 
vous  vous  êtes  embrasée  d'amour  pour  ce  sublime 
crucifié. 

Vous  apprendrez  vite  les  devoirs  de  votre  nouvelle 
vocation.  Il  suffit  aujourd'hui  pour  vous  de  vous  pré- 
parer à  entrer  dans  la  légion  des  vierges.  Vous  êtes 
belle,  bien  belle,  Siona,  les  anges  doivent  être  fiers  de 
mêler  votre  nom  aux  leurs. 

La  servante  du  prêtre  apporta,  un  à  un,  les  mets 
recherchés  du  repas.  Le  vin  empourprait  les  coupes. 
Siona  goûtait  ainsi  les  premières  douceurs  de  sa  vie 
nouvelle. 

12 
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Le  repas  terminé,  RoUet  attira  la  pauvre  fille  près  de 
lui  sur  le  divan. 

Siona  était  dansuu  état  de  surexcitation  tel,  que,  les 
yeux  grands  ouverts,  elle  ne  paraissait  rien  voir. 

Son  cou  tendu  en  avant  avait  l'attitude  de  la  plus 
minutieuse  attention,  et  cependant  aucun  bruit  ne 
rémouvait. 

—  Siona...  ma  fille...  dit  le  jésuite  en  lui  prenant  les 
mains.  Â  quoi  pensez-vous  ? 

Siona  ne  répondit  pas. 

—  Mon  enfant  !  reprit-il  en  lui  serrant  les  mains, 
mon  enfant  l  répondez-moi. 

Siona  resta  immobile. 

Rollet  eût  peur.  Son  rôve  allait-il  s'évanouir?  Son 
espoir  se  briser?  Siona,  répéta-t-il,  Siona,  un  mot,  un 
seul  mot,  répondez  âioua,  Siona!... 

Même  silence  1  ' 

Sa  proie  allait-elle  lui  échapper? 

U  ne  fallait  pas  perdre  une  minute.  Il  fallait  sceller 
par  un  sceau  matériel,  par  une  démonstration  exté- 
rieure, l'entrée  définitivo  de  Siona  dans  la  chrétienté. 

De  là  le  baptême. 

—  Ma  fille,  dit  Rollet  à  Siona,  l'heure  approche. 
Recueillez-vous. 

Vous  allez  être  chrétienne.  L'eau  du  baptême  va 
couler  sur  votre  front. 
Songez  à  l'acte  suprême  qui  va  s'accomplir. 
Vous  aurez  toutes  les  satisfactions  que  peut  réclamer 
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votre  âme,  toutes  les  joies  que  peut  désirer  votre  es- 
prit. 

Que  vous  serez  fière,  Siona,  quand  on  vous  montrera 
et  que  ces  paroles  frapperont  vos  oreilles  : 

«  Voyez-vous  cette  belle  enfant  qui  passe,  c'est  Siona, 
la  juive  d'hier,  la  chrétienne  d'aujourd'hui.      • 

»  Voyez- vous  ce  regard  divin,  c'est  celui  d'une  can- 
tatrice célèbre,  d'une  artiste  sans  pareille,  c'est  Siona  !  » 

fin  disant  ces  mots,  Rollet  avait  revêtu  l'aube  et 
l'étole. 

Alors,  il  tendit  les  mains  à  Siona  et  la  conduisit  de- 
vant le  Christ.  —  «  A  gehoux,  dit-il,  ma  fille  !... 

Siona  obéit. 

Elle  n'existait  plus.  Elle  agissait,  elle  pensait  môme, 
par  l'esprit  du  prêtre. 

L'eau  froide  du  baptême  roulant  en  gouttelettes  d'ar- 
gent sur  sa  magnifique  chevelure  parut  lui  rendre  la 
raison. 

Elle  ouvrit  les  yeux,  elle  étendit  les  bras...  ses  lèvres 
eurent  un  frémissement. 

Un  cri  sortit  de  sa  poitrine. 

Ce  fut  comme  l'éclat  d'un  cœur  se  brisant. 

Siona  avait  éprouvé  une  commotion  terrible  en  aper- 
cevant, dans  un  éclair,  l'immense  changement  qui 
venait  de  s'opérer  en  elle. 

Le  remords  effleura  son  âme  ;  les  voix  de  son  père, 
de  sa  mère,  de  tous  les  siens,  paraissaient  l'accuser  et 
elle  ne  trouvait  pas  une  réponse. 
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Elle  sentit  dans  sa  mystique  imagination  une  main 
puissante  s'emparer  d'elle. 

Elle  recula  efiFrayée. 

L'impression  qu'elle  en  éprouva  fut  telle  que  ses 
jambes  faiblirent  sous  un  tremblement  nerveux. 

Sionj  serait  tombée  sur  le  parquet,  anéantie,  si  les 
bras  de  Rollet  n'avaient  été  là  pour  la  soutenir. 

Quel  pinceau  pourrait  fixer  sur  la  toile  le  tableau 
effrayant  dont  la  chambre  du  prêtre  était  le  cadre  : 

Siona  était  évanouie...  évanouie  dans  les  bras  mômes 
de  celui  qui  venait  de  la  faire  chrétienne,  pour  servir 
mieux  sa  funeste  passion. 

Rollet  l'entourait  de  ses  bras,  la  soutenait  sur  sa 
poitrine. 

H  admirait,  dans  une  extase  indescriptible,  tous  les 
trésors  de  beauté  que  la  nature  avait  répandus  sur  sa 
victime. 

Siona  étouffait,  sa  respiration  ressemblait  à  un  râle, 
son  regard  était  éteint,  sa  bouche  était  béante. 

Rollet  n'en  était  pas  épouvanté! 

Peut-être  Taurait-il  préférée  morte  pour  pouvoir 
impunément  se  livrer  à  toutes  les  extravagances  de  sa 
passion! 

Il  l'admirait,  tandis  qu'elle  se  tordait  dans  les  con- 
vulsions les  plus  épouvantables. 

Il  souriait,  tandis  que  de  grosses  larmes  perlaient  aux 
cils  noirs  de  la  pauvre  enfant. 

Cet  homme  était  parvenu  à  se  rendre  tellement  maître 
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de  lui-même  que  rien  au  monde  ne  pouvait  le  détourner 
de  la  roule  qu'il  s'était  tracée;  que  pas  une  puissance 
ne  pouvait  changer  l'emploi  de  la  minute  choisie  par 
lui  pour  tel  ou  tel  acte. 

Siona  était  chrétienne,  il  ^s'était  dit  que  le  cœur  de 
l'amant  ne  devait  s'ouvrir  qu'après  Taccomplissement 
de  ce  grand  acte. 

Désormais,  Siona  ne  pouvait  plus  lui  échapper. 

Qui  le  sait?  peut-ôlre  était-ce  chez  cet  homme  un 
ruRinement  de  cruelle  volupté  qui  le  faisait  encore 
éloigner  Tinslant  terrible  de  la  réalisation  de  son  plan. 
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XXXIV 


Siona  revint  peu  à  peu  à  elle. 

Corome  il  arrive  à  un  enfant,  qui  porte  ses  lèvres  à 
une  coupe  pour  la  première  •  fois,  sa  raison  s'égarait 
dans  de  douces  ivresses,  dans  de  suaves  contempla- 
tions. 

Le  rêve  amenait  d'autres  rêves,  le  désir  d'autres  dé- 
sirs; rhorizon  s'agrandissait,  toujours  et  sa  rêverie  al- 
lait au-delà  du  monde  possible. 

Démon  tentateur,  Rollet  murmurait  doucement  à  son 
oreille  ces  phrases  ambiguës,  aux  périodes  redondantes, 
qui  étonnent  les  esprits  neufs  et  flattent  les  exaltations 
de  leur  pensée.  Il  lui  parlait,  avec  l'ardeur  d'un  amant 
et  l'onctuosité  d'un  jésuite,  du  monde  chimérique  que 
créait  l'imagination  de  la  chrétienne. 

En  sorte  que  ce  qui  n'était  hier  qu'une  vague  rêverie 
prenait  pour  elle  aujourd'hui  la  forme  matérielle  d'une 
réalité. 
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Comme  la  goutte  d'eau  qui  tombe  froide,  chaque  mi- 
nute, sur  le  front  du  patient  et  finit  par  trouer  son 
crâne,  la  parole  du  prêtre  venait,  lentement,  de  seconde 
en  seconde,  frapper  le  cœur  de  Siona  avec  ce  mot  : 
Amour. 

Les  paraboles  les  plus  saftites  de  l'Évangile,  les  récits 
les  plus  naïfs  de  la  Bible,  prenaient  dans  la  bouche  du 
prêtre,  une  forme  séduisante. 

Et  chaque  fois  que  l'attention  captive  de  la  victime 
s'attachait  au  récit  séducteur,  lui,  implacablement  fi- 
dèle à  son  but,  employait  toutes  les  ressources  de  son 
intelligence  à  déchirer  le  voile  religieux  sous  lequel 
s'abritait  sans  cesse  son  discours,  juste  à  Tendroit  où 
devait  éclater  le  mot  magique  :  Amour. 

Siona,  oubliant  presque  les  chaînes  matérielles  de  sa 
nouvelle  existence,  employait  toutes  ses  facultés,  tout 
son  esprit,  toutes  ses  sensations,  à  découvrir  le  sens  de 
ce  mot,  qui  déjà  faisait  battre  son  cœur. 

L'heure  fatale  approchait. 

La  passion  du  prêtre  devenait  incommensurable. 

Siona,  séduite,  s'abandonnait  tout  entière  à  sa  mysté- 
rieuse recherche. 

Son  esprit  affaibli  par  tant  de  secousses  ne  pouvait 
supporter  plus  longtemps  le  poids  de  telles  réflexions. 

La  fièvre  agita  ses  nerfs,  une  sorte  de  somnolence  ca- 
taleptique s'empara  de  tout  elle,  elle  retomba  dans  sa 
vision  extatique  de  la  nuit  précédente  et  ses  lèvres 
murmurèrent  amour...  amour... 
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Le  délire  prit  dans  ses  mains  de  fer  le  cœur  de  la 
pauvre  fille. 

L'assoupissement  dompta,  pendant  une  seconde,  ce 
corps  si  frôle  pour  le  conduire  dans  le  pays  des  songes  : 
que  vit-elle? 

L'amour  tel  qu'il  est,  dans  toute  sa  vérité,  dans  son 
magnifique  rôle. 

Dans  cet  éclair  d'initiation,  son  âme  s'illumina  et  son 
corps  s'embrasa. 

Le  délire  plus  ardent  chassa  bientôt  cette  vision  mys- 
tique. 

Siona  était  accablée.  Son  rêve  avait  été  puissant.  Bri- 
sés, ses  membres  étaient  étendus  sur  le  canapé;  elle  ne 
se  sentait  pas  la  force  de  se  lever. 

Son  âme,  pour  ainsi  dire,  nageait  dans  un  vide  im- 
mense, et  son  regard,  fixé  sur  une  forme  imaginaire, 
semblait  dire  : 

«  Qui  me  sauvera?  qui  m'aimera?  où  est-il  celui  qui 
me  sourit  dans  mes  songes? 

Où  est  l'homme  qui  m'apparait  dans  mes  visions? 

Quelle  est  cette  voix  qui,  dans  un  nuage,  me  parle 
d'amour? 

Où  sont  ces  yeux  si  pleins  de  flammes?  où  sont  ces 
lèvres  qui  m'attirent?  où  est  ce  visage  aimé?... 

Où  est-il...  celui-là  qui,  dans  mes  nuits,  recueille 
mes  sourires  et  pour  lequel  je  donnerais  ma  vie? 

Oti  !  si  la  mort  seule  peut  me  rapprocher  de  cet  être, 
que  je  meure! 


Digitized  by 


Google 


l'homme  noir  213 

Qui  me  sauvera?  qui  m'aimera?... 

Sioua  jeta  un  grand  cri...  Elle  se  leva  droite  sur  le 
divan,  et  les  yeux  hagards,  elle  tendit  les  bras. 

Son  rêve  recommençait  peut-être,  et  cette  fois  elle 
voulait  s'attacher  à  ce  visiteur  inconnu  qui  comprenait 
si  bien  son  âme. 

Elle  eut  un  sourire  angélique,  un  regard  de  bacchante 
enivrée,  un  soupir  de  folle  d'amour. 

Le  prêtre  retint  sa  respiration  au  risque  de  brûler  sa 
poitrine. 

Il  craignit  qu'un  souffle  humain  effleurant  le  front 
de  la  malheureuse  ne  vint  lui  rendre  la  raison. 

Le  silence  était  immense,  effrayant. 

Les  soupirs  de  Siona,  sa  respiration  oppressée,  ses 
sourires  fébriles,  interrompaient  seuls,  par  instants,  le 
calme  lourd  qui  régnait  dans  la  chambre. 

L'extase  continuait  :  Siona  se  tordait  sur  le  canapé 
et  soulevait  la  tête  comme  une  lionne  qui  bondit  sous 
le  râle  de  l'agonie. 

Un  aimant  irrésistible  l'attirait. 

Ses  mains  élaieîitcramponnées  au  dossier  du  meuble 
et  cependant  elle  avançait  toujours,  haletante,  embrasée! 

Un  effort  de  plus,  et  rencontrant  le  vide,  le  front  de 
la  pauvre  enfant  se  serait  brisé  sur  le  sol. 

Le  jésuite  la  retint  et  se  pencha  vers  elle. 

La  pauvre  fille  sentit  dans  ses  mains  les  mains  brû- 
lantes du  prêtre;  ses  yeux  le  contemplèrent,  transfiguré 
par  ses  insignes  sacerdotaux. 
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Hors,  la  folie  maîtrisa  son  cerveau...  Elle  se  dégagea 
par  lia  effort  puissant  des  bras  de  Rollet  et  se  suspendit 
à  son  cou. 

Son  cœur  ne  battit  plus...  son  regard  s'éteignit...  son 
beau  corps  épuisé  retomba  lourdement  en  entraînant 
César. 

Ce  fut  une  seconde  sublime,  épouvantable. 

Un  cri  puissamment  étouffé  retentit  dans  la  poitrine 
de  Siona. 
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XXXV 


LE    PÈRE   DES    HOMMES 


A  Textrémité  de  la  rue  d'Angoulôme  du  Temple, 
adossés  à  la  cité  qui  porte  ce  nom,  tout  auprès  de  l'im- 
mense manufacture  de  porcelaines  de  Dutertre,  «  ces 
ouvriers  que  leur  intelligence  supérieure  et  leur  tra- 
vail ont  faits  millionnaires,  »  s'élevaient  les  ateliers  et 
magasins  de  Jean  Adam. 

Jean  Adam,  maître  tourneur,  connu  de  ses  ouvriers 
sous  le  sobriquet  de  Pèf^e  des  hommes^  qui,  dans  leur 
bouche  avait  le  sens  d'une  louange  méritée,  était  le  fa- 
bricant pour  l'exportation  chez  lequel  Siméon  venait 
de  s'embaucher. 

C'est  dans  son  atelier  que  nous  introduirous  nos  lec- 
teurs. 

Dans  une  vaste  salle  parallélogrammatique,  quinze 
artisans  sont  réunis;  leurs  tours  mis  en  mouvement 
par  une  transmission  communiquant  à  une  petite  ma- 
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chine  à  vapeur  située  dans  le  sous-sol,  foactionaent 
avec  une  prestigieuse  rapidité. 

Chaque  ouvrier  est  courbé  sur  son  travail,  et  Ton 
n'entend  que  les  crépitations  de  la  macliine  et  les 
bruits  stridents  des  ciseaux  entamant  le  bois  dans  tous 
les  sens. 

Bientôt  cependant  des  voix  humaines  se  cadençant  à 
l'unisson  dans  une  sorte  de  mélodie  lente,  viennent 
donner  une  harmonie  étrange  et  poétique  à  ces  bruits 
tout  à  l'heure  irréguliers  et  inégaux. 

C'est  un  chant  populaire  qui  retentit,  œuvre  magis- 
trale d'un  auteur  ignoré,  ou  du  moins  connu  seulement 
des  mâles  chanteurs  de  l'atelier. 

La  voix  puissante  d'un  grand  vieillard,  à  la  tête  (îère 
et  intelligente,  aux  bras  robustes,  à  {la  tiille  un  peu 
voûtée,  donne  le  diapason  aux  voix  des  braves  ou- 
vriers. 

Ce  vieillard  qui,  tout  en  chantant,  travaille  sans  re- 
lâche, c'est  maître  Adam  ;  le  jeune  homme  qui,  près  de 
lui,  ne  chante  pas,  et,  l'œil  fixé  sur  le  travail,  semble 
l'oublier  complètement,  c'est  Siméon  Knauss. 

Siméon,  que  la  pensée  de  sa  sœur  bien-aimée  pour- 
suit sans  cesse;  Siméon,  qui  songe  à  Siona,  et  qu'une 
sorte  de  secret  pressentiment  agite  au  point  de  lui  faire 
négliger  sa  tûch«. 

Courbé  sur  sa  roue,  et  sans  interrompre  sa  chanson 
ni  son  travail,  le  maitre-tourneur  ne  quittait  pas  du 
regard  Siméon  depuis  un  instant.  Tout  d'un  coup,  la 
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voix  du  vieillard  se  tut,  et  comme  s'il  avait  pris  une 
résolution  subite,  il  se  redressa  de  toute  sa  haute  taille, 
rangea  prestement  ses  outils,  et  se  tournant  vers  S- 
méon,  il  l'engagea  à  le  suivre. 

Celui-ci  obéit  presque  machinalement. 

Us  se  dirigèrent  ensemble  vers  un  petit  cabinet  atte- 
nant aux  magasins,  et  formant  à  la  fois  la  caisse  et  le 
bureau  de  Jean  Adam. 

Arrivé  dans  cette  pièce,  le  vieux  tourneur  prit  une 
chaise  et  fit  asseoir  près  de  lui  son  ouvrier. 

—  Siméon,  lui  dit-il,  causons. 

Si  je  n'étais  pas  un  vieil  ami  de  ton  père,  avec  lequel 
j'ai  fait  une  partie  de  mou  tour  de  France,  de  ton  père, 
compagnon  comme  moi,  mais  qui  est  resté  compagnon 
et  n'a  pas  eu  la  chance  de  prospérer,  je  ne  m'intéresse- 
rais peut-être  pas  autant  à  toi. 

Quoique,  ajouta-t-il,  comme  se  parlant  à  lui-môme, 
je  n'aie  guère  l'habitude  de  rester  indifférent  devant 
même  le  premier- venu,  quand  je  le  vois  souffrir. 

—  Voyons,  mon  garçon,  qu'as- tu? 

—  Moi,  fit  Siméon,  essayant  de  sourire,  mais  je  n'ai 
rien,  je  vous  assure  des  affaires,  des  idées...  qui  me 
préoccupent,  voilà  tout. 

—  Voilà  tout!  voilà  tout!  c'est  bientôt  dit,  mais  je 
n'en  crois  pas  un  mot. 

Si  je  ne  te  savais  pas  bon  ouvrier,  économe,  rangé, 

laborieux,  je  ne  m'étonnerais  pas,  et  je  me  dirais  :  c'est 

la  bamboche  ! 

13 
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Mais  lu  ne  vas  pas  au  cabaret,  tu  ne  cours  pas  les 
guinguettes  et  les  bals,  tu  ne  l'offres  aucun  plaisir 
enfin. 

—  Précisimenl,  répondit  vivement  Simôon,  ce  qui 
m'inquiète,  c'est  que  j'ai  fait  dans  une  partie  quelques 
petites  dettes. 

—  Bail!  ce  n'est  que  cela,  mon  ami,  que  ne  le  disais- 
tu,  je  t'avancerai  ce  qu'il  faudra  pour  les  payer,  et  tu 
reviendras  gaiment  travailler,  nous  compterons  plus 
tard. 

Eh  mais?  cela  n'a  pasPair  de  te  dérider!  Je  savais  bien, 
moi,  que  ce  n'élait  qu'une  fausse  excuse;  tu  n'as  pas 
fait  de  dettes,  tu  ne  l'es  pas  amusé,  je  le  sais,  car  tes 
camarades  aussi  sont  inquiets  de  te  voir  si  désolé,  et 
eux  qui  vont  partout  savent  bien  que  tu  ne  vas  bam- 
bocher nulle  part. 

Voyons,  ce  que  tu  as,  veux- tu  que  je  te  le  dise? 
ajouta  finement  le  brave  homme. 

Tu  es  amoureux  ! 

—  Amoureux,  moi?  répondit  Siméou  avec  étonne- 
nient,  oh  !  non,  vous  n'avez  pas  deviné. 

—  Il  est  possible  que  je  me  sois  trompé  ;  mais  pour 
que  lu  me  dises  que  je  n'ai  pas  deviné,  il  y  a  donc 
quelque  chose? 

—  Eh  bien,  oui;  mais  c'est  une  affaire  de  famille. 

—  Ta  sœur!  fil  vivement  le  vieil  ouvrier  (1). 

(i)  Aucun  ouvrier,  aucun  homme  les  appréciant  et  connais* 
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Sioiéon  pâlit. 

—  C'est  la  sœur,  qu'y  a-t-il?  s'écria  Jean  Adam,  sai- 
sissant la  main  de  Siméon  dans  les  siennes,  parle,  mon 
enfant,  as  tu  besoin  de  moi?  j'ai  de  l'argent,  un  peu 
d'influence,  voyons,  voyons,  réponds-moi. 

Siméon  raconta  alors  au  tourneur  la  scène  qu'il  avait 
eue  avec  son  père  et  Rollet.  • 

Il  lui  dit  la  faite  de  sa  sœur  emmenée  par  le  jésuite 
et  consentant  à  abjurer  sa  religion. 

Il  ajouta  de  quelles  faveurs  subites  avaient  été  com- 
blés ses  vieux  parents,  par  l'entremise  du  prêtre. 

Jean  Adam  hocha  tristement  la  tète. 

—  C'est  donc  pour  cela,  dit-il,  que  non-seulement  tu 
négliges  ton  travail,  mais  encore  que  tu  ne  viens  pas 
régulièrement  à  l'atelier  ? 

—  Je  veille  sur  Siona. 

—  C'est  bien,  tu  as  raison;  mais  comme  je  ne  veux 
pas  que  pour  cela  tu  perdes  l'habitude  du  travail, 
comme  je  tiens  à  ce  qu'aucun  de  mes  ouvriers  ne  tombe 
dans  la  misère,  tu  vas  venir  avec  moi,  et  tu  verras 
comme  tout  s'arrangera. 

En  disant  cela,  le  maître-tourneur  avait  fait  signe  à 


sant  leur  siluation  sociale,  ne  s'ëtonncra  de  la  brasquerîe  de 
cette  question  de  Jean  Adam. 

Au  père  il  eut  dit  :  ta  fille t 

Les  artisans  honorables  sont  sans  cesse  sur  le  qui  vive,  car 
ils  savent  que  c'est  dans  leurs  familles  que  les  recruteurs  d'a- 
mour viennent  souvent  chercher  leurs  victimes. 
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Siméon  de  Je  suivre,  et  tous  deux  retournèrent  dans  Ta- 
telier. 

A  leur  entrée,  les  regards  de  tous  les  ouvriers  se  tour- 
nèrent avec  inquiétude  vers  leur  patron. 

Celui-ci  leur  répondit  par  un  léger  clignement 
d'yeux. 

Puis,  se  plaçant  au  centre  de  l'atelier,  du  haut  de  Tes- 
calier  conduisant  au  sous-sol,  il  donna  l'ordre  au  mé- 
canicien d'arrêter  momentanément  la  machine  et  de 
monter  avec  son  chauffeur. 
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XXXVI 


UNE    SOCIÉTÉ    SECRÈTE 


Quand  le  travail  fut  arrêté,  et  que  chacun  des  ou- 
vriers, appuyé  sur  son  établi,  lui  prêta  toute  Qon  atten- 
tion, Jean  Adam  prit  la  parole. 

—  Voyons,  mes  enfants,  fit-il,  il  y  a  quarante  ans 
que  vous  me  gratifiez  du  surnom  de  père  des  hommes, 
j'ai  toujours  tâché  de  le  mériter,  et  il  n'y  a  pas  un 
compagnon  qui  puisse  dire  que  sa  famille  ait  manqué 
de  quelque  chose  tant  qu'il  travaillait  pour  moi. 

—  C'est  vrai,  dit  un  ouvrier,  nous  le  savons  tous. 

—  Eh  bien,  si  vous  avez  confiance  en  moi,  je  vais  le 
voir. 

Je  viens  vous  proposer  d'entrer  dans  une  société  se- 
crète dont  je  suis  le  chef. 
Tous  les  tourneurs  se  regardèrent  avec  stupéfaction. 
Siméon  plus  que  les  autres  était  surpris. 

—  Oui,  continua  Jean  Adam,  une  société  secrète,  et 
une  crâne. 
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Voilà  ce  que  c'est  : 

Siméon,  vous  le  savez  tous,  ne  travaille  plus  ou  pres- 
que plus;  il  est  quelquefois  des  jours  entiers  sans  pa- 
raître à  l'atelier.  Gomme  cela  ne  me  semblait  pas  na- 
turel chez  lui,  j'ai  voulu  savoir  le  lin  mot. 

Eh  bien,  le  voici  : 

Siméon  a  une  sœur,  son  père  est  vieux  et  ne  peut 
guère  la  surveiller;  or  il  y  a  une  espèce  de  bénisseur 
en  soutane  qui  veut  convertir  la  petite  qui  est  juive, 
la  baptiser,  que  sais-je,  moi? 

Bref,  c'est  parce  qu'il  veille  sur  sa  sœur  que  Siméon 
ne  peut  plus  travailler. 

Je  me  §uis  dit  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  brave  garçon 
souffrît  comme  cela  des  intrigues  d'un  homme  noir. 

La  sœur  de  notre  camarade,  n'est-ce  pas  un  peu 
comme  la  notre? 

Nous  devons  lui  aider,  et  voici  ce  que  je  vous  pro- 
pose: 

Nous  sommes  quinze  ici,  en  me  comptant,  eh  bien, 
nous  allons  former  une  association,  une  société  secrète, 
chargée  de  protéger  Siona  Knauss. 

Chacun  de  nous,  moi  comme  les  autres,  sera  deser- 
vice  deux  jours  par  mois,  et  devra  suivre  partout  la 
sœur  de  Siméon,  se  faire  abîmer  pour  elle  au  besoin. 

Un  murmure  d'assentiment  des  ouvriers  accueillit 
ces  paroles. 

Siméon  prit  avec  effusion  la  main  du  père  des  hmii- 
mes. 
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Celui-ci  continua  : 

Ce  n'est  pas  tout;  il  ne  serait  pas  juste  que  parce 
que  vous  feriez  le  bien  ça  vous  coûtât  quelque  chose; 
je  ne  voudrais  pas  de  ça,  et  celui  qui  sera  de  planton 
auprès  de  la  demoiselle  sera  payé  double,  parce  que 
pour  faire  ce  métier  là,  il  faut  souvent  faire  des  dépen- 
ses en  extra. 

Cette  fois  ce  furent  des  acclamations  qui  répondirent 
à  la  proposition  de  Jean  Adam,  et  Siméon,  étourdi,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  baissa  la  tête  avec  confusion. 

Le  vieux  tourneur  sentit  Témolion  le  gagner. 

—  Es-tu  bête,  s'écria-t-il  en  frappant  l'épaule  de 
Siméon,  est-ce  qu'il  y  a  de  quoi  pleurer? 

Et  deux  grosses  larmes  mouillèrent  ses  paupières, 
comme  pour  démentir  sa  brusquerie  affectée. 
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XXXVII 


ROBE  NOIRE  ET  EOBE  BLANCHE 


(I). 

Si  la  passion  aveuglait  parfois  Tabbé  RoUet,  la  ré- 
flexion froide  et  compassée  reprenait  bien  vite  son 
empire. 

Ayant  effleuré  de  ses  lèvres  le  front  brûlant  de  Slona 
avec  un  calme  effroyable,  un  sang  froid  inaltérable, 
il  la  posa  sur  un  fauteuil  et  appela  sa  servante  sans 
laisser  percer  la  moindre  émotion. 

La  vieille  femme  apparut. 

Rollet  lui  confia  la  garde  de  la  pauvre  fille  en  lui  di- 
sant: 

—  tt  Ne  quittez  pas  cette  chambre  et  veillez  à  ce  que 
cette  enfant  ne  sorte  pas  d'ici. 
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Elle  est  simplement  évanouie,  voyez  si  avec  de  l'eau, 
du  vinaigre,  ou  autre  chose,  vous  pourrez  lui  rendre 
l'usage  de  ses  sens. 

Je  vais  m'absenter  une  heure  environ,  peut-être  da- 
vantage; si  elle  me  demande,  vous  direz  que...  l'heure 
des  offices  me  réclamait  au  sanctuaire  et  que...  je  suis 
allé  prier  pour  elle... 

Ah  I  vous  lui  donnerez  ce  livre  en  lui  recommandant 
bien  de  le  lire  en  m'attendant.  Si  je  ne  suis  pas  revenu 
dans  une  heure,  alors,  ma  foi,  vous  la  conduirez  chez 
elle. 

—  C*est  cette  jolie  juive  que  vous  venez  de  baptiser? 

—  Oui,  mais  ne  le  dites  pas...  ne  le  dites  pas  à  sa 
famille  en  la  reconduisant. 

Si  Ton  vous  adresse  quelque  question  à  ce  sujet  vous 
répondrez  que  vous  ne  savez  rien. 

—  Mais  ce  sera  mentir,  ça,  mon  père. 

—  Je  le  sais  bien,  pardieu  l 

La  pauvre  femme  ébahie  d'entendre  monsieur  Tabbê 
jurer  crut  avoir  affaire  à  Satan  lui-même. 

Elle  fit  le 'signe  de  la  croix,  s'approcha  de  Siona 
qui  entr'ouvrait  les  yeux  et  laissa  s'échapper  un  sou- 
pir. 

L'abbé  Rollet  sortit. 


13. 
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XXXVIII 


LAMOUR    EN'PARTIE    DOUBLE 


Le  Révérend  père  Rollet  se  dirigea  en  toute  hâte  vers 
la  demeure  de  la  Duchesse  de  Mercey. 

Il  ne  la  trouva  pas  chez  elle. 

La  femme  de  chambre  lui  apprit  que  sa  maîtresse 
était  allée  faire  quelques  visites  et  qu'elle  ne  devait  re- 
venir que  dans  une  longue  heure  au  moins. 

L'abbé  n'avait  pas  de  temps  à  perdre. 

Il  entra  dans  les  appartements  de  la  Duchesse  —  route 
qui  lui  était  familière  —  et  se  faisant  apporter  de  l'en- 
cre et  du  papier,  il  écrivit  le  billet  suivant  : 

a  Madame  et  chère  amie, 

»  C'est  pour  parler  affaires,  que  j'ai  franchi  le  seuil 
»  de  votre  boudoir. 

»  Ne  vous  trouvant  pas,  je  m'empresse  de  vous  adres- 
»  ser  par  lettre  une  petite  requête. 


Digitized  by 


Google 


l'honmr  Nom  227 


»  Il  y  a  dans  mon  cœur,  comme  dans  toui  cœur  vrai- 
»  ment  chrétien,  une  corde  qui  vibre  à  l'écho  de  toutes 
»  les  douleurs. 

»  Cette  sensibilité^  qui  est  Tessence  de  ma  nature,  est 
»  parfois  pour  moi  le  sujet  de  grandes  souffrances  mo- 
»  raies. 

»  La  moindre  misère  est  un  spectacle  qui  me  fend 
»  Tâme  et  qui  me  perce  le  cœur. 

»  Aussi,  lorsque  je  suis  impuissant  à  soulager  mon 
»  semblable,  suis-je  profondément  chagriné,  douiou- 
»  reu sèment  affecté. 

»  Tel  n*est  pas.  Dieu  merci!  le  cas  aujourd'hui,  car 
»  je  connais  votre  bonté  et  vous  pouvez  tout  dans  le 
«cas  présent. 

»  J'ai  vu  une  pauvre  famille,  sans  pain,  sans  vête- 
»  ments,  et  sans  espoir. 

»  Je  voulais  la  soulager,  mais  c'est  à  vous,  madame, 
»  que  je  réserve  toute  la  joie  de  ce  bienfait. 

»  Cette  famille  se  compose  d'un  père  bien  vieux, 
»  d'une  mère  malade,  et  d'un  iils  qui  a  abandonné  ses 
»  vieux  parents  à  leur  misère. 

»  Par  votre  entremise,  je  désirerais  que  votre  ami 
>»  le  libraire  employât  le  père  à  placer  des  livres  dans 
»  Paris,  et  fit  obtenir  à  la  mère  un  dépôt  de  vente  de 
»  ces  mêmes  livres. 

•  J'ai  compté  sur  vous  pour  tout  ceci,  et  j'attends 
»  avec  confiance  votre  réponse. 
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»  J'ai  Mte  de  yous  assurer  une  ucuvelle  fois  de  mon 
»  inaltérable  dévouement. 
»  Adieu  duchesse  et  à  bientôt,  n'est-ce  pas? 

»  César  R.  » 

Or,  que  se  passait-il  chez  Tabbé,  tandis  qu'il  coordon- 
nait ainsi,  chez  la  duchesse,  les  fils  de  sa  machiavé- 
lique intrigue? 

La  vieille  femme  qui  avait  été  commise  à  la  garde 
de  Siona  avait  cru  d'abord  avoir  affaire  à  une  folle. 

La  pauvre  fille  n'avait  ouvert  la  bouche  que  pour 
mêler,  dans  une  conversation  saccadée,  décousue,  les 
noms  d'Israël,  de  Jésus,  de  Rolletet  de  Beaudréant. 

La  servante  qui  était  peu  rassurée  de  se  trou- 
ver seule  avec  une  telle  créature,  aurait  certainement 
enfreint  les  ordres  de  son  maître  en  laissant  partir 
Siona,  si  la  duchesse  de  Mercey  n'était  venue  juste  à 
point  la  rassurer  un  peu  par  sa  présence. 

La  duchesse  n'avait  pas  vu  le  prêtre  depuis  la  veille, 
et,  basant  des  montagnes  de  soupçons  sur  l'incohérence 
des  conversations  qu'eUe  avait  eues  avec  lui,  elle  avait 
cru  prudent  et  instructif  d'aller  surprendre  son  saint 
amant  dans  sa  propre  demeure,  à  l'heure  où  de  pa- 
reilles visites  se  font  peu. 

Quel  fut  l'étonnement  de  la  duchesse  en  rencontrant 
Siona  dans  la  chambre  de  Rollet,  je  n'entreprendrai 
pas  de  le  décrire. 
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Toujours  est-il,  qu'interdite,  elle  n'avait  osé  ques- 
tionner ni  la  servante  ni  Siona,  et  s'était  jetée  sur  un 
fauteuil,  résolue  d'attendre  le  retour  de  celui  qu'elle 
aimait. 

De  longues  minutes  passèrent  ainsi  dans  le  silence  le 
plus  absolu. 

Enfin,  un  bruit  de  pas  retentit. 

La  duchesse  et  Siona  écoutèrent. 

La  porte  cria  sur  ses  gonds.  L'abbé  Rollet  entra. 

Un  regard  lui  suffit  pour  deviner  toute  la  gravité  de 
la  situation.  Il  ne  lui  fallut  qu'une  seule  pensée  pour 
être  au  fait  de  l'aventure. 

II  comprit,  en  interrogeant  le  visage  des  deux  fem- 
mes et  l'attitude  embarrassée  de  la  servante,  qu'il  arri- 
vait juste  à  point  pour  éviter  un  scandale. 

Le  difficile  était  de  savoir  où  la  conversation  avait  été 
interrompue. 

Il  connaissait  assez  le  caractère  violent  de  la  duchesse 
pour  augurer  d'un  seul  mot  tout  ce  qui  se  passait  dans 
le  cœur  de  la  grande  dame. 

Un  homme  ordinaire  s'embarrasse  de  pareilles  diffi- 
cultés, mais  un  élève  de  saint  Ignace  se  joue  facile- 
ment de  pareils  contre-temps. 

L'abbé  Rollet  fit  un  gracieux  salut  à  la  duchesse  et 
prenant  sa  voix  la  plus  douce,  la  plus  séduisante,  il 
dit,  en*  tendant  sa  main  à  Siona  : 

—  Ma  jolie  enfant,  il  vous  faut  retourner  en  toute 
hâte  vers  votre  famille. 
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Vous  annoncerez  à  votre  père  Pacte  suprême  qui 
vient  de  s'accomplir. 

Il  est  bon  que  vous  restiez  quelques  jours  en  re- 
traite, priant  le  ciel  de  vous  éclairer  sur  vos  nouveaux 
devoirs;  priant  Dieu  de  vous  faire  participer  à  ses 
grâces. 

Allez,  mon  enfant  :  je  vous  reverrai. 

Siona  sortit  en  baissant  la  tête. 

—  Quelle  est  cette  jeune  tille?  demanda  la  duchesse 
avec  dédain. 

—  C'est  une  folle  qui  m'ennuie,  répondit  l'abbé  Rollel. 
Puis,  souriant...  ma  jolie  compagne,  ajoula-t-il,  je 

viens  de  chez  vous. 

Si  gracieusement  paresseuse,  comment  avez-vous  pu 
quitter  sitôt  votre  nid  de  dentelles? 

Car,  si  je  connais  bien  vos  habitudes,  il  vous  faut 
deux  grandes  heures  pour  nouer  vos  jolis  cheveux  et 
harmoniser  vos  somptueux  atours. 

Mon  Dieu!  quelle  simplicité.  Vous  n'avez  jamais  été 
plus  jolie.  Cette  petite  robe  de  soie  vous  sied  à  ravir. 

Voyez  combieu  vous  êtes  belle!  et  il  présenta  un 
coquet  miroir  à  la  duchesse. 

—  Vous  perdez  la  tête,  mon  cher  César,  hier  vous 
aimiez  le  luxe,  aujourd'hui  vous  préférez  la  simplicité. 

Je  ne  m'étonne  plus  qu'une  petite  ouvrière,  idiote, 
mal  mise,  trouve  accueil  chez  vous. 

Tourneriez-vous  au  sentiment  et  croiriez-vous  au 
cœur? 
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—  Vous  êtes  méchaDte  et  cruelle. 
Heureusement  qu'un  mot  d'amour  effacera  bientôt 

toutes  les  vilaines  choses  que  vous  dites. 

—  Je  ne  suis  plus  disposée  à  parler  ce  langage-là... 
avec  vous. 

—  Et  moi  je  vous  aime  plus  que  jamais,  belle  bou- 
deuse !...  Duchesse,  un  baiser? 

—  Je  refuse... 

—  Voyons,  mon  amie,  qu'avez-vous  à  me  reprocher? 
Peux-tu  douter  de  mon  amour? 

En  disant  ces  mots,  le  jésuite  entourait  de  ses  bras 
nerveux  la  taille  de  la  duchesse  et  attirait  sa  joue  con- 
tre la  sienne. 

—  Je  ne  veux  plus  voir  cette  fille  —  dit  madame  de 
Mercey  en  s'abandonoant  aux  caresses  de  Rollet. 

—  Je  ne  la  verrai  plus  moi-même...  je  te  le  jure. 
C'est  une  folle  dont  je  me  suis  débarrassé,  grâce  au 

ciel. 

—  Gomment  se  norame-t-elle? 

—  Pour  Tamour  de  Gupido,  duchesse,  ne  perdons 
pas  un  temps  précieux  à  nous  occuper  de  cette  pau- 
vresse.  ' 

Vois,  nous  sommes  seuls...  Le  soleil  nous  sourit... 
l'amour  nous  enivre...  nos  cœurs  battent...  nos  âmes 
se  rencontrent... 
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XXXIX 


LE    DROIT    CHEMIN 


Les  deux  lettres  adressées  à  Hector  de  Beaudréant, 
par  sa  mère  et  par  César  Rollet,  l'avaient  plongé  dans 
la  plus  grande  perplexité. 

Son  inquiétude  était  extrême  ;  il  ne  savait  quel  sens 
attribuer  à  ces  missives  ambiguës,  dont  le  laconisme 
emphatique  Tétonnait  et  l'effrayait  à  la  fois. 

Quoiqu'il  y  fût  largement  autorisé  par  le  conseil 
même  de  madame  de  Beaudréant,  il  n'osait  encore  tout 
confier  à  son  hôte,  le  baron  de  Kermalec. 

Dans  la  conversation  que  nous  avons  rapportée,  ce 
dernier  ne  lui  avait  pas  dissimulé  sa  façon  de  penser 
au  sujet  des  conversions  religieuses;  il  prévoyait  donc 
avec  certitude  que  sa  réponse  serait  peu  favorable  aux 
tentatives  du  R.  P.  Rollet. 

Hector  résolut,  en  conséquence,  d'attendre  encore 
quelque  temps. 
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Il  espérait  que  les  lettres  suivantes,  qu'il  attendait  de 
jour  en  jour,  Téclaireraient  sur  la  situation,  et  dans 
cette  pensée  il  attribua  à  un  hasard  le  peu  de  clarté  de 
celles  qu'il  venait  de  recevoir. 

Cependant,  le  temps  s'écoula,  et  madame  de  Beau- 
dréant  n'ayant  pas  revu  RoUet,  s'abstint  naturellement 
de  répondre  à  son  fils. 

Le  jésuite,  de  son  côté,  entièrement  préoccupé  par 
sa  double  intrigue  avec  la  duchesse  de  Mercey  et  Siona 
Knauss  ;  désireux  d'ailleurs  de  gagner  du  temps  vis 
à  vis  d'Hector,  ne  s'empressa  pas  de  lui  donner  ces 
nouvelles  si  impatiemment  attendues  par  le  jeune 
homme. 

Celui-ci  passa  donc,  au  bout  de  quelques  jours,  du 
doute  au  désespoir. 

Le  baron  de  Kermalec  s'aperçut  du  chagrin  croissant 
qui  accablait  son  condisciple  ;  il  vit  augmenter  de  jour 
en  jour,  d'heure  en  heure,  cette  douleur  muette,  et  son 
amitié  s'en  effraya. 

Il  était  homme  de  résolution  autant  que  le  vicomte 
était  homme  d'incertitude. 

Aussi  résolut-il  de  brusquer  lui-môme  les  confiden- 
ces qu'il  devinait  Hector  prêt  à  lui  faire,  et  sans  péri- 
phrase, il  aborda  franchement  la  question. 

De  Beaudréant,  confiant  dans  la  discrétion  habituelle 
dé  son  ami,  ne  s'attendait  pas  à  cette  attaque  subite. 

Il  avoua  toute  la  vérité  au  baron,  et  finit  après  bien 
des  circonlocutions  par  lui  demander  nettement  con- 
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seiï,  et  lui  confier  les  doutes  qui  avaient  envahi  son 
esprit  et  qui  tortupaient  son  cœur. 

Mais  ces  craintes  étaient  peu  de  chose  auprès  de  la 
terrible  réalité  que  de  Kermalec  crut  entrevoir,  et 
dont  il  lui  fit  comprendre  les  impitoyables  probabi- 
lités. 

Selon  lui,  César  Rollet,  trahissant  son  amitié  trop 
confiante,  était  d'accord  avec  madame  de  Beaudié^nt 
pour  séparer  son  fils  de  Siona. 

Us  espéraient  beaucoup  de  l'oubli,  et  sauraient  au 
besoin  créer  de  nouveaux  et  insurmontables  obstacles  ; 
dans  tous  les  cas  ils  coupaient  momentanément  court 
au  mal. 

Gela  était  presque  évident,  ou  du  moins  c'était  ce 
qu'il  croyait  devoir  présumer  à  la  lecture  de  leur 
correspondance. 

Cette  saine  appréciation  fut  pour  Hector  un  trait  de 
lumière  ;  il  comprit  que  s'il  était  trompé,  s'il  était  le 
jouet,  la  victime,  sa  mère  aussi  ne  devait  jouer  qtt'un 
rôle  dont  elle  était  inconsciente,  dans  cette  machina- 
tion qu'il  commençait  à  soupçonner. 

Il  savait  madame  de  Beaudréant  d'un  caractère  trop 
droit  et  trop  fier  pour  s'abaisser  jusqu'à  user  de  ruse  ; 
tout  au  plus  admettait-il  qu'elle  ait  accepté  le  fait  ac- 
compli. 

Aux  questions  du  baron,  il  répondit  qu'il  aimait 
Siona  d'un  amour  inaltérable,  et  qu'il  n'y  renoncerait 
•  pas. 
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-*  Mon  but,  dit-il,  était  qu'elle  fût  convertie  pour 
lui  donner  mon  nom. 

—  Pourquoi  cette  conversion  ?  lui  demanda  de  Ker- 
malec. 

—  Mais,  parce  qu'étant  catholique,  je  ne  pouvais 
épouser  une  juive. 

—  Qui  t'en  empêchait? 

—  Je  te  Tai  dit,  la  différence  de  nos  croyances. 

—  Soit,  mais  alors,  puisque  tu  étais  le  plus  épris,  le 
seul  épris  même,  il  me  semble  qu'il  eût  dû  t'être  plus 
facile  de  sacrifier  à  cet  amour  immense;  que  ne  te 
convertissais-tu  à  la  foi  Judaïque? 

—  Tu  me  railles. 

—  Oui,  parce  que  je  n'admets  pas  que  deux  êtres 
sacrifient  le  bonheur  de  toute  leur  vie  avec  autant 
d'irréflexion. 

—  Qu'eusse  tu  donc  fait? 

—  J'eusse  épousé  purement  et  simplement  la  femme 
aimée,  selon  la  loi  de  mon  pays,  m' unissant  à  elle  uni- 
quement par  le  mariage  civil,  sans  lui  demander  de  s'a- 
vilir par  une  abjuration,  tout  comme  je  n'eusse  pas 
accepté  qu'elle  me  le  demandât. 

—  Peut-être  as-tu  raison. 

—  Il  n'en  faut  pas  douter;  c'est  en  parlant  d'un  pré- 
jugé que  tu  en  es  arrivé  à  commettre  une  faute. 

Crois-moi  :  Siona,  si  elle  résiste  aux  prêches  de  ton 
jésuite,  non-senîement  n'aura  pour  toi  aucun  amour, 
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mais  elle  n'estimera  plus  celui  qui  aura  youIu  la  dé- 
tourner de  sa  religion . 

—  Mais  si  elle  cède? 

—  Quelle  confiance  alors  pourras-tu  avoir  en  cette 
créature  dont  la  faiblesse  t'aura  été  si  péremptoire- 
ment démontrée? 

Écoute  bien  ceci  :  les  premières  impressions  de 
Tenfance  sont  presque  ineffaçables. 

Il  m'a  fallu  de  longues  années  de  discussions  avec 
moi-même,  dans  la  solitude  et  le  travail  ;  il  m'a  fallu 
concentrer  toute  ma  raison,  toute  mon  intelligence, 
pour  arriver,  non  pas  à  renier,  mais  à  discuter  la  reli- 
gion daus  laquelle  j'ai  été  élevé  ;  et  tu  voudrais  qu'un 
homme  inconnu  hier  de  celle  qui  l'écoute,  parvint  en 
quelques  jours  à  la  convertir? 

Non,  cela  ne  peut  être,  et  je  te  dis  que  si  elle  cède,  ce 
sera  soit  par  faiblesse  d'esprit,  soit  par  orgueil,  par 
ambition  de  ta  fortune  et  de  ton  nom. 

—  Tout  cela  est  vrai,  irréfutable  ;  j'ai  agi  follement, 
et  le  premier  j'en  suis  victime  ;  mais  j'ai  agi,  il  est 
trop  tard  et  je  ne  sais  plus  que  faire. 

—  Me  suivre  à  Paris,  répondit  le  baron. 

—  A  Paris  ? 

~  Ou  je  vais,  et  sans  que  l'on  y  sache  ta  présence, 
je  me  présenterai  en  ton  nom  à  madame  de  Beaudréant 
et  à  ce  jésuite. 

—  Et  tu  crois  pouvoir... 

—  Tout  sauver,  s'il  en  pst  temps  encorp,  et  bî  tu  me 
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iluuues  ta  parole  de  suivre  lous  mes  cuuseils,  rieu  que 
mes  conseils. 

—  Je  te  la  donne. 

—  C'est  bien,  merci  d'avoir  confiance  en  moi,  et 
prends  courage. 

Nous  partirons  dans  deux  heures.  , 

—  Je  serai  prêt. 
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XL 


PASSION    POLLK 


Il  est  de  ces  passions  que  l'on  n'allume  pas  en  vain 
dans  un  cœur  vierge,  des  passions  dont  la  flamme 
éclate  aux  yeux  de  tous. 

Il  est  de  ces  crimes  qui  font  reculer  môme  le  destin 
et  qui  changent  le  cours  de  la  vie  d'un  homme. 

Les  âmes  blasées  ont  seules  la  faculté  de  se  contenter 
de  leurs  joies,  de  les  garder  pour  elles  mômes,  de  les 
cacher  à  tous  comme  leurs  trésors  les  plus  enviables. 

Jalouses  de  leur  bonheur  intime,  elles  le  concentrent 
tout  entier  en  elles,  et  craignent  de  le  perdre  ou  de 
Tamoindrir  au  contact  de  l'indifférence. 

L'âme  de  Siona  n'était  pas  de  celles-là. 

Sa  nature  ardente,  artistique,  était  de  celles  qui 
ne  transigent  pas  avec  la  passion,  qui  ne  savent  pas 
économiser  leur  bonheur. 

Elle  avait  vu  ses  yeux  s'ouvrir  à  un  nouveau  jour, 
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et  son  âme  livrée  à  de  nouvelles  sensations,  elle  vou- 
lait connaître  son  soleil  et  sa  joie. 

Chrétienne  et  amante,  elle  avait  hâte  d'approfondir 
les  mystères  de  sa  foi  et  de  son  amour. 

A  la  première  stupeur  qui  s'était  emparée  d'elle, 
avait  succédé  l'ardeur  du  désir. 

RoUet  n'avait  pas  prévu  cette  réaction.  Il  fut  donc 
plongé  dans  le  plus  grand  étonnement^  lorsqu'un  soir, 
en  rentrant  chez  lui,  sa  servante  lui  remit  le  billet 
suivant  : 

«  Mon  père, 

»  iM'expliquerez  vous  le  sens  de  tout  ce  que  j'éprouve  ? 

»  Me  direz  vous  la  vie  que  vous  me  réservez? 

»  J'aime,  je  le  sais  à  présent,  j'aime  de  toute  la  force 
»  de  mon  cœur,  de  toute  la  puissance  de  mon  âme. 

»  Je  ne  puis  plus  vivre  loin  de  vous,  car  vous  êtes  la 
»  parole  qui  me  fait  vivre,  l'écho  vivant  du  ciel  que 
»  j'adore. 

»  Je  souffre  dans  la  pauvre  demeure  de  mon  père, 
»  car  tout  ce  qui  m'entoure  me  rappelle  un  passé  qui 
»  m'effraie. 

»  Je  veux  fuir,  si  vous  le  voulez,  fuir  avec  vous, 
»  loin  de  tous,  loin  surtout  de  ma  famille. 

»  Je  vous  attends,  et  j'attendrai  jusqu'à  l'heure  où  le 
»  soleil  se  couche,  prête  à  vous  suivre  où  vous  voudrez 
»  me  conduire. 

»  J'aime  !  »  Siona  « 


Digitized  by 


Google 


'iki)  l'homme  noir 


Ruiiet  sourit  d'abord  en  lisant  ces  mots,  puis  son  vi- 
sage devint  sombre. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  qui  s'effaçait  à  l'horizon 
éclairèrent  son  front  plissé  par  l'inquiétude, 

La  folie  a  des  degrés,  murmura-t-il,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  dépasse  les  limites  de  l'hébétement,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  cherche  à  penser,  car  alors  peut-être  se 
révolterait-elle? 

Ma  conquête  est  plus  belle  que  je  ne  le  pensais,  trop 
belle,  car  si  je  le  pressens  bien,  elle  deviendrait  bientôt 
compromettante. 

Ne  nous  laissons  donc  pas  attendrir. 

Siona  est  jolie,  je  pourrais  m'habituer  à  l'entendre 
murmurer  à  mon  oreille  les  paroles  enivrantes  de  l'a- 
mour, je  pourrais  céder  aux  charmes  de  ses  accents, 
je  pourrais  l'aimer  enfin  ! 

Et  si  j'ai  voulu  qu'elle  m'aimât,  c'est  pour  la  possé- 
der et  non  pour  être  possédé  par  elle. 

Pas  de  véritable  attachement,  à  mon  âge  ce  serait  ri- 
dicule... et  dangereux. 

Il  faut  contenir  cette  pétulance,  cette  franchise  qui 
tient  à  sa  jeunesse,  il  faut  lui  apprendre  à  cacher  au 
monde  ce  qu'il  m'importe  que  le  monde  ignore. 

Mon  premier  plan  était  donc  bon,  et  puisqu'elle 
.  m'offre  elle  même  le  moyen  de  le  mettre  à  exécution, 
je  ne  dois  plus  hésiter. 

Lui  répondre  serait  imprudent,  ma  lettre  pourrait 
tomber  par  hasard  entre  les  mains  de  ce  puritain  fa- 
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rouche  qu'elle  a  pour  frère,  et  qui,  je  le  sais,  n'a  fait 
semblant  de  s'éloigner  que  pour  mieux  rôder  autour 
de  moi. 

Je  la  verrai  donc  ce  soir,  et  je...  la  consolerai. 

Rollet  reprit  vivement  son  chapeau,  et  sortit. 

Une  minute  après,  Siona  était  à  la  porte  du  prêtre. 

La  servante  la  reçut. 

—  Que  demandez-vous,  mademoiselle? 

—  Lui...  monsieur  Rollet. 

—  Il  vient  fc  sortir  à  l'instant...  il  ne  doit  pas  avoir 
fait  cent  pas... 

Siona  descendit  promptement  l'escalier. 

Elle  courut  en  hâte  au  bout  de  la  rue,  et  crut  aper- 
cevoir le  jésuite  disparaissant  à  l'extrémité  d'une  rue 
voisine. 

Elle  précipita  sa  course,  et  bientôt  elle  le  reconnut 
avec  certitude  marchant  rapidement  devant  elle. 

Elle  voulut  le  rejoindre,  mais  épuisée  déjà  par  sa 
course,  les  forces  lui  manquèrent,  et  elle  perdit  l'es- 
poir de  le  rattraper. 

Un  instant  Siona  eut  la  folle  idée  qu'il  se  dirigeait 
vers  la  maison  de  son  père. 

Elle  vit  bientôt  que  c'était  une  erreur,  et  ne  pouvant 
faire  plus,  elle  se  contenta  de  le  suivre  encore  jusqu'à 
l'épuisement  de  ses  forces. 

Elle  marcha,  haletante,  les  yeux  fixés  sur  le  prêtre, 
épiant  tous  ses  mouvements,  cherchant  à  deviner  le 
sens  de  tous  ses  gestes,  le  but  de  sa  marche,  oubliant 

14 
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Sa  propre  fatigue,  son  abattement  à  la  fois  physique  et 
moral. 

La  pauvre  fille  marcha,  et  bientôt  son  étonnement 
fut  à  son  comble,  et  une  terreur  vague  s'empara  de 
son  âme,  lorsqu'elle  vit  César  Rollet  franchir  le  seuil 
de  l'hôtel  de  Beaudréant. 

Elle  eut  un  serrement  de  cœur;  une  inquiétude  ins- 
tinctive la  saisit;  elle  s'arrêta,  hésitante. 

Pourtant  aucun  soupçon  de  trahison  n'avait  effleuré 
sa  pensée,  trop  simple,  trop  pure  pour  avoir  même  la 
prescience  du  mal. 

Elle  hésita,  mais  bientôt  ce  fut  en  quelque  sorte  la 
peur  même  qu'elle  éprouvait,  sans  bien  s'en  rendre 
compte,  qui  lui  donna  un  fébrile  courage. 

Elle  hâta  le  pas. 

Rollet,  qui  s'était  un  instant  arrêté  pour  s'informer 
si  la  comtesse  était  chfôs  elle,  montait  les  degrés  du 
perron  de  l'hôtel. 

Siona  traversa  rapidement  la  cour  d'honneur  et  pé- 
nétra sur  ses  pas  dans  le  vestibule. 

Un  laquais  annonçait  le  révérend  père. 

Sans  avoir  été  aperçue  auparavjmt,  la  belle  juive 
entra  dans  lo  salon  en  même  temps  que  le  jésuite. 
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XLI 


LA    MARRAINE 


La  comtesse  de  Beaudréant  tenait  à  la  maio  la  der- 
nière lettre  de  son  fils. 

A  rentrée  du  jésuite  dans  son  salon,  elle  se  leva  pour 
venir  à  sa  rencontre;  mais  elle  s'arrêta  avec  surprise 
en  voyant  derrière  lui  Siona  pâle,  immobile,  appuyée 
contre  un  meuble  et  qui  semblait  être  sur  le  point 
de  perdre  connaissance. 

Vaincue  par  l'émotion,  la  jeune  fille,  arrivée  au  but, 
succombait  sous  le  coup  d'une  réaction  brusque. 

Madame  de  Beaudréant  remarqua  sa  faiblesse  ;  elle 
courût  à  elle,  et  la  soutenant,  s'écria  : 

—  Qu'avez- vous?  mon  enfant,  remettez -vous... 

RoUet  se  retourna. 

A  la  vue  de  Siona,  le  sang  lui  monta  au  visage,  il 
eut  comme  un  éblouissemeut  et  faillit  perdre  conte- 
nance. 
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Mais,  par  un  effort  violent,  se  remettant  aussitôt,  il 
comprit  Timminence  d'un  scandale. 

A  tout  prix  il  fallait  l'éviter. 

Il  s'approcha  donc  de  Siona,  et,  lui  prenant  la  main, 
la  fit  asseoir;  puis  passant  sans  affectation  près  de  la 
comtesse,  il  lui  glissa  ces  mots  à  mi-voix  : 

—  Silence,  madame  la  comtesse,  ou  tout  est 
perdu  I 

Madame  de  Beaudréant  effrayée  le  regarda  avec  éton- 
nement. 

Rollet  se  hâta  de  prendre  la  parole  pour  devancer 
toute  explication. 

—  Siona,  dit-il,  mon  enfant,  vous  êtes  bien  émue, 
c'est  mal  ;  manqueriez-vous  de  confiance  en  moi  ? 

—  Ohl  non,  murmura  la  pauvre  fille. 

—  Je  vais  m'entendre  avec  madame  la  comtesse  pour 
satisfaire  à  vos  désirs,  et  comme  je  ne  doute  pas  que  sa 
bienveillance  pour  vous  n'en  assure  le  succès,  vous, 
devez  avoir  bon  espoir. 

Puis,  s'adressant  à  madame  de  Beaudréant  : 

—  Madame,  dit-il,  j'ai  compté  sur  vous  :  mademoi- 
selle Siona  Knauss,  que  vous  connaissez  déjà,  est  au- 
jourd'hui chrétienne. 

La  comtesse  fit  un  mouvement  de  surprise. 

—  Oui,  ajouta  César,  touchée  de  la  grâce  divine,  elle 
a  embrassé  la  foi  du  christianisme. 

Mais  elle  redoute  encore,  quoiqu'elle  ait  agi  avec  le 
consentement  de  son  père  et  de  sa  mère,  la  mauvaise 
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humeur  d'un  frère  qui  s'était  opposé  à  sa  touchante 
conversion. 

Pénétrée  d'un  divin  amour  pour  notre  Seigneur  Jésus, 
elle  veut  désormais  lui  consacrer  sa  vie,  s'éloigner  d'un 
monde  qui  n'offre  plus  à  son  âme  que  des  joies  qu'elle 
repousse,  vivre  enfin  de  la  vie  ineffable  de  la  contem- 
plation. 

En  disant  ces  paroles,  RoUet  après  avoir  fait  un  signe 
d'intelligence  à  Madame  de  Beaudréant,  regardait  en 
souriant  Siona  qui  Técoutait  avidement. 

Ma  fille,  continua- t-il  en  s'adressantà  elle,  vous  m'a- 
vez accepté  pour  diriger  votre  âme,  pour  représenter 
auprès  de  vous  ici*bas  le  divin  Sauveur  auquel  vous 
devez  votre  rédemption,  j'ai  fait  choix  d'une  modeste 
et  pieuse  retraite  où  vous  pourrez  vivre  libre  et  indé- 
pendante du  monde  qui  vous  effraie. 

Voulez-vous  accepter  pour  marraine  madame  la  com- 
tesse de  Beaudréant,  qui  consent  à  vous  accorder  son 
pieux  patronage  ? 

Des  larmes  voilèrent  les  yeux  de  Siona,  en  même 
temps  qu'une  rougeur  confuse  envahissait  son  front  et 
qu'un  sourire  de  bonheur  éclairait  son  visage. 

Le  jésuite  la  prit  par  la  main  et  la  conduisit  vers  la 
comtesse  émue  par  cette  scène  dont  elle  croyait  tous 
les  acteurs  sincères  comme  elle. 

Siona,  elle,  n'avait  saisi  qu'une  chose,  c'est  qu'elle 
allait  partir. 

Partir  !  quitter  Paris,  pour  aller  vivre  au  loin  1 
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Ou?  peu  lui  importaitj'puisq'jc  Rollet  y  viendrait 
avec  elle  ! 

Son  regard  attendri  et  reconnaissant  remerciait  la 
comtesse  de  tout  ce  bonheur  qu'elle  croyait  devoir  lui 
devoir,  mieux  cent  fois  que  ne  Teussent  fait  les  plus 
cbaleureuses  paroles. 

Madame  de  Beaudréant,  se  baissant  doucement,  em- 
brassa le  front  de  la  jeune  fille,  puis,  après  ce  baiser 
maternel,  la  lit  asseoir  près  d'elle  sur  un  sofa. 

—  Nous  partirons  ce  soir,  mon  enfant,  dit-elle,  si 
vous  le  voulez  bien. 

—  Ohl  oui,  madame,  de  suite  si  cela  vous  plait. 

—  Vous  vous  rendrez,  dit  César,  au  couvent  de  ***, 
à  vingt  lieues  de  Paris;  quelques  heures  vous  suffiront 
avec  de  bons  chevaux,  et  puisque  madame  la  comtesse 
daigne  vous  accompagner,  je  vous  rejoindrai  dans  deux 
jours. 

Ce  temps  m'est  nécessaire  pour  mettre  en  ordre 
quelques  affaires. 
Siona  cul  un  mouvement  d'effroi. 

—  Vous  ne  venez  pas  avec  moi,  mon  père?  fît-elle 
en  levant  ses  beaux  yeux  sur  le  jésuite. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  je  vous  retrouverai  dans  deux 
jours,  ma  chère  Siona... 

Voici,  ajouta-t-il  une  lettre  d'introduction  auprès  de 
la  supérieure. 
Madame  de  Beaudréant  prit  la  lettre. 

—  Et  maintenant,  coulmua  Rollet,  je  vous  deman- 
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derai  la  permission,  madame  la  comtesse,  d'entretenir 
quelques  instants  mademoiselle  sur  ses  nouveaux  de- 
voirs.   • 

—  Vous  êtes  ici  chez  vous,  mon  cher  Rollet,  remplis- 
sez-y, en  toute  sécurité,  votre  saint  ministère  ;  je  vais 
donner  des  ordres  pour  que  vous  ne  soyez  pas  dé- 
rangé. 

Nous  partirons  dans  deux  heures;  d'ici  là  ce  salon 
vous  appartient. 

Pendant  ce  temps  je  vais  dans  mon  oratoire  prier 
Dieu  qu'il  fasse  descendre  sa  grâce  sur  votre  pieux  en- 
tretien. 

Madame  de  Beaudréant  se  retira. 

Le  jésuite  et  Siona  restèrent  seuls. 

A  l'heure  dite,  la  chaise  de  poste  de  madame  de  Beau- 
dréant attendait  Siona  et  la  comtesse. 

Rollet,  Irès-pàle,  semblait  inquiet  et  agité. 

Au  moment  du  départ,  et  lorsqu'il  lui  fit  ses  adieux, 
il  dit  à  Siona  d'une  voix  presque  tremblante  : 

—  A  bientôt...  à  demain  peut-être! 

Puis  il  salua  respectueusement  la  comtesse  et  la  voi- 
ture partit. 

A  cinq  cents  mètres  de  l'hôtel,  un  homme  âgé,  mon- 
tant un  vigoureux  cheval  suivit  la  chaise  de  poste  à 
distance. 

Cet  homme  était  maitre  Jean  Adam  le  tourneur. 

Rollet,  regagnant  en  bâte  son  domicile,  se  croisa  au 
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bout  de  la  rue  avec  Siméon  Knauss  qui  le  regarda  froi- 
dement en  foce. 

Le  jésuite  soutint  audacieusement  ce  regasd;  mais 
en  s^éloignant  il  murmura  : 

—  Demain  !  non  pas  demain,  il  ne  faut  pas  que  je 
disparaisse  en  même  temps  qu'elle  ! 
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XLII 


ROBOAM  KNAUSS 


Et  maintenant,  rétrogadons  un  peu. 

Entrons  chez  le  père  Knauss ,  et  voyons  quelles 
étaient  ses  craintes,  quels  étaient  ses  tourments  pendant 
que  le  carrosse  de  la  comtesse  emportait  Siona. 

Il  était  neuf  heures  du  soir,  et  depuis  six  heures, 
heure  à  laquelle  sa  fille  avait  coutume  de  rentrer,  il 
arpentait  sa  chambre,  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété. 

Ce  retard  Tinquiétait  d'autant  plus  que  depuisK^uel- 
que  temps  il  avait  cru  s'apercevoir  d'une  certaine  ano- 
malie dans  la  suite  des  idées  de  Siona. 

—  Si  en  revenant  de  chez  l'abbé,  pensait-il,  la  pauvre 
enfant  s'était  jetée  dans  la  Seine  ! 

Oh  I  non,  c'est  impossible  !   < 

Et  il  essaya  de  sourire  à  cette  pensée  qu'il  traitait  de 
puérile. 
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Puis  il  passait  en  revue  les  cliangêments  opérés  dans 
son  existence  depuis  que  César  RoUet  était  pour  ainsi 
dire  entré  dans  sa  famille. 

Sa  femme,  presque  constamment  occupée,  ne  le  re- 
joignait que  le  soir  fort  tai  d. 

Son  fils  Tavait  quitté;  il  avait,  on  le  sait,  pris  du 
travail  chez  maître  Jean  Adam,  un  tourneur  éloigné, 
bien  éloigné  ù^  la  maison  Knauss  dans  laquelle  il 
n^avait  jamais  remis  les  pieds  depuis  son  départ. 

Le  malheureux  père  vivait  presque  seul  avec  sa  fille, 
et  c'était  Tabbé  qui  avait  causé  ce  bouleversement  dans 
ce  paisible  intérieur. 

L'aisance  qu'il  leur  avait  procurée  ne  compensait  pas 
ces  pénibles  changements. 

Tout  en  réfléchissant  ainsi,  le  vieux  Knauss,  ha- 
rassé de  fatigue,  s*élait  laissé  tomber  sur  une  chaise, 
et  malgré  lui,  ses  paupières  appesanties  se  fer- 
maient. 

Le  sommeil  allait  sans  doute  le  gagner,  lorsqu'on 
frappa  à  sa  porte. 

11  se  leva  en  suisaut;  son  cœur  battit  avec  force. 

—  Ah  !  je  disais  bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre 
pour  ma  Siona. 

Un  retard  seulement.  J'y  vais,  ma  petite,  s'écria-il, 
et  il  ouvrit. 

C'était  la  domestique  de  l'abbé  qui  lui  remit  une 
lettre  du  jésuite. 
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Le  malheureux  Qjère  eut  à  peine  la  force  d'en  achever 
la  lecture. 
Voici  ce  qu'elle  contenait  : 

«  Mon  cher  monsieur, 

»  Votre  fille  Siona,  chrétienne  et  sainte  depuis  peu, 
renonce  au  monde. 

»  Accomplissant  son  vœu  le  plus  cher,  elle  est  entrée 
dans  un  couvent. 

w  En  vous  faisant  part  de  son  exemplaire  décision, 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  dévoué  servi- 
teur. 

»  César  Rollet.  » 

Une  larme,  après  avoir  roulé  sous  sa  paupière, 
tomba  sur  sa  main  qu'elle  brûla. 

—  Siméon,  murmura-t-il,  oh  !  mon  fils  !  et  toi,  ma 
chère  épouse,  que  ne  vous  ai-je  écoutés!... 

J'ai  fait,  par  ma  faiblesse,  le  malheur  de  nous  tous! 
me  pardonnerez-vous? 

Il  resta  un  moment  atterré. 

Il  se  sentait  coupable.  Sa  confiance  en  l'abbé  Rollet 
avait  été  si  imprudente,  si  aveugle  ! 

Puis  faisant  soudain  un  effort  sur  lui-même  : 

—  Elle  n'est  peut-être  pas  encore  partie,  s'écria-t-il. 
Si  j'arrivais  à  temps  ! 

Et  ouvrant  précipitamment  la  porte,  il  courut  comme 
un  homme  fou  à  la  demeiire  de  l'abbé, 
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La  lettre  n'était  que  trop  vraie.  —  Siona  étau 
partie  ! 

Il  fut  répondu  au  vieux  Koauss  que  le  père  RoUet 
était  absent,  qu'il  ne  rentrerait  peut-être  que  fort  tard, 
si  toutefois  il  rentrait,  mais  qu'à  coup  sûr  il  serait 
visible  le  lendemain  avant  sa  messe  de  neuf  heures. 
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XLIII 


COUPS    DE    FOUDRE 


Ce  n'est  que  le  surlendemain  de  grand  matin  que  le 
père  Roboam  Knauss  trouva  Tabbé  chez  lui. 

On  le  fit  entrer,  et  on  le  pria  d'attendre  dans  une 
pièce  contiguê  au  salon. 

RoUet  n'était  pas  seul. 

Des  voix  d'abord  confuses  se  faisaient  entendre,  puis 
les  paroles  devinrent  plus  distinctes;  un  dialogue  assez 
vif  était  engagé  entre  le  jésuite  et  son  interlocuteur. 

Tout  à  coup,  les  mots  de  fourbe  et  d'infâme,  pro- 
noncés par  une  personne  violemment  irritée  vinrent 
retentir  aux  oreilles  du  vieux  Knauss. 

La  voix  qui  proférait  ces  paroles  le  fit  tressaillir. 

Il  crut  la  reconnaître,  et  s'avançant  avec  les  plus 
grandes  précautions  vers  la  porte  du  salon,  il  écouta  : 

—  Savez-vous  bien,  mon  jeune  ami,  disait  Tabbé, 
que  vous  m'insultez  gravement,  et  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  moi  de  vous  faire  mettre  dehors? 

15 
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Mais,  ne  craignez  rien,  je  liuis  plus  que  tout  auUe  le 
scandale,  et... 

—  Votre  conduite,  dit  son  interlocuteur,  je  le  répète, 
et  je  ne  le  répéterai  pas  toujours  devant  vous  seul,  est 
celle  d'un  misérable  !  Vous  avez  abusé  de  la  faiblesse 
de  mon  père,  et  non  content  de  désunir  notre  famille, 
vous  en  avez  déshonoré  un  membre. 

—  Mon  Dieu  !  murmura  le  vieux  Knauss. 

—  Déshonoré?  que  dites-vous?  fit  Tabbé  pâle  d'émo- 
tion.    , 

—  Si  vous  me  voyez  ici,  monsieur,  c'est  que  je  n'i- 
gnore rien  de  vos  infâmes  machinations.  Je  vous  ai 
suivi  pas  à  pas. 

Je  me  devais  malheureusement  à  mon  travail; 
voilà  pourquoi  vous  avez  pu  arriver  sans  entraves  au 
but  que  je  vous  avais  vu  depuis  longtemps  préméditer. 

—  C'est  lui!  c'est Siméon!  mu rmuraRoboam  Knauss. 
Oh!  mon  fils,  brave  cœur!  oserai-je maintenant  me  pré- 
senter devant  toi. 

— -  Assez  !  monsieur,  assez  !  exclama  l'abbé. 

D'ailleurs,  Siona,  je  le  jure,  est  partie  au  couvent 
de  son  plein  gré:  je  croirais,  en  outre,  Toutrageren  la 
défendant. 

—  Ah!  les  voilà  bien,  ces  paroles  jésuitiques. 

Je  comprends,  monsieur,  qu'on  se  soit  laissé  aller 
quelquefois  à  absoudre  certains  des  vôtres  aussi  crimi- 
nels que  vous. 

Vous  niez  si  adroitement!  si  effrontément!  qu'on 
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risque  fort,  quand  ou  n*a  pus  contre  vous  des  preuves 
palpables,  terribles,  de  perdre  la  partie... 

Dans  ce  cas,  Dieu  merci  !  il  n'en  sera  pas  de  même, 
je  vous  rassure. 

En  attendant,  répondez-moi.  Où  est  ma  sœur? 

—  A  la  fin,  monsieur,  s'écria  le  jésuite,  dont  les  mem- 
bres frémissaient  avec  force  —  ma  patience  est  à 
bout. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  mercuriales;  d'ailleurs,  je 
n'ai  de  comptes  à  rendre  qu'à  celui  qui  m'a  confié 
Siona,  qu'à  votre  père. 

Et  il  s'apprêtait  à  sonner  ses  gens  pour  faire  chasser 
Siméon,  lorsque  la  porte  du  salon  s'ouvrit  avec  fracas. 

—  Eh  bien,  monsieur  l'abbé,  s'écria  Roboam  Knauss 
d'une  voix  que  la  colère  rendait  terrible,  me  voici  : 
rendez-moi  vos  comptes. 

La  foudre,  en.  tombant -sur  l'abbé  Rollet  ne  l'eût  pas 
plus  terriblement  frappé  que  cette  apparition  soudaine. 

Quant  à  Siméon,  il  se  précipita  dans  les  bras  de  son 
père. 

Leur  étreinte  fut  de  courte  durée. 

L'abbé,  prévoyant  une  catastrophe,  se  saisit  du  cor- 
don de  la  sonnette,  qu'il  brandit  avec  force. 

—  Viens,  mon  père,  entends-tu?  c'est  l'arme  de  ce 
lâche!  n'essuyons  pas  d'affront.  Partons  I 

—  Nous  nous  reverrons  bientôt,  monsieur  l'abbé,  dit 
le  vieux  Knauss,  mais  en  d'autre  lieux  d'où  vous  ne 
pourrez  nous  faire  chasser. 
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Avant  de  sortir,  pourtant,  je  vous  demanderai  à  uiou 
tour  ouest  ma  fille? 
Les  domestiques  de  l'abbé  parurent. 

—  Les  choses  se  sont  faites  si  loyalement,  si  ouverte- 
ment, fit  RoUet  du  ton  le  plus  cafard  du  monde,  qu'il 
me  sera  très-aisé  de  vous  indiquer  le  couvent  où  elle  a 
exigé  que  je  la  fisse  conduire. 

—  Eh  bien?  demanda  le  père  Knauss  avec  anxiété, 
r-  Mais  je  vous  préviens  d*abord  que  toutes  vos  dé- 
marches pour  la  voir  seraient  inutiles. 

—  Qu'importe?  fit  Siméon,  dites-nous  d'abord... 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  répondit  froidement  Rol- 
let,  si  ce  n'est  que  s'il  vous  plaît  d'écrire  à  Siona,  je  lui 
ferai  parvenir  vos  lettres  et  vous  transmettrai  ses  ré- 
ponses. 

Elle-même  a  exigé  que  sa  retraite  fût  ignorée  de 
vous. 

Aces  paroles  du  jésuite,  la  colère  de  Siméon  devint 
de  l'exaspération;  peut-être  allait-il,  ainsi  que  l'espé- 
rait RoUet,  s'emporter  en  violences  devant  les  domes- 
tiques. 

Alors  il  eut  été  impitoyablement  expulsé. 

Mais  un  incident  inattendu  vint  tout  à  coup  inter- 
rompre cette  scène. 

Des  pas  précipités  se  firent  entendre  dans  la  pièce 
voisine,  et  trouvant  la  porte  ouverte  devant  lui,  Hector 
de  Beaudréant  se  précipita  dans  la  chambre  de  Rollet. 

Ce  retour  inattendu,  dans  un  pareil  moment,  semblait 
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devoir  compliquer  la  situation  de  difficultés  nouvelles  ; 
mais  comme  tous  les  hommes  véritablement  nés  pour 
la  lutte,  le  révérend  père  sentait  ses  forces  et  son  cou- 
rage grandir  en  présence  du  danger. 
Il  ne  se  déconcerta  pas. 

—  Où  est-elle?  s'écria  le  vicomte,  sans  prendre  garde 
aux  assistants,  où  est-elle?  sur  ton  honneur  je  te  l'avais 
confiée. 

Et  saisissant  le  bras  de  César,  il  ajouta  presque  avec 
colère  :  mais  réponds-moi  donc,  où  est  Siona? 

La  figure  impassible  du  baron  de  Kermalec  apparut 
seulement  alors  dans  la  chambre  ;  et,  s'avançanl  lente- 
ment, le  gentilhomme  breton  congédia  d'un  signe  les 
domestiques  qui,  surpris  et  habitués  à  obéir  sans  ré- 
flexion, sortirent  machinalement. 

—  Monsieur  l'abbé,  fit-il  en  écartant  Hector,  puis-je 
parler  devant  ces  messieurs?  Et  il  désigna  Roboam  et 
Siméon. 

—  Vous  le  pouvez,  monsieur,  répondit  Roboam,  s'il 
s'agit  de  Siona,  je  suis  son  père,  et  voici  son  frère. 

Le  baron  regarda  le  vieil  ouvrier,  et  s^inclina. 

—  Je  suis  heureux,  ajouta-t-il,  du  hasard  qui  nous 
réunit. 

—  Monsieur  Rollet,  je  suis  le  baron  de  Kermalec  chez 
lequel  Hector  de  Beaudréant  s'est  réfugié  d'après  vos 
conseils. 

C'est  vous  dire  que  je  suis  le  meilleur  amidu  vicomte  ; 
il  m'a  donc  tout  confié,  son  amour  et  vos  projets. 
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—  Veuillez  être  assez  bon,  puisque  vous  les  connais- 
sez, pour  les  expliquer  ici  dans  tous  leurs  détails,  fit 
en  souriant  le  jésuite. 

Et  de  la  main,  il  désigna  les  sièges  à  ses  visiteurs. 

—  Soit!  dit  le  baron,  puisque  vous  semblez  y  tenir. 
Hector,  amoureux  fou  de  mademoiselle  Siona,  vous 

a  témoigné  son  inteiition  dePépouser. 

Roboam  et  Siméon  tressaillirent  et  regardèrent  les  as- 
sistants avec  stupéfaction.  D'un  signe  de  tête,  Roilet 
leur  affirma  le  dire  du  baron. 

Celui-ci  continua  : 

—  Mais  cette  jeune  fille  était  juive,  et  si  madame  de 
Beaudréant  pouvait  consentir  à  ce  que  son  fils  l'épousât 
malgré  sa  position  inférieure,  ce  ne  serait,  avez-vous 
cru,  qu'après  sa  conversion  au  catholicisme. 

La  stupeur  des  Knauss  augmentait  à  chaque  instant; 
tout  se  dévoilait  à  leurs  yeux,  et  l'incertitude  succé- 
dait en  eux  à  la  colère. 

—  Vous  avez  entrepris  la  conversion,  ajouta  deKer- 
malec. 

—  Sur  la  demande  expresse  d'Hector,  observa  Roi- 
let.  . 

—  Sur  ma  demande,  cela  est  vrai,  affirma  le  vi- 
comte. 

—  Eh  bien,  continua  le  baron,  nous  sortons  de  l'hô- 
tel de  Beaudréant,  et  nous  avons  appris  que,  depuis 
deux  jours,  mademoiselle  Siona  est  novice  dans  un  cou- 
vent dont  on  nous  cache  le  nom. 
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Est-ce  là  ce  que  vous  avez  promis  à  votre  ami  Hec- 
tor, monsieur  Tabbé? 

—  Je  n'ai  rien  promis,  répliqua  celui-ci  en  relevant 
vivement  la  lôte,  ni  à  Hector  ni  à  personne. 

Je  ne  conçois  pas  en  vérité,  fît-il  avec  amertume^  ce 
que  Ton  me  veut,  et  de  quel  droit  Ton  m'accuse? 

J'ai  voulu  être  utile  à^  tous,  et  tous  vous  cherchez  à 
m'accabler;  si  habitué  que  je  sois  à  l'ingratitude  hu- 
maine, je  m'en  étonne  aujourd'hui. 

Oui,  par  amitié  pour  le  vicomte,  j'ai  fait  de  Siona, 
juive,  une  chrétienne  pleine  d'ardeur  et  de  foi. 

Mais,  puis-je  faire,  moi,  qu'elle  veuille  l'épouser, 
puis-je  lui  prêcher  l'amour? 

Puis-je  encore  empêcher  que,  touchée  de  la  grâce, 
cette  jeune  fille  ait  préféré  le  couvent  à  ce  monde,  dont 
moi-même  j'ai  peine  à  me  défendre? 

Enfin,  ajouta  triomphalement  RoUet,  vous  me  venez 
demander  tous  où  est  Siona? 

Croyez- vous  donc  que  je  l'aie  séquestrée?  Vraiment, 
je  ne  sais  pourquoi  je  me  justifie;  mais  puisqu'il  faut 
faire  cesser  vos  inquiétudes,  sachez  donc  que  si  je  ne 
puis  vous  dire  dans  quel  couvent  Siona  s'est  renfermée, 
c'est  que  je  llgnore  moi-même. 

Kt  toutes  vos  craintes  cesseront,  fit-il  en  devinant  le 
doute  sur  les  visages  de  ses  auditeurs,  quand  vous  sau- 
rez que  c'est  madame  la  comtesse  de  Beaudréant  elle- 
même,  qui,  dans  sa  propre  voiture,  a  conduit  Siona 
dans  c«  couvent,  sur  ses  instances  réitérées. 
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Haintenant,  messieurs,  je  vous  ai  rendu  mes  comptes, 
puisque  vous  m'en  demandiez;  voulez-vous  me  per- 
mettre d'aller  rejoindre  les  fidèles  qui  attendent  ma 


En  entendant  ces  paroles,  Hector  avait  baissé  la  tète. 

Le  père  Knauss  et  son  fils  ne  pouvaient  y  trouver  une 
réponse. 

.    Le  baron  de  Kermalec  se  demandait  ce  qu'il  en  devait 
croire. 

Tant  d'audace  confondait  tout  le  monde,  et  le  jésuite 
triomphait. 

Saisissant  son  chapeau,  il  voulut  fuir  pour  profiter 
de  sa  victoire,  et  s'avançant  vers  la  porte  à  reculons, 
comme  pour  ne  pas  perdre  du  regard  ses  adversaires  : 

—  Adieu  !  messieurs,  dit-il...  * 
Puis  il  se  retourna  rapidement  pour  sortir. 

Uo  homme  de  haute  taille  lui  barra  le  chemin. 

—  Restez  donc  encore  un  instant,  monsieur  l'abbé, 
fit  cet  homme;  si  vous  ne  savez  pas  où  est  Siona,  je  vais 
vous  l'apprendre. 

Tous  les  assistants  se  retournèrent;  Siméon  courut 
saisir  la  main  du  nouveau-venu;  il  avait  reconnu  son 
patron,  Jean  Adam,  le  maître  tourneur.    • 

—  Restez  donc,  continua  ce  dernier,  vous  avez  bien 
au  moins  autant  de  temps  à  perdre  que  moij  qui  ai 
suivi  la  petite  à  cheval  jusqu'au  couvent! 

RoUet  pâlit. 

—  Vous  ne  savez  pas  où  elle  est,  reprit  Jean  Adam, 
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eh  bicD,  je  veux  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise  : 
M.  le  procureur  impérial,  que  je  viens  de  voir,  vous 
rapprendra,  si  vous  voulez  bien  m'accompagner  à  son 
cabinet. 

Les  paroles  du  vieil  ouvrier  étaient  graves  et  mena- 
çantes; RoUet  joua  d'audace. 

—  De  quel  droit,  fit-il,  venez-vous  me  parler  ainsi? 

—  Ma  foi,  mon  cher  monsieur,  si  vous  voulez  le  sa- 
voir, je  crois  que  le  commissaire  de  police  vous  attend 
dans  la  chambre  voisine. 

Rollet  recula  d'abord  par  instinct,  puis  il  passa  dans 
la  pièce  indiquée. 
Le  magistrat  Ty  attendait. 

—  Ah  !  s'écria  Hector,  ce  misérable  aura  compromis 
ma  mère. 

Courons  la  prévenir  et  savoir  tout  d'elle,  répondit  de 
Kermaiec  en  entraînant  le  vicomte. 

—  Et  vous,  fit  Jean  Adam  au  père  Knauss  et  ^  Siméon, 
venez  avec  moi  au  parquet,  on  a  besoin  de  vos  lu- 
mières I 


15. 
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XLIV 


LE    BON    PRÊTRE 


Lorsque  Siona  arriva  au  couvent,  elle  était  dans  un 
élat  de  surexcitation  nerveuse  tel,  qu'une  fièvre  ar- 
dente brûlait  tout  son  corps. 

Malgré  la  rapidité  du  voyage,  la  comtesse  de  Beau- 
dréant  avait  eu  le  temps  de  s'inquiéter  de  cette  pros- 
tration fébrile  dans  laquelle  la  jeune  fille  était  plongée. 

Aussitôt  qu'elle  en  eut  reçu  l'accueil ,  le  plus  bien- 
veillant, elle  se  hâta  de  faire  part  de  ses  craintes  à  la 
supérieure  du  couvent. 

Celle-ci  la  rassura  complètement,  en  lui  affirmant 
qu'il  en  était  ainsi  de  toutes  ou  presque  toutes  les 
jeunes  novices  à  leur  arrivée  dans  la  sainte  maison. 

Elle  en  attribua  la  cause  au  pieux  zèle  qui  les  en- 
flamme, à  l'enthousiasme  juvénile  qui  les  guide,  et  la 
comtesse,  dont  la  piété  sincère  comprenait  sans  les- 
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partager  ces  ardeurs  religieuses,  n'tiésitapas  à  partager 
Topinioû  de  la  supérieure. 

Elle  sollicita,  vivement  Tindulgence  et  les  soins  de 
celle-ci  pour  sa  protégée  néo- chrétienne  qu'il  fallait 
instruire  de  ses  devoirs  nouveaux,  et  demanda  la  fa- 
veur de  s'entretenir  avec  le  prêtre  chargé  de  diriger 
les  consciences  des  religieuses. 

Gela  ne  souffrit  aucune  diffiôulté,  et  pendant  que  les 
sœurs  procédaient  à:  Tinstallation  de  Siona,  madame 
de  Beaudréant  eut  la  faculté  de  recommander  chaleu- 
reusement la  jeune  fille  à  celui  qui  allait  devenir  le 
guide  de  son  âme. 

Ce  prêtre  n'était  pas  un  vieillard,  sans  être  cepen- 
dant un  jeune  homme. 

Le  temps  avait  passé  sur  sa  tête,  sinon  sans  l'at- 
teindre, du  moins  sans  produire  sur  lui  ces  ravages  ter- 
ribles des  passions  humaines,  qui  marquent  l'homme 
au  visage  d'un  stigmate  indélébile. 

Sa  figure  était  souriante  et  douce,  empreinte  d'une 
bonté  familière  qui  semblait  rayonner  autour  de  lui. 

A  sa  vue,  la  première  impression  que  l'on  ressentait 
instinctivement  était  une  satisfaction  naïve  du  cœur, 
une  sorte  de  mansuétude  intime  qui  prédisposait  heu- 
reusement. 

Sa  parole  était  douce  et  calme  sans  être  onctueuse 
ni  insinuante;  son  geste  était  sobre  et  d'une  simplicité 
pleine  de  grandeur. 

On  pressentait  que  la  foi  de  cet  homme  était  aussi 
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pure  que  son  franc  regard  ;  on  comprenait  que  sa  vie 
s'était  paisiblement  écoulée  dans  les  nobles  joies  de 
l'accomplissement  de  ses  pieux  devoirs. 

Tout  être  qui  l'approchait  se  sentait  porté  à  Paimer, 
car  il  lui  semblait  d'instinct  rencontrer  en  ce  prêtre  un 
ami  dévoué,  un  guide  sûr  et  fidèle. 

Il  accueillit  avec  bonté  les  recommandations  de  la 
comtesse,  lui  promit  de  commencer  dès  le  lendemain 
Péducation  religieuse  de  Siona,  -et  surtout  de  calmer 
son  excitation  trop  ardente. 

Madame  de  Beaudréant  partit  donc  parfaitement 
rassurée  sur  sa  protégée. 

Le  jour  suivant,  ainsi  qu'il  en  avait  fait  la  promasse, 
le  digne  aumônier  fut  trouver  Siona  dans  sa  cellule. 

Elle  était  en  proie  à  Texaltation  la  plus  vive. 

Agenouillée  au  pied  du  crucifix  de  son  prie-Dieu, 
plongée  dans  une  sorte  d'extase  cataleptique,  elle  mur- 
murait de  ces  paroles  incohérentes  comme  déjà  il  s'en 
était  échappé  de  ses  lèvres  dans  les  adorations  contem- 
platives qui  la  dominaient,  et  que  nous  avons  dé- 
crites. 

Le  bon  prêtre  vit  de  suite  qu'il  y  avait  dans  Pâme 
de  la  novice  plus  de  fanatisme  que  de  foi  réelle. 

Il  chercha  alors  à  calmer  cette  excitation  par  ses  pa- 
roles et  surtout  par  Pinitiation  de  Siona  aux  préceptes 
de  la  piété  évangélique. 

Elle  Pécouta  avec  un  profond  étonnement. 

D'intuition,  elle  comprenait  que  ce  langage  était  bien 
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celui  de  la  religion  de  Jésus;  et  pourtaut  ce  n'était  - 
plus  Ivs  extatiques  et  séduisantes  peintures  de  Pamour 
chrétien  qu'elle  avait  entendu  sorlir  des  lèvres  de 
RoUet. 

Au  feu  dévorant  qu'avaient  allumé  dans  son  cœur 
les  discours  ardents  du  jésuite,  succédait  un  calme 
étrange  et  bienheureux. 

La  voix  du  bon  prêtre  arrivait  à  son  âme  comme  un 
divin  baume,  et  calmait  ses  terribles  souffrances. 

—  Ma  fille,  mon  enfant,,  lui  dit  enfin  Tauraônier, 
dans  Texil  du  monde  où  vous  vous  êtes  volontairement 
plongée,  il  est  une  douce  et  pieuse  consolation  que  le 
Seigneur  ne  vous  permet  pas  de  négliger. 

Il  faut  entretenir  ceux  que  vous  aimez  et  qui  vous 
aiment  de  toutes  vos  pensées,  il  faut  oublier  la  vie 
mondaine,  mais  non  ceux  qu'on  a  laissés  derrière  soi, 
exposés  à  tous  ses  dangers. 

Vous  devez  prier  pour  eux,  afin  que  Dieu  détourne 
ses  fléaux  de  leurs  têtes. 

Vous  devez  les  exhorter  au  bien  et  à  la  résignation, 
les  consoler  de  votre  absence  par  la  peinture  de  votre 
bonheur. 

Il  faut  leur  écrire  souvent. 

—  Oh  !  oui,  mon  père,  répondit  Siona,  songeant  à 
Rollet. 

—  Vous  avez  une  mère,  un  père,  leur  avez-vous  an- 
noncé votre  heureuse  arrivée  parmi  nous? 

—  Mais...  fit  Siona  hésitante,  non. 
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—  Il  faut  vous  hâter  de  le  faire,  mon  enfant,  le  res- 
pect des  père  et  mère  est  un  des  premiers  et  des  plus 
saints  devoirs  du  chrétien,  comme  leur  affection  est 
une  de  ses  plus  douces  joies. 

La  piété  filiale  est  comme  un  reflet  de  Tamour  de 
Dieu. 

Siona,  surprise,  émue,  ne  comprenait  en  rien  pour 
quelle  cause  les  paroles  du  bon  aumônier  différaient  à 
un  tel  degré  des  exhortations  deRollet. 

Tous  deux  portaient  bien  la  même  robe  noire,  ils 
remplissaient  également  le  même  saint  ministère,  tous 
deux  se  présentaient  à  elle  comme  les  représentants 
de  Dieu  sut  la  terre,  et  pourtant  combien  ils  étaient 
dissemblables? 

De  quel  côté  était  la  vérité?  Siona  Tignorait. 

La  voix  intime  de  sa  conscience  l'attirait  vers  l'au- 
mônier, mais  la  passion  et  Tamour  Fentraînaient  vers 
le  jésuite. 

Siona  n'avait  pas  vingt  ans,  ce  fut  l'amour  qui  l'em- 
porta dans  son  cœnr 
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LA    LIBERTE 


La  veille  du  jour  où  cette  scandaleuse  affaire  devait 
passer  devant  la  cour  d'assises,  une  femme  vêtue  de 
noir  et  voilée  pénétrait  dans  le  cachot  provisoire  de 
César  Rollet. 

—.  Qui  vient  me  voir?  murmura  ce  dernier. 
.  —  Moi,  César,  répondit  la  visiteuse  d'un  ton  assuré, 
et  en  relevant  son  voile. 

Et  à  la  lueur  blafarde  d'une  lampe  fumeuse,  Tabbé 
reconnut  presque  avec  effroi  la  duchesse  de  Mercey. 

—  Vous  ici  !  exclama-t-il,  en  couvrant  son  visage 
de  ses  mains. 

—  Oui!  moi-môme,  César...  ahl  ahl  fit-elle  en  sou- 
riant sarcastiquement,  votre  cœur,  cette  fois,  ne  vous 
avait  pas  prévenu  de  ma  visite? 

—  Et  que  venez-vous  faire,  madame?  au  nom  du 
ciel,  que  venez- vous  faire? 
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—  Je  vais  vous  répondre,  César,  mais  n'invoquez 
plus,  je  vous  prie,  devant  moi,  Dieu  ni  le  ciel. 

Ces  mots  sonnent  mal  dans  votre  bouche,  croyez- 
moi! 

—  Par  pitié,  duchesse,  ne  m'accablez  pas;  ne  suis-je 
pas  assez  malheureux,  et  faut-il  que  ce  soit  de  vous 
que  je  reçoive  la  dernière  pierre!... 

—  Oui  Rollet.  C'est  moi,  qui  la  dernière,  te  soufflet- 
terai, car  tu  m'as  igoominieusement  outragée,  car  tu 
m'as  mortellement  blessée  dans  ce  que  j'avais  de  plus 
cher  au  monde,  mon  orgueil  ! 

Oui,  César,  c'est  moi,  moi,  la  duchesse  de  Mercey, 
ta  miîtresso,  qui  te  cracherai  la  dernière  ^u  visage, 
parce  que  ta  passion  brutale  a  abaissé  les  barrières 
qui  séparaient  la  fille  du  peuple  de  la  duchesse  de  Mer- 
cey! 

Parce  que  tu  as  réuni  sur  tes  lèvres  mes  baisers  et 
les  siens... 

Parce  que... 

Parce  que  je  t'aimais...  parce  que...  je  t'aime  encore, 
malgré  ton  infamie  !... 

Accablée  par  l'émotion,  car  elle  avait  concentré  en 
elle  toutes  ses  forces  pour  parler  ainsi,  la  duchesse 
chancela  et  se  laissa  tomber  sur  un  escabeau. 

L'abbé  n'y  prit  pas  garde,  et  se  promenant  dans  sa 
cellule  avec  une  agitation  qui  imprimait  à  son  corps 
un  mouvement  convulsif  : 

—  Enfin,  madame,  s'écria-t-il,  puisque  vous  m'ai- 
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mez,  vous  auriez  bien  dû,  par  votre  influence,  me 
faire  dispenser  de  la  prison  préventive  que  je  viens  de 
subir. 

—  Mon  influence,  César,  je  Tai  employée  à  obtenir 
la  demi-heure  d'entretien  que  j'ai  avec  vous. 

—  Il  était  préférable  de  la  faire  servir  à  autre  chose, 
dit  sèchement  Pabbé. 

—  Et  sais-tu,  César,  ce  que  je  t'apporte? 

—  Des  preuves  de  mon  innocence,  sans  doute?  de- 
manda-t-ii  d'un  ton  indifférent. 

—  Des  preuves  de  votre  innocence!  fît  la  duchesse 
frappée  d'une  telle  audace,  non  César,  ce  ne  sont  pas 
des  preuves  que  j'apporte,  car  à  moins  de  les  inventer, 
je  doute  qu'on  puisse  les  trouver. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  demain,  dit  Pabbé  d'un 
ton  hautain* 

—  Demain  I  demain  !  répéta  la  duchesse. 

Oh  !  non.  César,  c'est  impossible,  vous  n'affronterez 
pas  la  justice  des  hommes,  vous  ne  vous  rendrez  pas 
au  tribunal. 

—  Que  voulez-vous  dire?... 

—  Je  veux  dire.  César,  que  j'ai  sur  moi  de  quoi  vous 
épargner  la  honte,  le  déshonneur,  j'ai  de  quoi  vous 
arracher  aux  regards  curieux  et  insolents,  j'ai  sur  moi 
la  clef  de  la  liberté,  je  dis,  César,  que  je  viens  te 
sauver. 

—  Vous,  duchesse!  s'écria  l'abbé  en  se  précipitant 
aux  genoux  de  madame  de  Mercey,  dont  il  baisa  les 
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mains  avec  effusion,  vous!  répéta-t-il...  oh  !   soyez 
mille  fois  bénie... 

—  Voilà,  fit  dédaigneusement  la  duchesse,  une  posi- 
tion et  des  remercîments  qui  ne  plaident  pas  en  faveur 
de  votre  innocence. 

A  ces  mots,  Tabbé  se  sentit  mordu  au  vif. 

Il  comprit  que  l'homme  sans  reproches,  loin  d'éviter 
la  justice,  la  regarde  le  front  haut. 

Il  comprit  cela,  mais  sa  lâcheté  lui  avait  fait  obéir 
au  premier  mouvement. 

Désormais  il  n'avait  plus  rien  de  caché  pour  la  du- 
chesse. 

—  En  effet,  madame,  lui  dit-il  d'une  voix  éteinte,  je 
suis  coupable,  bien  coupable;  mais  avant  de  me  con- 
damner, écoulez-moi:  après  m'avoir  entendu,  ne  me 
jugerez- vous  peut-être  pas  aussi  sévèrement. 

L'abbé  Rollet  prononça  ces  paroles  avec  un  ton  de 
sincérité  qui  émut  la  duchesse. 

—  Je  vous  écoute,  lui  dit-elle,  mais  hâtez-vous*  car 
nous  n'avons  que  quelques  minutes. 

—  Quand  je  sortis  du  séminaire,  je  me  fis  recevoir 
dans  Tordre  des  pères  jésuites.  On  m'envoya  dans  un 
petit  couvent  de  pères  assez  éloigné  de  Paris. 

Il  parait  que  mes  faibles  talents,  ma  conduite,  mon 
Intelligence,  attirèrent  sur  moi  les  regards  des  mem- 
bres du  grand  conseil  secret,  car  au  bout  de  très-peu 
de  temps  et  sur  leur  ordre,  je  vins  à  Paris. 

Alors,  on  me  dit  : 
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«  Le  duc  de  Mercey  est  influent  dans  l'État,  il  vous 
faut  connaître  ses  secrets.  Dans  huit  jours,  vous  serez 
le  confesseur  de  la  duchesse,  son  épouse.  » 

Encore  imbu  des  préceptes,  des  idées  avec  lesquels 
j'avais  été  bercé  depuis  mon  enfance,  je  ne  compris 
pas  combien  était  honteux  le  rôle  que  j'allais  jouer. 

On  avait  ajouté  que  ce  que  j'allais  ^entreprendre, 
tout  en  servant  mes  intérêts,  devait  servir  ceux  de 
mon  ordre,  et  je  le  crus,  sans  me  donner  môme  la 
peine  d'y  réfléchir. 

J'obéis  donc  machinalement. 

Au  jour  fixé,  votre  directeur  m'emmena  vers  vous. 

J'avais  vingt  ans,  —  vous  étiez  belle. 

Je  devins  vite  votre  ami,  jt...  vous  savez  le  reste. 

—  Infâme!  exclama  la  duchesse,  dans  l'esprit  de  la- 
quelle se  déroulèrent  atissilôt  les  honteuses  machina- 
tions dont  elle  avait  été  victime. 

Ainsi,  ajouta-t-elle,  dès  que  vous  me  fûtes  présenté, 
ce'  qui  est  arrivé  était  prévu  :  vous  êtes  devenu  mon 
amant,  par  ordre?... 

—  Je  suis  certain  que  ce  qui  est  arrivé  était  prévu, 
mais  ce  n'est  {jas  par  ordre  que  je  suis  devenu  votre 
amant. 

Après  vous  avoir  longtemps  adorée  en  sileuce  comme 
l'expression  la  plus  divine  de  la  création,  je  sentis 
tout  mou  corps  frissonner  à  votre  vue  d'une  façon 
étrange. 

L'idée  de  possession  s'éveilla  en  moi. 
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J'étais  homme  quoique  prêtre  ! 

Enfin,  après  deux  ans  de  luttes  terribles,  je  fus 
vaincu  par  les  sens. 

Vous  voyez,  duchesse,  que  je  ne  suis  peut-être  pas 
aussi  coupable  que  vous  le  pensez. 

On  se  servait  de  moi,  je  n'avais  plus  mon  libre  ar- 
bitre, et  si  demain  une  condamnation  me  frappe, 
vous  saurez  si  je  suis  seul  coupable! 

Et,  pour  la  première  fois,  depuis  longtemps,  une  vé- 
ritable larme  perla  dans  les  yeux  de  Tabbé. 

La  duchesse  en  fut  émue  ;  mais,  regardant  aussitôt 
sa  montre  : 

—  Nous  n'avons  plus  que  cinq  minutes  d'entretien, 
dit-elle,  j'ai  parlé  de  vous  sauver,  je  vais  tenir  ma  pa- 
role, mais  avant,  un  mot  encore. 

Où  est  ma  correspondance?  César  Rollét,  il  me  la 
faut. 

—  Je  vous  la  remettrai,  duchesse,  aussitôt  que  je 
serai  libre. 

—  Il  serait  trop  tard  !  fit  sentencieusement  madame 
de  Mercey.  Où  est-elle?  César,  je  veux  le  savoir. 

L'abbé  ne  vit  pas  d'inconvénient  à  -obtempérer  au 
désir  de  la  duchesse,  de  celle  qui,  pensait-il,  allait  le 
sauver;  aussi  lui  répondit-il  : 

—  Toutes  vos  lettres  sont  sous  une  grande  enveloppe 
cachetée,  dans  la  poche  secrète  de  mon  grand  bré- 
viaire silice,  sur  le  prie-Dieu  de  nia  chambre  à  cou- 
cher. 
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La  duchesse  respira.  Ses  beaux  yeux  rayonnèrent  : 
elle  n*était  plus  au  pouvoir  de  Tabbé. 

—  Comment  pourrez-vous  mç,  rendre  la  liberté,  ma- 
dame? demanda  avec  anxiété  ce  dernier. 

—  La  voici,  César,  fit  madame  de  Mercey  en  lui  pré- 
sentant un  flacon. 

Voici  la  seule  liberté  que  vous  puissiez  espérer, 
ajouta-t-elle;  prenez-la  si  vous  voulez  éviter  le  scan- 
dale, le  déshonneur  public. 

—  Je  comprends  !  murmura  l'abbé,  que  cette  propo- 
sition imprévue  terrifia  soudainement. 

Je  comprends,  répéta-t-il  d'une  manière  évasive  en 
saisissant  le  poison,  merci,  duchesse!... 
A  ce  moment,  des  pas  se  firent  entendre. 

—  Adieu,  César,  fit  la  duchesse.  Nous  nous  reverrons 
là-haut. 

Rollet  n'entendit  pas  madame  de  Mercey  qui  sortit 
du  cachot  en  jetant  sur  lui  un  dernier  regard  de  pitié... 
Peut-être  aussi  d'amour! 
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XLVI 


A    JÉSUITE,    JESUITE    ET    DEMI 


Quelques  minutes  à  peine  après  la  visite  de  la  du- 
chesse de  Mercey,  Rollet  vit  entrer  dans  son  cachot  un 
homme  qu'il  ne  connaissait  pas. 

Cet  homme  était  le  comte  Riedricht,  le  premier  se- 
crétaire de  Tamhassade  de  Schausen-Liften,  le  jésuite 
calviniste. 

—  Monsieur,  dit-il  froidement  à  Rollet,  je  viens  vous 
trouver  au  nom  de  la  congrégation.  Voici  mon  mandat 
visé  par  le  révérend  père  général. 

Rollet  s'inclina. 
.   —  Que  veut  de  moi  la  très-sainte  société?  fit-il. 

—  Votre  silence  d'abord  sur  tout  ce  que  vous  pouvez 
savoir  des  secrets  de  la  congrégation. 

—  Je  l'ai  juré! 

—  Gela  ne  suffit  pas.  Il  faut  encore  que  vous  teniez 
votre  serment. 
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Pour  nous  en  assurer,  et  pour  vous  sauvegarder 
vous-même,  nous  avons  avant  les  perquisitions  judi- 
ciaires, pris  possession  de  tous  vos  papiers. 

Ils  contenaient  un  grand  nombre  des  renseignements 
utiles  que  nous  vous  félicitons  de  nous  avoir  procurés, 
mais  il  y  manquait  des  pièces  importantes  et  compro- 
mettantes.     • 

—  Que  voulez-vous  dire? 

'  —  Je  veux  dire  que  les  lettres  de  la  duchesse  de  Mer- 
cey  ont  échappé  à  nos  recherches. 

Le  conseil  m'a  chargé  de  vous  les  réclamer. 

Rollet  baissa  la  tôle  ;  11  était  évident  pour  lui  que 
l'on  voulait  rester  maître  de  la  duchesse  Diane. 

Mais  le  souvenir  de  ces  lettres  lui  rappela  qu'elle 
s'était  jouée  de  lui  en  lui  promettant  la  liberté  pour 
les  avoir. 

Uq  sourire  de  basse  vengeance  satisfaite  erra  sur  ses 
lèvres. 

—  Monsieur,  répondit-il  au  comte  Riedrichl,  ces  let- 
tres je  vais  vous  dire  où  elles  se  trouveront,  mais  per- 
mettez-moi de  vous  demander  en  échange  un  service 
personnel, 

—  S'il  est  en  mon  pouvoir,  je  vous  l'accorde  d'a- 
vance. ^ 

Gela  est  bien  simple,  fît  en  souriant  Rollet,  il  s'agit 
tout  bonnement  de  remettre  de  ma  part  et  secrètement 
à  Siona  Knauss  un  flacon,  en  la  priant  d'en  boire  le 
contenu. 


Digitized  by 


Google 


27G  l'homme  noir 

Pais  il  ajouta  comme  confidentiellement  : 

—  La  pauvre  enfant  est,  je  crois,  en  voie  de  devenir 
mère,  cette  boisson  lui  évitera  le  déshonneur  en  Mtant 
sa  délivrance. 

Puis  il  tendit  le  flacon  au  comte. 
Riedricht  le  prit  sans  laisser  paraître  la  moindre  émo- 
tion et  le  serra  avec  soin. 
Souriant  malignement,  il  répondit: 

—  Je  comprends  ;  cela  sera  fait. 

Rollet  ne  put  lire  aucune  autre  impression  sur  son 
visage;  il  ignorait  que  c'était  le  comte  Riedricht  lui- 
môme  qui  avait  envoyé  le  poison. 

Il  indiqua  au  comte  le  bréviaire  où  se  trouvaient  les 
lettres;  celui-ci  se  souvint  avoir  déjà  examiné  ce  livre 
parmi  ceux  dont  on  s'était  emparé  ;  la  poche  secrète 
n'avait  pas  été  découverte. 

—  Maintenant,  ajouta  le  comte,  écoutez  bien  mes  pa- 
roles, mon  révérend  père. 

Vous  n'êtes  pas  coupable,  la  sainte  congrégation  le 
sait,  vous  êtes  victime. 

Le  vrai  coupable,  vous  le  connaissez,  vous  le  ché- 
rissez môme,  comme  un  fils,  car  vous  l'avez  presque 
élevé. 

•  Sa  mère  est  une  pieuse  et  noble  femme  cruellement 
éprouvée  par  l'indignité  de  son  fils. 

Vous  pourriez  parler ,  confondre  vos  accusateurs , 
mais  vous  vous  sacrifiez  à  l'honneur  d'une  famille. 

Vous  êtes  martyr. 
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Le  public  le  sait,  Topinion  s'en  émeut,  mais  malheu- 
sement  elle  ne  pourra  pas  se  manifester,  car  Taffaire 
est  de  celles  qui  se  jugent  à  huis-clos.    . 

La  foule  ne  pourra  apprécier  Féloquence  de  voire 
défense  muette,  l'abnégation  de  votre  silence. 

Seuls,  quelques  journaux  honnêtes  et  bien  pensants 
proclameront  Terreur. 

Nous  ne  pourrons  peut-être  pas  vous  sauver,  mais 
vous  êtes  absous  d'avance  par  toute  âme  pieuse,  et 
quoi  qu'il  arrive  votre  nom  sera  moralement  réhabi- 
lité. 

Je  vous  félicite  de  votre  rôle,  mon  révérend  père,  il 
est  noble  et  grand. 

La  sainte  congrégation  ne  vous  oubliera  pas, 
croyez-le. 

Rollet  comprit,  et  prenant  un  humble  posture,  ré- 
pondit simplement  : 

—  Je  ferai  mon  devoir. 

Le  comte  Ricdricht,  en  sortant  de  la  prison,  tira  le 
flacon  de  poison  de  sa  poche  et  le  regarda  en  sou- 
riant. 

Puis,  tout  en  regagnant  sa  voiture  à  la  livrée  de 
Schausen-Liften,  il  murmura  : 

—  Le  porter  à  Siona  !  pardieu,  ce  Rollet  avait  des 
idées,  il  méritait  mieux  que  cette  tin  mesquine. 


16 
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XLYII 


PROPOS    DE    BAL 


Le  soir  même  du  jour  oii  Rollet  avait  comparu  devant 
la  cour  d'assises,  il  y  avait  réception  dans  les  salons  de 
la  duchesse  Diane  de  Mercey. 

—  Savez-vous  la  grande  nouvelle?  fit  un  vieux  mar- 
quis, en  s^approchant  d'un  groupe  assez  nombreux  au 
milieu  duquel  rayonnait  la  belle  madame  de  Mercey. 

--  Non!  fut  la  réponse  unanime. 

—  Eh  bien!  la  cour  d'assises  a  jugé  aujourd'hui  le 
nommé  César  Rollet. 

La  duchesse  pâlit. 

—  Le  lâche  !  pensa-t-elle.  Ah  !  j'aurais  dû  m'en  dou- 
ter... 

—  Ce  jeune  jésuite  que  nous  avons  à  peu  près  tous 
comblé  de  nos  faveurs...  madame  de  Mercey  surtout, 
dit-il  d'uQ  ton  amer,  en  observant  la  duchesse,  qui 
réunissait  tous  ses  efforts  pour  contenir  Témotion  qui 
Poppressait. 
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—  Il  a  été  acquitté,  sans  doute?  demaada-t-elle,  en 
essayant  de  donner  à  sa  voix  l'expression  de  la  plus 
complète  indifférence. 

—  Non,  madame,  répondit  le  marquis,  heureux  de 
se  venger  du  mépris  récent  de  la  duchesse  pour  ses 
amours,  il  a  été  condamné  aux  travaux  forcés. 

—  Vous  souffrez,  duchesse,  lui  demanda  à  mi-voix 
le  comte  Riedricht? 

—  Non,  fit-elle,  mais...  ma  correspondance?  vous 
êtes  vous  informé? 

—  J'ai  sur  moi  vos  lettres  à  ce  misérable  César,  son 
dépositaire  que  j'ai  découvert  me  les  a  vendues. 

—  Tous  ces  gens-là  sont  les  mômes,  répondit  dédai- 
gneusement madame  de  Mercey. 

Ace  moment  le  prélude  d'une  valseuse  fit  entendre, 
La  duchesse,  s'adressant  au  comte  Riedricht  qui  sem- 
blait attendre  la  suite  de  sa  réponse,  ajouta  : 

—  Je  vous  ai  promis  cette  valse,  Léopold,  je  suis  à 
vous. 

Et  le  tourbillon  dé  la  danse  entraîna  la  belle  Diane 
étroitement  enlacée  par  les  bras  du  jésuite  de  robe 
courte. 

Pendant  ce  temps,  dans  un  coin  du  salon,  le  vieux 
marquis  racontait  d'une  façon  fort  touchante  le  dé- 
vouement de  Rollet,  victime  de  son  attachement  à  la 
famille  de  Beaudréant. 
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ÉPlLOGnE 


Aujourd'hui,  Siona,  calme  et  résigaée,  aide  dans  ses 
rustiques  travaux  son  frère  Siméon,  devenu  feroiier 
de  Kermalec. 

Le  père  Roboam  et  la  mère  Kuauss  sont  morts  dou- 
cement, presque  consolés. 
'    L'enfant  de  SÎona  n'a  pas  vécu. 


FIN 
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